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AOUT. 

La  petite  vérole  est  partout  dans  Paris.  Il  est  mort 
trois  mille  enfants  et  plus. 

Débouchés  du  papier.  —  On  continue  le  dessein  de  re- 
tirer le  papier  qui  est  sur  la  place  et  dont  le  Roi  est  ga- 
rant. Les  liquidations  sont  à  rien  et  on  en  donne  des  dé- 
bouchés qui  sont  : 

1**  Les  vingt-cinq  millions  de  rentes  sur  la  Ville  qui  sont 
remplies, 

2**  Les  huit  millions  de  rentes  viagères  sur  la  Ville, 

3**  Six  millions  de  rentes  perpétuelles  sur  les  tailles, 

4^  Les  offices  municipaux, 

5°  Les  lettres  de  maîtrise, 

6**  Les  monnoies  avec  718  d'espèces, 

T*»  Quatre  millions  de  rentes  viagères  sur  les  tailles. 

Arrêt  du  28  juillet,  qui  ordonne  que,  dans  le  1**"  no- 
vembre, on  portera  les  certificats  de  liquidation  dans  ces 
débouchés;  sinon,  nuls. 

Autre  arrêt  du  30  juillet,  qui  ordonne  le  payement  des 
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arrérages  des  rentes  des  tailles  non  payées  jusqu'à  pré- 
sent. On  les  avoit  oubliées  dans  l'État  du  Roi. 

Bulletins.  —  Les  bulletins  de  l'emprunt  fait  par  la 
Compagnie  en  novembre  1720,  dont  on  ne  parloit  point, 
doivent  être  remis  au  Trésor  royal  dans  le  1"  octobre, 
pour  être  convertis  en  quittances  de  finances  à  2  pour 
cent  d'intérêt.  Le  billet  de  cinquante  écus  rapportera  un 
écu  d'intérêt  à  3  pour  cent. 

5  Août.  —  Or  au  poids.  —  Pendant  qu'on  est  dans  la 
disette  de  l'argent  blanc  et  qu'on  ne  voit  que  de  l'or, 
voici  un  arrêt  du  5  août  qui  ordonne  qu'on  ne  pren- 
dra plus  l'or  qu'au  poids.  Les  louis  courants  seront  reçus 
sur  le  poids  de  7  deniers  16  grains  trébuchants,  qui 
est  le  poids  qu'ils  doivent  avoir  au  sortir  de  la  fabrique. 
Ceux  de  7  deniers  15  grains  trébuchants.,  aussi  reçus. 
Ceux  de  7  deniers  14  grains  trébuchants,  reçus  en  payant 
5  sous  de  faiblage,  et  ceux  qui  seront  d'un  moindre 
poids,  décriés  et  portés  aux  Mon  noies,  pour  y  être  reçus 
avec  des  certificats  de  liquidation  en  8^  sur  lé  pied  de 
900  livres  le  marc,  et  sans  certificats  sur  le  pied  dé  945. 
Le  surplus  de  l'arrêt  est  pour  la  visite  des  caisses  pour 
connaître  les  louis  faibles.  Ainsi,  chacun  est  réduit  à 
avoir  un  trébuchet,  et  la  diminution  se  trouve  considé- 
rable, parce  qu'il  y  a  tel  louis  de  44  livres  qui  perd 
8  livres.  Cela  m'est  arrivé.  Il  faut  courir  à  la  Monnoie 
pour  vivre,  et  l'on  ne  sait  plus  ce  qu'on  a  d'argent  chez 
soi,  dans  l'incertitude  du  poids  de  l'espèce.  Nouveaux 
tourments  pour  les  pauvres  François  qui,  saturés  du  pa- 
pier, tombent  dans  la  nécessité  du  poids  de  l'or  et  com- 
mencent à  regretter  le  papier. 

Les  Comédiens  Italiens  représentent  une  pièce  d'Agnès 
de  Chaillot,  qui  est  une  critique  à^Inès  de  Castro.  On  y 
rit  autant  qu'on  a  pleuré  à  l'autre. 

Port-Royal.  —  Il  parolt  beaucoup  de  relations  im- 
primées sur  la  captivité  des  religieuses  de  Port-Royal  en 
1664.  Ces  bonnes  filles  avoient  la  plupart  fait,  chacune 
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en  particulier,  lenr  relation  que  Ton  a  gardée.  Gela  est 
plein  d'onction  et  de  zèle  et  est  fort  bien  écrit.  M.  de 
Péréfixè,  archevêque  de  Patois,  n'y  est  pas  bien  traité. 
L'histoire  de  Port-Royal  «era  fouri>ie  de  bons  mémoires, 
et  nous  serions  heureux  d'avoir  lesfautreshistoires^  aussi 
exactes.  < 

9  et  10  août.  —  Mort  du  cardinal  Dubois.  —  Le  car- 
dinal Dubois  s'étant  trouvé  plus  mal,'les  médecins  ont 
jugé  à  propos  de  lui  faire  ropératiotti  à  la  vessie.  On  l'a 
transporté  de  Meudon  à  Versailles,  >le  9  au  matin  ;  quand 
il  y  a  été,  il  n'a  plus  voulu  qu'on  fit  l'opération,  et  a 
demandé  qu'on  le  laissât  mourir  eu  repos.  La  Peyronie  a 
écrit  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  étoiiau  Conseil  quand  la 
lettre  est  arrivée.  U  l'a  lue  tout  haut  et  s'est  déterminé  à 
partir  pour  Versailles,  où  étani  anjivé>  il  a  erifin,  après 
bien  des  peines,  persuadé  au  cardinal  de  se  laisser  mu- 
tiler. Il  a  été  confessé,  tant  bien  que  mal,  par  un  Père 
récollet,  et  aussitôt  on  lui  a  sauté  sur  le  corps.  Trois  ou 
quatre  personn^es  l'ont  tenu;  il  crioit  et  juroit  comme  un 
enragé,  et  l'opération  a  été  faite  en  six  minutes.  On  a 
bien  vu  alors  que  lermal  étoit  incurable  et  que  'l'abcès 
étoit  intérieur.  Mais  il  n'y  avôit.  plus  de  remède.  Il  est 
tombé  en  pâmoison  et  défaillance.  U  q'avoit  point  tonné 
tout  l'été.  U  y  a  eu,  ce  jour^  un  itrès^rand  tonnerre  et  une 
chaleur  affreuse,  et  il  semble  que  IC"  ciel  vengeur  ait 
voulu,  comnie  on  dit,  rengréger  cette  plaie,  qui  s'est  tout 
d'un  coup  gangrenée. 

Le,  10,  Jour  ^e  Saint-Làurentj  on  a  levé  l'appareil  :  la 
gangrène  a  paru,  et  sur  les  cinq  heures  après  midi  le 
cardinal  «st  mort.  Et  voilà  ce  grand  cardinal,  premier 
ministre  de  France,'  en  plomb  comme  les  autres;  mais 
il  n'a  pas  eu  la  cornsolatipn  d'emporter  ses  pièces  en 
l'autre  monde,  car  on  lui  avoit  coupé  tout,  rasibus.  Il 
ne  s'^st  pas  mis  trop  en  peine  des  derniers  sacrements. 
.11  étoit  premier  ministre  du  22  août  1722;  il  ne  Ta 
pas  été  un  an. 

I. 
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On  aremarqué  qu'il  est  mort,  jour  pour  jour,  et  presque 
à  la  même  heure,  au  bout  de  Tan  de  l'enlèvement  du 
maréchal  de  Villeroi,  qui  fut  disgracié,  le  propre  jour  de 
Saint-Laurent,  à  quatre  heures  après  midi,  en  1 722,  après  la 
querelle  qu'il  avoit  eue  avec  cette  Éminence,  que  Ton  fit 
premier  ministre,  douze  jours  après.  Le  duc  d'Orléans 
n'a  point  perdu  de  temps  :  il  a  nommé  sur-le  champ  le 
comte  de  Morville,  fils  du  Garde  des  sceaux,  secrétaire 
d'État  des  affaires  étrangères.  Il  a  travaillé  pendant  quatre 
heures  avec  ce  nouveau  ministre  et  expédié  différents 
courriers.  Le  cardinal  a  dit  au  duc  d'Orléans  que  c'étoit 
le  seul  à  qui  il  pouvoit  se  confier  et  qu'il  l'avoii  reconnu 
sage,  prudent  et  discret.  Il  est  encore  fort  jeune.  La  ma- 
rine qu'il  a,  doit  passer  à  un  autre,  et  nous  allons  voir 
bien  des  changements.  Le  ducd'Orléansa  dit  :  ce  Me  voilà 
donc  premier  ministre  de  France  malgré  moi.  » 

Cardinal  Dubois.  —  Le  cardinal  Dubois  a  fait  de 
grandes  choses  pour  son  maître.  Il  a  fait  les  traités,  les 
mariages  d'Espagne  et  a  établi  la  paix  avec  l'étranger. 
Mais  c'est  lui  qui  a  mis  le  contrôle  des  actes  des  notaires, 
la  Paulette,  les  quatre  sols  pour  livre,  les  offices  munici- 
paux, les  lettres  de  maîtrise  et,  par-dessus  cela,  la  taxe 
du  joyeux  avènement  que  nous  allons  voir.  Il  a  eu  aussi 
une  grande  part  à  la  banqueroute  du  Clergé,  faite  par  la 
déclaration  du  31  mai,  et  à  l'affoiblissement  des  libertés 
de  l'Église  gallicane.  Un  autre  ne  sauroit  faire  ni  pis  ni 
mieux.  Il  étoit  ferme  et  n'aimoit  point  les  fripons  ni  les 
flatteurs.  Le  duc  d'Orléans  se  repospit  sur  lui  de  ses  foi- 
blesses  et  de  ses  facilités.  Les  commissions  de  la  Jonchère 
et  de  Talhouet  sont  l'ouvrage  de  ce  ministre.  11  jouissoit 
de  350,000  livres  de  rentes  et  sa  seule  fortune  en  va  faire 
plusieurs  autres.  On  l'a  dit  marié  :  mais  la  veuve  et  les 
enfants  sont  écartés,  et  M.  de  Breteuil,  nouveau  ministre 
de  la  guerre,  lui  a  bien  servi  à  cacher  ce  mariage.  Il  a  un 
frère  secrétairedu  cabinet,  etun  neveu  chanoine  de  Saint- 
Honoré.  Son  oraison  funèbre  est  toute  faite  dans  le  Dis- 
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cours  de  Fontenelle  à  rAcadémie  lorsqu'il  y  fut  reçu. 
C'est  un  ouvrage  à  deux  mains.  Place  nouvelle  à  l'Aca- 
démie à  remplir. 

NocÉ. — Boudin,  médecin  du  Roi,  ayant  mandé  à  M.  de 
Noce  que  la  vessie  du  cardinal  étoit  toute  percée,  Noce 
lui  a  répondu  :  «  Vous  ne  me  ferez  pas  accroire  que  les 
vessies  sont  des  lanternes.  » 

11  août.  —  Leduc  d'Orléans.  —  M.  le  duc  d'Orléans 
a  été  déclaré  premier  ministre,  et  en  a  fait  le  serment 
entre  les  mains  du  Roi.  M.  le  Duc  lui  avoit  fait  entendre, 
une  heure  avant  la  mort  du  cardinal,  que  si  on  faisoit  un 
premier  ministre ,  c'étoit  à  lui,  M.  le  Duc,  comme  prince 
du  sang,  à  l'être.  Sur  quoi,  le  duc  d'Orléans  lui  dit  qu'il 
y  auroit  toujours  quelques  difficultés,  à  cause  du  duc  de 
Chartres,  qui  étoit  avant  lui,  qui  avoit  la  charge  de  colo- 
nel-général d'infanterie,  et  qu'il  faudroi  t  accommoder  tout 
cela.  L'accommodement  a  été  qu'il  Ta  pris  pour  lui,  et 
on  est  assez  étonné  de  voir  un  fils  de  France,  premier  mi- 
nistre d'un  royaume  en  majorité.  Cela  n'a  point  d'exem- 
ple; mais  il  n'a  voulu  se  fier  qu'à  lui-même.  Il  a  aussi 
retenu  la  place  de  surintendant  des  postes.  Un  paysan 
de  Neuilly  demanda  :  c(  Est-il  vrai  que  M.  le  duc  d'Orléans 
soit  voiturier?  » 

Maurepas.  —  La  marine  a  été  donnée  à  M.  de  Hau- 
repas,  secrétaire  d'État,  qui  a  déjà  la  maison  du  Roi ,  et 
il  a  tout  ce  qu'avoit  le  comte  de  Pontchar train,  son  père, 
dont  il  pourra  prendre  les  conseils  sur  la  marine  qu'il 
entend  bien. 

Breteuil.  —  M.  deBreteuil  est  confirmé  dans  le  minis- 
tère de  la  guerre,  et  au  lieu  qu'il  ne  l'avoit  que  par  com- 
mission, il  l'a  en  charge,  en  payant  500,000  livres.  Ainsi, 
voilà  M.  le  Blanc  tout  à  fait  éloigné,  et  les  espérances  de 
retour  perdues.  La  succession  du  cardinal  a  été  bientôt 
partagée  et  le  duc  d'Orléans ,  de  Régent,  devenu  ministre, 
s'est  fait  d'évêque,  meunier.  Mais  le  meunier,  cette  fois, 
vaut  bien  Tévêque, 
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Extrait  de  la  Gabette  de  France  du  14  août  1723.  — 
a  Guillaume  Dubois,  cardinal-prètre ,  archevêque,  duc 
de  Cambrai,  prince  de  FEmpire  ,  comte  du  Cambrésis , 
abbé  de  Saint-Just^  de  Nôgent-sous-Coucy,  de  Bôurgueil, 
d'Airveaux,  de  Gerdamps^  de  Bergue  Saint-Vinox  et  de 
Saint-Bertin  de  Saint-Omer,  principal  et  premier  ministre 
d'Étal,  ministre  et  secrétaire  d'État  ayant  le  département 
des  affaires  étrangères,  :grand-maitre  et  «urintendant 
général  des  courses,  postes  et  relais  de  France^  Tun  des 
quarante  derAeadémié  fratiçoise,  honoraire  de  l'Académie 
royale  des  sciences  et  de  celle  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres,  élu  par  les  jprélats  et  autres  députés  à  l'assemblée 
générale  du  cler^  de  France,  pour  en  être  premier  pré- 
sident, et,  ci-devant,  précepteur  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
mourut  à  Versailles,  le  10  de  ce  mois,  vers  les  cinq  heures 
dusoir>àgé  de  soixaritensix  ans,  onze  mois,  quatre  jours, 
étant  né  le  6  septembre  1656.  Le  cardinal  Dubois  avoit 
été  nommé  conseiller  d'État  d'Église  vers  la  fin  de  Tannée 
1715.  Au  retour  du  premier  voyage  qu'il  fit  en  Hollande, 
en  qualité  d'ambassadeur  esttraordinaire  et  plénipoten- 
tiaire de  Sa  Majesté  pour  le  traité  d'alliance  entre  la 
France^  l'Angleterre  et  la  Hollande,  qu'il  signa  le  4  jan- 
vier 1717,  le  Roi  lui  donna  une  des  chargea  de  secré- 
taire de  la  Ghambre  et  Cabinet  de  Sa  Majesté,  et  l'entrée 
au  conseil  des  affaires  étrangères.  Il  fut  envoyé  ensuite 
en  Angleterre,  avec  le  même  titre  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire et  plénipotentiaire  du  Roi,  et  il  y  signa, 
le  2  août  1718,  le  traité  conclu  à  Londres  pour  la  paci- 
fication de  l'Europe.  Le  24  septembre  de  la  même  année, 
le  Roi  le  nomma  ministre  et  secrétaire  d'État  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères ,  et  en  1720,  archevêque  de 
Cambrai.  Le  pape  le  fit  cardinal,  dans  le  consistoire  tenu 
le  16  juillet  1721,  et,  le  15  octobre  suivant,  S.  M.  lui 
donna  la  charge  de  grand-maltre  et  surintendant  des 
postes.  11  eut  séance  au  conseil  de  Régence,  au  mois  de 
mars  1722,  et  le  22  août  de  la  même  année,  le  Roi  le  dé- 
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clara  principal  et  premier  ministre  d'État.  L'heureux 
succès  des  différentes  négociations  dont  le  cardinal  Du- 
bois a  été  chargé,  la  grande  réputation  et  le  crédit  qu'il 
s'est  acquis  dans  les'  pays  étrangers  et  la  confiance  dont 
le  Roi  a  honoré  sa  personne,  seront  des  témoignages  éter- 
nels de  l'étendue  de  son  génie,  de  sa  capacité  dans  les 
affaires  et  de  son  zèle  infatigable  pour  le  service  de  S.  M. 
et  pour  la  gloire  de  TÉtat.  » 

Gazette.  —  Idem.  —  Le  11  août,  le  Roi  pria  M.  le  duc 
d'Orléans  de  se  charger  du  détail  des  affaires  et  des  fonc- 
tions de  la  charge  de  principal  ministre  d'État,  et  le  même 
jour,  S.  A.  R.  prêta  serment  entre  les  mains  de  S.  M. 

Le  Roi  a  donné  le  département  des  affaires  étrangères 
au  comte  de  Morville,  secrétaire  d'État,  et  celui  de  la 
marine  au  comte  deMaurepas,  autre  secrétaire  d'État. 

éPITÂPHB    DU   GABDINAL  DUBOIS. 

Malgré  le  lien  conjugal, 
Je  fus  évéque  et  cardinal  : 
De  maint  logis  abbatial, 
Je  fis  mon  patrimonial. 
Malgré  mon  naturel  brutal, 
Je  fus  ministre  principal. 
Le  tout  grâce  au  Palais-Royal 
Pour  quelque  entregent  vaginal. 
Passant,  apprends  que  ce  canal 
Peut  donner  le  sceptre  papal. 
Ainsi  qu'il  donne  certain  mal 
Très-connu  dans  TEscurial , 
Et  qui  m'a  rendu  le  vassal 
Du  Roi  de  l'empire  infernal. 

NocÉ.  —  Une  heure  et  un  quart  après  la  mort  du  car- 
dinal,  le  duc  d'Orléans  a  envoyé  un  courrier  à  M.  de 
Noce,  qui  Ta  trouvé  à  Senlis.  Il  est  revenu  sur-le-champ. 
Le  prince  Ta  très-bien  reçu,  a  dit  qu'il  falloit  oublier  le 
passé,  et  qu'il  lui  accorderoit  tout  ce  qu'il  lui  demande- 
roit.  Noce  lui  a  dit  hier  :  «  Je  vous  demande  seulement 
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la  vie  sauve  ;  vous  avez  accordé  mon  exil  au  cardinal  : 
vous  donnerez  ma  vie  au  premier  qui  la  demandera.  » 
Le  ducd'Orléans  Ta  embrassé,  et  lui  a  fait  mille  politesses, 
qui  seront  peut-être  oubliées  bientôt. 

L'abbé  de  Camp  mort.  —  L'abbé  de  Camp  est  mort. 
C'étoit  un  homme  très-savant  dans  notre  histoire  et  qui 
a  fait  une  infinité  de  recueils  sur  cette  matière  :  on  dit 
qu'il  étoit  hermaphrodite,  et  on  fit  autrefois  sur  lui  ce 
couplet  de  chanson  : 

«  A-t-on  jamais  vu  de  pasteur 
«  Comme  notre  coadjuteur  ? 
«  Par  devant  moliniste, 

a  Hé  bien  ! 
«  Par  derrière  thomiste  : 
«  Vous  m'entendez  bien.  » 

La  clef  de  cette  chanson  est  qu'il  étoit  coadjuteur  de 
Glandève,  que  le  bruit  couroit  que  le  P.  de  la  Chaise  s'en 
servoit  comme  d'une  femme,  etqueTévôque  de  Glandève, 
Hyacinthe  Serroni,  s'en  servoit  en  homme;  il  étoit  à  deux 
mains,  ayant  les  deux  sexes.  Il  étoit  toujo.urs  en  dispute 
avec  quelqu'un  sur  des  points  historiques.  Ses  disserta- 
tions couroient  dans  les  Mercures ,  et  il  avoit,  pour  se  dé- 
sennuyer, une  nièce  aimable  qui  chantoit  très-bien,  et  qui 
logeoit  avec  lui,  sous  le  même  toit. 

Fleury.  Libertés.  —  On  voit  une  brochure  in-12 
de  93  pages,  qui  contient  un  Discours  de  l'abbé  Fleury, 
sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  qu'il  devoit  met- 
tre à  la  tète  du  21®  tome  de  son  Histoire  ecclésiastique. 
On  dit,  dans  la  Préface,  qu'il  étoit  meilleur  historien 
que  théologien,  et  l'éditeur  y  a  mis  de  bonnes  notes  sur 
la  mission  divine  des  curés,  sur  le  devoir  du  roi  d'An- 
gleterre dans  son  église  et  autres.  M.  Fleury  dit  le 
bien  et  le  mal  de  nos  libertés;  il  n'est  pas  toujours, 
ni  pour  le  Roi,  ni  pour  le  pape;  il  n'approuve  pas  la  ré- 
gale entière,  ni  les  appels  comme  d'abus,  et  dit  assez 
hardiment  (page  87)  que  quelque  mauvais  François,  ré- 
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fugié  hors  du  royaume,  pourroit  faire  un  traité  des  servi- 
tudes de  l'Église  gallicane,  comme  on  en  fait  des  libertés, 
et  il  ne  manqueroit  pas  de  preuves.  Ce  discours  ne  peut 
pas  être  un  abrégé  du  traité  de  M.  de  Meaux,  Bossuet,  in- 
titulé :  Defensio  quatuor  proposilionum  Cleri  Gallicani, 
dont  on  a  voulu  ôter,  depuis  peu,  la  connoissance  au  pu- 
blic, comme  dit  V Avertissement ,  car  ce  n'est  point  une 
défense  des  quatre  propositions.  C'en  est  plutôt  en  partie, 
une  rétractation,  Tabbé  Fleury  y  prenant  pour  une  opinion 
très-conforme  à  la  piété,  l'infaillibilité  du  pape,  et  attri- 
buant l'opinion  contraire  à  des  ecclésiastiques  moins  pieux 
que  françois. 

Compagnie  d'Ostende.  —  La  compagnie  de  commerce 
nouvellement  établie  à  Ostende  par  l'Empereur ,  fait  grand 
bruit  en  Europe.  Toutes  les  nations  s'y  opposent.  On  ne 
voit  que  mémoires,  représentations  et  remontrancçs  con- 
tre; et  le  Roi  a  donné  une  déclaration  du  i6,  enregistrée 
le  20  août  au  Parlement,  qui  défend  aux  François  d'y 
prendre  part,  sous  peine  de  3,000  francs  d'amende  et  de 
bannissement  pour  trois  ans,  en  cas  de  récidive,  et  qu'il 
sera  procédé  par  la  voie  extraordinaire  pour  raison  des- 
dites peines.  Il  y  a  aussi  une  confiscation  au  fond.  La 
défense  s'étend  à  tous  mariniers  et  ouvriers  de  s'engager, 
à  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens,  suivant  l'édit 
de  1669.  Défense  aussi  de  louer  ou  vendre  aucun  vais- 
seau pour  ce  service  à  peine  du  carcan ,  et  des  galères,  en 
cas  de  récidive.  Cette  affaire  est  sérieuse. 

Bois.  Disette.  —  La  disette  du  bois  fait  peur,  et  a 
donné  lieu  à  un  arrêt  du  19  juillet,  qui  défend  de  couper 
aucun  bois  taillis  qu'il  n'ait  dix  ans,  et  en  laissant  seize 
baliveaux  par  arpent,  qui  ne  pourront  être  coupés  qu'à 
quarante  ans.  On  ne  pourra  faire  aucune  coupe  sans  per- 
mission et  déclaration  aux  maîtrises. 

Par  cette  même  raîson,  défenses  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes d'établir  à  l'avenir  aucuns  fourneaux,  forges  et 
verreries  sans  lettres  patentes.  Arrêt  du  9  août,  qui  dit  que 
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le  bois  destiné  au  chauffage  public  est  consommé  dans  ces 
établissements,  qui  ne  .doivent  être  mis  en  usage  que 
pour  la  consommation  des  bois  qui  ne  sont  pas  à  portée 
des  rivières  navigables. 

Un  coquin  d^archer  de  robe  courte  a  eu  Tinsolence  de 
supposer  des  ordres  de  la  Cour  pour  arrêter  différents 
particuliers ,  et,  sous  ce  prétexte ,  d'en  tirer  de  l'argent. 
Arrêt  du  parlement,  du  14^  août,  qui  le  condamne  au  car- 
can avec  Técriteau  à*Archer  prévaricateur  et  imposteur, 
et  aux  galères  à  perpétuité. 

Voleurs  punis,  t- Jugement  du  même  jour,  14  août, 
par  commission  particulière,  contre  deux  voleurs  et  assas- 
sins, qui  avoient  volé  la  recette  de  Vire  et  assassiné  deux 
marchands  de  bœufs  sur  le  chemin  de  Mortagne.  Un  de 
ces  marchands  leur  ayant  demandé  la  vie ,  ils  la  lui  don- 
nèrent et  le  firent  coucher  par  terre  sur  le  ventre.  Aus- 
sitôt ils  lui  tirèrent  neuf  coups  de  pistolet  et  lui  passèrent 
sur  le  corps  avec  leurs  chevaux,  le  croyant  mort.  Il  ne 
Tétoit  pas  :  il  se  traîna  jusqu'à  son  cheval  qu'ils  avoient 
attaché  à  un  arbre,  avertit  la  fnaréchaussée  et  les  fit  pren- 
dre. Quand  il  leur  a  été  confronté,  ils  ont  cru  que  c'étoit 
le  diable.  Ils  se  sont  répandusen  injures  contre  les  juges. 
Ils- ont  été  roués  vifs.  Les  commissaires  étoient:  M.  d'Ar- 
genson,  lieutenant  de  police,  du  Chevron,  prévôt  des 
marchands  de  Tlle-de-France,  et  les  officiers  du  Châtelet. 

20  août. — MoNNOiE.  Édit  célèbre  (1).  —  Édit  cé- 
lèbre des  monnoies,  qui  réduit  les  louis  de  44  à  39  livres 
12  sous,  et  l'écu,  de  7  livres  10  sous,  à  6  livres  18  sous, 
diminution  considérable,  qui,  outre  cela,  est  chargée  de 
l'embarras  du  poids ,  car  il  faut  que  le  louis  soit  pesant 
pour  valoir  39  livres  12  sous;  sinon,  il  va  à  la  Monnoie. 
On  fait  d'autres  louis  à  27  livres  à  la  taille  de  37  1/2  au 
marc.  Le  Roi  ne  prend  que  lés  simples  frais.  Les  écus  de 


(1)  La  dhninution  à  44  livres  e.«t du  21  juillet. 
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dix  au  marc  non  réformés,  sont  aussi  à  6  livres ,  18  sous. 
Le  marc  des  louis  est  à  997  livres.  Le  marc  des  écus ,  68 
livres  3,  7  ^;  le  marc  de  vaisselle  plate^  70.  1-2.  La 
moulée,  68  livres.  Mais  les  matières  sont  à  un  prix  plus 
haut  :  Tor,  à  1,087  livres  le  marc,  et  l'argent  à  74  livres 
3  sous.  Il  y  a  à  gagner  sur  les  matières  qu'on  va  apporter 
de  tous  côtés,  au  lieu  de  les  transporter  en  Hollande 
comme  on  faisoit.  M.  d'Ormesson  a  bien  travaillé  à  cet 
édit.  Les  connoisseurs  en  monnoies  disent  que  cet  édit  est 
un  chef-d'œuvre,  pour  faire  sortir  l'or  et  l'argent  des  cof- 
fres du  François  et  des  mains  de  Tétranger.  Cependant,  on 
ne  voit  pas  d'espèces  d'argent.  Il  faut  avoir  des  amis  pour 
changer  un  louis,  et  toutes  les  denrées  sont  aussi  chères 
qu'elles  étoient. 

Inès  impriméb.  —  La  Motte  a  fait  imprimer  son  Inès.  Il 
devoit  la  dédier  au  cardinal,  qui  a  évité  par  sa  mort  une 
mauvaise  Èpîlre  dédicatoirey  et  le  public  a  essuyé  un  Aver- 
tissement  écrit  sans  aucune  bienséance,  et  dans  ce  nouveau 
style  qui  n'est  entendu  que  des  Lucains  et  Sénèques  de 
ce  temps.  Il  ne  répond  point  aux  critiques.  La  versifica- 
tion de  la  pièce  a  paru  plate,  basse,  prosaïque,  pleine  de 
fautes  contre  la  langue  et  encore  plus  contre  le  sens.  On 
commence  à  voir  que  ce  n'est  pas  la  pièce  qu'on  couroit, 
mais  les  acteurs ,  ou ,  si  c'est  la  pièce ,  nous  voilà  dans  la 
vraie  décadence  du  goût. 

Jeudi  y  i  9  août.  — Talhouet.  Rapport.  —  On  a  com- 
mencé aujourd'hui  à  travailler  au  rapport  du  procès  de 
M.  Talhouet  et  des  commis,  et  on  a  suivi  le  vendredi,  sa- 
medi et  lundi  23.  Chacun  parle  de  cette  affaire  sans  la 
connoitre.  On  dit  que  les  conclusions  sont  à  mort.  Clé- 
ment père,  accoucheur,  dit  aux  juges  qu'il  a  reçu  40,  tant 
princes  que  princesses  du  sang  dans  ses  bras,  et  les  juges 
répondent  qu'il  peut  les  aller  trouver,  pour  leur  demander 
grâce,  mais  que,  pour  eux,  ils  sont  établis  pour  faire  jus- 
tice. Le  duc  d'Orléans  a  dit  à  M.  Bosc,  beau-père  de  Tal- 
houet^ d'aller  ftvpc  sa  fepimp  pt  .^ft  fiHc  en  quelque  cam- 
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pagne  pendant  le  jugement  du  procès.  Chacun  les  vou- 
droit  voir  pendre.  Ils  le  méritent  bien  :  mais  il  faut  des 
règles. 

Lundi,  23  août.  — Mort  du  premier  Président.  — M.  le 
premier  Président  (de  Mesme)  est  tombé  en  apoplexie  à 
cinq  heures  cette  nuit;  il  n'a  point  eu  de  sentiment  de- 
puis, et  il  est  mort  à  dix  heures  du  matin  sonnant  à  la 
grosse  horloge  du  Palais.  La  consternation  s'est  répandue 
par  toutes  les  Chambres  :  aucune  n'a  voulu  entrer,  ni 
aucun  avocat  plaider.  11  s'étoit  attiré  l'amitié  de  toute  la 
compagnie,  principalement  depuis  la  translation  de 
Pontoise,  où  il  a  tenu  une  conduite  courageuse  et  une  ta- 
ble magnifique.  Il  laisse  deux  filles,  l'une  mariée  au  duc 
de  Lorges ,  à  qui  il  a  fait  de  grands  biens  (  elle  a  sa  terre 
de  ^Cramayel  et  des  terres  de  Champagne  ),  et  la  ca- 
dette mariée  au  marquis  d'Ambres,  dont  elle  est  séparée, 
et  qui  est  mal  à  son  aise.  On  a  été  étonné  de  voir,  le  même 
jour  de  sa  mort,  le  président  de  Lubert,  Président  de  la 
troisième  Chambre  des  Enquêtes ,  donner  un  grand  con- 
cert chez  lui ,  parce  que,  depuis  quelque  temps ,  il  en 
donne  un  tous  les  lundis  de  chaque  semaine,  et  qu'il  ras- 
semble une  espèce  d'Académie  de  musiciens  qui  se  sont 
donné  le  nom  de  Mélophilètes.  Il  eût  bien  pu  cesser  ce 
jour-là,  mais  la  musique  Ta  emporté  sur  une  si  juste  bien- 
séance, et  lé  prince  de  Conti ,  qui  est  de  cette  Académie, 
n'a  pas  voulu  être  contremandé.  La  Mercuriale  de  la 
Saint-Martin  devroit  bien  en  dire  un  mot.  Nous  verrons. 
Le  premier  Président  laisse  une  place  vacante  à  l'Aca- 
démie françoise.  On  le  chanta  cruellement,  quand  il  eut 
cette  place  malgré  les  poëtes  prétendants  : 

Juge  qui  te  déplaces , 
Courtisan  berné, 
Des  grands  que  tu  lasses 
Jouet  obstiné  ; 
Sur  notre  Parnasse , 
Le  laurier  d'Horace 
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T'est  donc  destiné  ! 
Vos  écrits ,  froids  poètes, 
3  Jetonniers  rampants, 

Du  choix  que  vous  faites 

M'étoient  bien  garants. 
Mais  craignez  les  censeurs  : 
Sur  la  double  colline, 

Je  vois  les  neuf  sœurs. 

Leur  troupe  badine 

Rit  avec  Racine 
•  De  ses  successeurs. 

Rousseau  a  passé  pour  Tauteur  de  ce  couplet.  Il  parolt 
une  pièce  en  vers,  donnée  par  les  dévots  de  l'amour  so- 
cratique contre  Talhouet,  dont  ils  demandent  la  dégra- 
dation. 

Vendredi^T.  —  Il  y  a  eu  ce  matin  un  service  solennel 
à  Notre-Dame  pour  le  cardinal  Dubois,  premier  ministre. 
Les  Cours  y  ont  été  invitées,  et  y  ont  assisté  par  ordre  du 
Roi.  Il  n'y  a  point  eu  d'oraison  funèbre,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  temps  suffisant  pour  la  faire. 

Le  même  jour,  M.  le  premier  Président  a  été  enterré 
aux  Grands-Augustins  où  sa  famille  a  une  chapelle.  Il 
avoit  été  exposé  depuis  sa  mort  à  la  Sainte- Chapelle  du 
Palais. 

Talhouet  jugé.  Condamné  a  mort.  Commutation  (1).  — 
La  commission  de  l'Arsenal  s'est  assemblée  pour  juger. 
On  a  fait  venir  M.  de  Talhouet,  qui  n'a  point  voulu  se 
mettre  sur  la  sellette.  Il  a  fait  un  grand  discours  sur  le 
privilège  de  sa  charge  et  l'incompétence  de  la  Chambre, 
et  a  mis  ce  discours  par  écrit,  sur  le  bureau.  11  a  fini  par 
dire  qu'il  avoit  des  pièces  victorieuses,  mais  qu'il  ne  les 
pouvoit  montrer  qu'à  ses  vrais  juges.  Il  a  parlé  avec  un 
air  qui  a  paru  impudent.  M.  d'Argenson,  rapporteur,  a 
dit  qu'il  demandoit  la  permission  de  se  dépouiller  de  la 


(])  Il  avoit  été  arrêté  le  9  mai*  {Note  de  fauteur.) 
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qualité  de  juge  pour  un  moment  :  il  lui  a  parlé  avec 
amitié  en  le  nommant  :  M-  de  Talhouety  et  lui  a  dit  que  les 
pièces  dont  il  venoit  de  parler  ne  pouvoient  être  que,  ou 
sur  lui,  ou  dans  sa  maison,  ou  entre  les  mains  de  quel- 
que ami  :  qu'elles  n'étoient  pas  sur  lui,  parce  que,  en 
l'arrêtant,  on  ne  lui  avoit  rien  trouvé,  qu'elles  n'étoient 
point  dans  sa  maison;  que  lui,  M.  d'Argenson,  avoit 
levé  son  scellé  et  tout  inventorié  et  décrit,  sans  y  rien 
trouver  pour  sa  décharge,  et  que  si  elles  étoient  aux 
mains  d'un  anli,  il  ne  seroit  pas  si  imprudent  que  d'at- 
tendre si  tard  à  les  donner  :  à  quoi  M.  de  Talhouet  n'ayant 
rien  répondu ,  jl  a  repris  le  ton  de  juge,  et  lui  a  dit  qu'il 
étoit  très-criminel  :  que  tous  les  autres  convenoient  du 
crime,  et  que  les  commis  qu'on  venoit  d'interroger 
avoient  dit  qu'il  leur  avoit  pris  cent  actions  pour  se  tirer 
de  cette  affaire.  Il  a  toujours  persisté.  On  l'a  fait  sortir 
et  on  l'a  mis  dans  un  cachot,  sans  son  valet. 

Ensuite  on  a  opiné  :  le  jugement  a  été  arrêté,  mais  il 
n'a  point  été  signé,  et  M.  le  procureur-général  (M.  de 
Vattan)  est  allé  en  porter  la  nouvelle  à  la  Cour.  Tout 
Paris  a  voulu  deviner  ce  jugement,  mais  ce  n'est  que  le 
lendemain  28  qu'on  a  su  ce  qu'il  portoit.  M.  de  Talhouet 
et  l'abbé  Clément  sont  condamnés  à  avoir  la  tète  tranchée, 
Gain  et  Daudé,  à  être  pendus,  et  sursis  à  l'égard  de  Fé- 
vrier,  par  ordre  du  Roi.  (C'est  que  ce  Février  a  tout  décou- 
vert.) Il  y  a  eu  commutation  de  peine,  dans  l'intervalle 
du  jugement  à  la  prononciation  ,  du  27  au  28,  et  on  s'est 
assemblé  à  l'Arsenal  pour  ce  sujet,  le  28,  sur  les  quatre 
heures  de  l'après-midi.  Un  des  commissaires  me  l'amande. 
On  saura  le  résultat  de  cette  assemblée  ce  soir. 

Le  Roi  mange  en  compagnie  podr  la  première  fois.  — 
Le  Roi  a  soupe,  pour  la  première  fois,  en  compagnie,  dans 
la  forêt  de  Marly,  au  retour  de  la  chasse,  le  vendredi  27. 
Il  y  avoit  vingt  personnes  :1e  souper  a  duré  de  cinq  heures 
du  soir  jusqu'à  sept.  Mesdemoiselles  de  Charolois  et  de 
Clermont,  princesses  ;  M"*"  des  Marches,  bru  de  l'ambassa- 
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deur  de  Savoie^  et  une  autre  dame  qui  a  été  à  cheval  à  la 
chasse  avec  le  Roi  ;  M.  le  duc  de  Chartres^  le  comte  de  Cler- 
mont^  le  comte  de  Toulouse,  le  duc  de  Retz,  le  maréchal 
de  Villars,  le  duc  deGiiise,  M.  de  Maillebois,  M.  de  Cour- 
ianvaux,  MM.  de  Livry  père  et  fils.  M.  le  Duc  a  servi, 
et  ne  s'est  pas  mis  à  table,  non  plus  que  le  duc  de  Gesvres, 
premier  gentilhomme  de  la  Chambre.  Le  Roi  a  mis  son 
chapeau  et  Fa  fait  mettre  à  tout  le  monde.  Le  souper 
s'est  passé  très-gaiement.  M"*  de  Belloy  et  M"*'  de  Tavannes, 
qui  avoient  suivi  la  chasse  en  chaise ,  croyoient  être  au 
souper;  maii^  elles  ont  été  trompées,  et  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  n'en  étoit  pas,  avoit  ordonné  que  les  dames  qui 
suivroient  n'en  seroient  point,  pour  ne  point  tomber  dans 
l'inconvénient  d'admettre ,  au  premier  jour,  toutes  les 
dames  de  Paris  <]ui  seroient  dans  le  même  cas.  M.  le 
prince  de  Conty  et  M***  de  la  Roche-Guyon  étoient  à  l'Isle- 
Âdam. 

M"**  D'AuNCOURT.  — La  marquise  d'Alincourt  est  ac- 
couchée d'un  fils,  le  23  août,  à  Versailles.  Grande  joie  chez 
les  Villeroy  ;  mais  son  mari  n'aime  ni  sa  femme,  ni  les 
enfants  qui  en  proviennent,  et  c'-est  une  suite  de  la  tra- 
casserie de  la  duchesse  de  Retz,  sa  belle-sœur.  Le  Roi  a 
ordonné  qu'on  le  réveillât,  pour  lui  venir  dire  l'état  de 
raccouchée  et  de  l'enfant. 

M"**^  DE  Sabran.  —  Le  duc  d'Orléans  a  fait  dire  à  M"*  de 
Sabran  et  à  sa  nièce  de  quitter  la  maison  de  Sèvres,  où  il 
se  fait  trop  de  dépense.  M""®  de  Sabran  s'est  moquée  de 
l'ordre  et  a  dit  qu'elle  attendroit  qu'on  la  chassât,  avec  des 
gardes.  On  peut  appeler  cela  de  l'amour  forcé. 

Samedi  28. — Talhouet.  Commutations.  —  A  l'assem- 
blée de  l'Arsenal;  sur  les  quatre  heures,  on  a  su  les  com- 
mutations :  celles  de  Talhouet  et  de  Fabbé  Clément  sont  â 
un  bannissement  perpétuel,  et  â  l'égard  des  deux  commis 
Galli  et  Daudé,  il  y  a  simplement  sursis  à  l'exécution. 
Paris  n'a  pas  été  content  et  vouloit  la  mort,  puisqu'elle 
étoit  jugée  et  que  les  coupables  l'avoient  bien  méritée.  Il 
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est  encore  porté,  par  les  lettres,  que  Talhouet  et  Clément 
resteront  prisonniers^jusqu'à  ce  qu'ils  aient  restitué  so- 
lidairement les  actions  par  eux  volées,  et  50,000  livres  d'a- 
mende auxquelles  Tarrêt  les  condamne.  Le  prince  de  Léon 
a  demandé  la  confiscation  pour  le  frère  de  Talhouet  et 
elle  a  été  accordée  :  mais  avant  qu'on  ait  pris  les  dettes^ 
la  dot  de  la  femme  et  les  restitutions  et  amendes ,  il  n'y 
en  aura  guère  de  reste.  Talhouet  a  été  impudent  jusqu'au 
bout.  Quand  on  lui  a  lu  son  arrêt,  il  n'a  pas  voulu  se 
mettre  à  genoux.  Il  a  fallu  l'y  forcer  par  huit  hommes 
de  la  garnison  de  la  Bastille.  Il  a  dit  au  greffier  qui  lui 
faisoit  la  lecture ,  qu'il  ne  savoit  pas  son  métier  et  qu'il  le 
lui  apprendroit  ;  il  a  protesté  contre  la  violence  et  contre 
Tarrèt;  puis,  quand  on  lui  a  lu  la  commutation,  il  a  dit 
qu'on  n'en  accordoit  qu'à  ceux  qui  la  demandoient ,  et 
qu'étant  innocent,  il  n'en  avoit  point  demandé.  On  ne 
peut  avoir  que  de  l'indignation  contre  un  tel  homme.  Les 
commis  condamnés  ont  fait  des  hurlements  horribles, 
quand  ils  ont  su  qu'il  y  avoit  seulement  une  surséance 
et  non  une  commutation.  On  croit  pourtant  qu'ils  iront 
aux  galères.  L'abbé  Clément  a  dit  qu'il  avoit  bien  mérité 
la  mort  et  qu'il  n'étoit  pas  digne  de  la  commutation. 

Lundi  30.  —  U  y  a  eu  ordre  de  mener  Talhouet  aux 
lies  de  Sainte-Marguerite  et  Clément  à  Pierre-Eticise.  On 
adonné  à  Talhouet  son  valet  de  chambre,  qui  s'étoit  voulu 
tuer  pendant  la  lecture  de  l'arrêt,  et  avant  de  savoir  la 
commutation.  C'est  un  garçon  qui  ne  lui  étoit  que  trop 
fidèle.  Aussitôt  Talhouet  a  été  enlevé  pour  être  conduit  à 
sa  prison. 

La  petite  vérole  tue  tout  le  monde  :  il  est  mort  une 
belle  M"^  Dufranc,  âgée  de  vingt  ans,  fille  de  Dufranc  , 
greffier  du  plumitif  du  Parlement,  et  la  comtesse  de  Bou- 
lainvilliers,  morte  aussi  de  la  petite  vérole.  C'est  la  veuve 
de  M.  de  Boulainvilliers.  Elle  n'a  pas  été  veuve  long- 
temps. 

Mardiy  31  aofit.  —  Premier  président.  Service.  —  On 
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a  dit  des  messes  pour  le  premier  président  aux  Grands- 
Augustins.  J'en  ai  eu  un  billet  où  il  y  a  de  magnifiques 
qualités  :  c<  Vous  êtes  prié  d'assister  aux  messes  pour  le 
tt  repos  de  Tâme  de  très-haut  et  très-puissant  seigneur, 
«  Monseigneur  Jean-Antoine  de  Mesme,  chevalier^  comte 
«  d'Avaux,  sire  de  Cramayel,  Brie  Comte-Robert,  marquis 
«  de  Saint-Étienne,  vicomte  de  Neufchâtel  et  autres  lieux, 
«  conseiller  du  Roi  en  tous  ses  conseils  d'État  et  privé, 
<(  premier  président  de  son  Parlement,  chevalier  et  com- 
«  mandeur  de  ses  ordres,  — qui  se  diront  mardi,  31  août 
c<  1723,  en  Téglise  des  R.  P.  Augustins  du  Grand  Cou- 
«  vent,  où  il  est  inhumé.  »  —  On  a  bien  critiqué  ces 
qualités  :  «  Le  très-haut  et  très-puissant  n  et  le  «  Mon- 
«  seigneur  »  ;  mais  les  ducs  le  prennent  bien  et  il  préside 
les  ducs.  Pour  celle  de  chevalier  et  commandeur  des 
ordres,  il  n'a  pas  dû  la  prendre,  car  il  n'étoit  qu'officier 
de  l'ordre,  et  même  il  ne  Tétoit  plus. 

Lamothe,  changeur.  —  Ce  jour,  j'ai  vu  faire  amende 
honorable,  au  Palais,  à  un  nommé  Lamothe,  changeur, 
et  accusé  de  billonnage  :  il  est  aussi  condamné  aux  galères. 
On  a  dit  dans  le  peuple  que  les  peines  n'étoient  faites 
que  pour  les  malheureux,  et  qu'on  avoit  sauvé  Talhouet 
et  Clément  qui  avoient  bien  fait  pis.  Lamotte  aussi ,  le 
poëte,  qui  ne  donne  que  du  billon  au  lieu  debonnepoésie, 
devroit  aussi  être  puni  sur  le  Parnasse. 


SEPTEMBRE  1723. 

2  septembre.  —  Un  de  MM.  les  commissaires  de  TAr- 
senal  m'est  venu  voir  et  m'a  dit  que  l'arrêt  contre  Tal- 
houet avoit  été  tout  d'une  voix,  qu'il  y  avoit  beaucoup 
de  faussetés  prouvées  par  les  témoins,  par  les  accusés,  et 
par  des  pièces  non  sujettes  à  vérification  :  que  l'arrêté 
qu'ils  avoient  fait  de  tenir  la  pièce  pour  reconnue  n'a- 
voit  point  été  contredit  et  avoit  passé  pour  bon;  mais, 

T.    III.  *2 
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qu'indépendamment  de  cet  arrêté ,  il  y  avoit  preuve 
plus  que  suffisante  du  faux  et  du  vol  ;  que,  par  Tarrôt  il 
est  dit  que  la  charge  de  maître  des  requêtes  est  déclarée 
vacante  et  impétrable,  tous  les  biens  confisqués  au  Roi 
et  à  qui  il  appartient ,  dans  les  pays  où  confiscation  a 
lieu,  y  compris  les  deniers  suffisants  pour  la  restitution 
de  772  actions  à  la  Compagnie  des  Indes  et  50,000  livres 
d'amende  à  laquelle  ils  sont  solidairement  condamnés; 
et  que  la  commutation  a  été  pour  Talhouet  et  Clément  au 
bannissement  perpétuel  ;  qu'ily  a  une  surséance  pour  les 
deux  commis;  qu'on  ne  leur  a  point  lu  leur  jugeiuent; 
que  cette  surséance  a  été  accordée  pour  faire  retrouver 
les  effets  que  leurs  femmes  ont  emportés  ;  Tune  étant 
allée  depuis  peu  accoucher  à  Mons  ;  que  l'accusation  avoit 
été  de  908  actions  fausses,  mais  que  Février  en  avoit  dé- 
posé environ  cent  au  greffe  de  la  commission  ;  qu'on  avoit 
pris  entre  les  mains  d'un  Anglois  jun  certificat  de  67  ; 
qu'il  n'en  restoit  plus  que  760  environ,  et  qu'on  espéroit 
d'en  retrouver  d'autres  es  mains  de  ces  femmes,  ce  qui 
déchargera  la  solidité  des  autres  accusés  et  les  biens  de 
Talhouet,  qui  doit  de  tous  les  côtés,  et  dont  les  créanciers 
légitimes  méritent  d'être  traités  favorablement.  Il  m'a 
dit  qu'il  m'apprendroit  encore  bien  d'autres  particularités 
sur  les  insolences  de  Talhouet. 

4  septembre.  —  Le  comte  de  Charolois  a  fait  tapage 
chez  la  Delisle,  sa  maltresse,  fille  de  l'Opéra  :  il  asu  qu'elle 
étoit  allée  à  un  café,  rue  de  Richelieu,  qui  a  issue  dans  le 
Palais-Royal.  Il  a  fait  assiéger  le  café  par  le  guet,  à  onze 
heures  du  soir.  On  n'a  point  voulu  ouvrir.  Il  est  entré 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal  avec  quelques  officiers  aux 
gardes,  en  montrant  son  cordon  bleu,  car  le  Suisse  ne 
vouloitpas  le  laisser  entrer.  La  fille  ne  s'est  point  trouvée, 
mais  quelques  gens  de  peu  qu'il  afaitbàtonner  etbâtonnés 
lui-même;  puis  revenant  dans  la  rue  Traversière  où  elle 
demeure,  il  l'a  rencontrée  à  pied  avec  une  autre  femme, 
il  lui  a  donné  deux  soufflets  et  des  coups  de  pied  au  mi- 
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lieu  de  la  rue.  Il  a  envoyé  quérir  son  père  et  Ta  fait  mettre 
toute  nue  pour  la  visiter  et  reconnoltre  les  traces  de  son 
infidélité  et  de  sa  débauche.  Il  a  rompu  les  bras  ^oups 
de  bâtons  à  deux  laquais  qu'elle  avoitj  et  cela  a  fini  par 
souper  et  passer  la  nuit  dans  la  maison  avec  ses  amis. 
Le  prince  s'étoit  mal  imaginé  que  d'une  p....  publique, 
il  en  pourroit  faire  une  honnête  femme.  Il  lui  avoit  donné 
un  carrosse  magnifique  de  pièces  de  la  Chine.  Elle  étoit 
devenue  très-insolente  à  l'Opéra.  Elle  en  sera  chassée  et 
pourra  bien  mourir  à  l'hôpital. 

Je  mets  en  prompte  apostille  que  Je;  prince  s'est  rac- 
commodé et  qu'il  a  dit  que  p....  pour  p...,  il  aimoit  encore 
mieux  celle  où  il  étoit  accoutumé^  et  que  les  voisins  l'ont 
vu  coucher  publiquement  le  lendemain  dans  sa  maison. 
Il  envoie  accommoder  sa  perruque  les  matins  chez  un 
barbier  qui  est  auprès. 

5  septembre.  —  Mort  de  M.  de  la  Porte,  maître  des 
comptes,  grand  homme  de  bien  etaumônier.  Il  est  tombé 
sous  son  carrosse  qu'il  a  voulu  mener  lui-même ,  a  été 
fort  blessé,  et  enfin  est  mort  de  ses  blessures  et  des  abcès 
qui  se  sont  faits  dans  le  corps.  Il  y  a  des  cochers  et  on 
veut  Tètre;  on  ne  voit  tous  les  jours  que  de  pareils  acci- 
dents. M.  de  la  Porte  étoit  garçon  et  avoit  quarante-huit 
ans.  Son  neveu,  M.  Anjorant,  conseiller  à  la  Cour,  en  a  une 
grosse  succession. 

ÉPITAPHE  DU    GABDTNÂL. 

Ci-gît,  au  grabd  regret  du  prince 
Un  homme  de  mine  fort  mince; 
Il  parvint  au  cardinalat 
Sans  connoître  Tapostolat. 
Mais  à  l'abri  de  la  finance, 
Le  S'  père  usa  d'indulgence. 
Avec  Vénus  il  eut  procès 
Et  n'en  eut  qu'un  mauvais  succès. 
Ses  deux  témoins  pris  à  partie 
Avant  lui  perdirent  la  vie. 
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l)  aimoit  tant  le  nom  de  Dieu 
Qu'il  le  proféroit  en  tout  lieu, 
D'une  manière  si  fervente 
Qu'on  étoit  saisi  d'épouvante. 
De  prière  il  n'a  pas  besoin  : 
Pluton,  de  son  âme  a  pris  soin. 

CHANSON  SUR  LE  CARDINAL. 
1. 

Dubois  enfin  arrive 
Par  un  prompt  jugement 
Sur  l'infernale  rive 
Où  le  nocher  Fattend. 
Une  ombre  lui  demande  : 
.  Que  cherchez- vous  ici  ? 
Personne  sans  offrande 
N'a  de  Caron.  ' —  Merci. 


Que  faut-il  que  je  fasse  ! 
Répond  le  Cardinal  ; 
Ne  fait-on  pas  de  grâce 
Au  sacré  tribunal  ? 
—  Le  juge  du  Tartare 
Vient  d'établir  un  poids 
Où  l'homme  le  plus  rare 
Doit  passer  une  fois. 


Je  crois  être  de  mise 
A  mes  sonnettes  près  ; 
Passez-moi  sans  remise  ; 
N'ayons  point  de  procès  ; 
N'étant  pas  recevable, 
Retournez  chez  Le  Duc; 
Par  un  art  admirable , 
Il  met  sonnette  au  c... 

Les  amis  de  la  Constitution  triomphent  et  les  lettres  de 
cachet  trottent  partout.  A  Tours ,  où  plusieurs  chanoines 
étoient  appelants,  le  nouvel  archevêque  (Courcelles)  a 
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voulu  les  faire  retraiter;  ils  l'ont  refusé;  on  en  est  venu 
à  la  force.  L'intendant  (M.  Ayrault)  est  entré  au  chapitre; 
il  a  montré  un  ordre  du  Roi  pour  accepter.  Ils  ont  de- 
mandé à  délibérer  ;  on  ne  l'a  point  voulu  permettre.  Ils 
l'ont  pourtant  fait,  et  un  seul  a  été  de  l'avis  de  Taccepta- 
tion.  L'intendant  a  forcé  le  greffier  de  faire  l'acceptation 
sur  son  registre.  Les  chanoines  se  sont  évadés;  il  les  a 
fait  assigner  par  le  greffier  qui  a  signé,  à  son  ordinaire, 
et  sans  y  penser,  par  commandement  du  chapitre.  Les 
chanoines  l'ayant  su,  ont  fait,  après  vêpres,  une  assemblée 
où  ils  ont  protesté  contre  cet  écrit  et  fait  un  procès-ver- 
bal contraire,  qu'ils  ont  porté  le  lendemain  à  l'archevêque 
à  son  audience,  où  ils  reçurent  les  compliments  de  cette 
acceptation  prétendue.  M.  l'intendant,  bien  muni  de  lettres 
de  cachet,  en  a  lâché  quatre  contre  le  doyen  du  chapitre 
(l'abbé  de  Guitaut),  qu'on  exile  dans  sa  famille,  et  trois  au- 
tres qu'on  envoie  à  Saint-Faron  de  Meaux,  pourapprendre 
le  molinisme  du  cardinal  de  Bissy,  évêque  de  cette  ville. 
Dans  toutes  les  provinces  on  en  fait  autant,  et  les  jésuites 
ont  repris  fortement  le  dessus,  qu'ils  ne  quitteront  pas 
si  tôt. 

L'Inquisition  a  condamné,  par  un  décret  du (1) 

1723,  une  lettre  deTévéque  d'Auxerre,  M.  de  Boulogne, 
un  mandement  de  l'évêque  de  Rodez,  où  il  condamne 
certaines  propositions,  et  un  mandement  de  H.  de  Bayeux 
(prince  de  la  maison  de  Lorraine).  Ce  décret  se  réserve 
de  juger  des  propositions  condamnées  dans  ces  mande- 
ments, qu'il  n'entend  probare  nec  reprohate  :  réserve 
scandaleuse,  car  entre  ces  propositions,  il  y  en  a  d'in- 
fâmes et  de  réprouvées  par  elles-mêmes,  comme  celle  qui 
permet  à  une  femme,  en  l'absence  de  son  mari,  de  se 
servir  d'un  autre  homme  si  elle  est  bien  pressée  pour  sa 
santé,  et  qui  permet  la  même  chose  à  un  homme.  M.  de 


(1)  I>ale  omise  par  Marais. 
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Kodez  avoit  cru  pouvoir  condamner  cela  sans  se  brouiller 
avec  Rome. 

25  aoûL  —  Néricault  Destouches.  —  M.  Néricault  Des- 
touches, qui  faisôit  les  affaires  de  France  en  Angleterre,  a 
été  reçu  à  l'Académie  françoise  à  la  place  de  Campistron. 
Il  a  fait  un  très-beau  discours,  bien  oratoire,  et  où  il  y  a 
un  plan  suivi  dont  le  sujel  est  l'Émulation.  Fontenelle  y 
a  répondu  avec  beaucoup  d'esprit.  Il  a  trouvé  moyen  de 
louer  encore  Vlnès  de  son  ami  Lamothe,  mais,  par  un  tour 
de  Normand,  en  louant  les  pièces  de  Destouches  qui  se 
lisent,  il  a  fait  entendre  que  d'autres  ne  se  lisent  pas,  et 
qu'il  y  a  deux  tribunaux  à  essuyer  pour  les  comédies ,  le 
tribunal  tumultueux  et  le  tribunal  tranquille.  Or,  on  sait 
bien,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas,  que  le  tribunal  tranquille 
n'est  point  pour  Inès.  J'ai  su  que  Néricault  a  été  comé- 
dien de  campagne  :  qu'il  alla  à  Soleure,  exercer  sa  pro- 
fession parmi  les  Suisses,  qu'il  y  trouva  heureusement, 
en  1707,  M.  de  Puisieux  (Sillery),  notre  ambassadeur,  qui 
le  prit  en  amitié,  lui  fît  quitter  ce  métier  de  farceur  dés 
Suisses,  le  fit  son  quatrième  secrétaire,  puis,  après  son 
ambassade,  l'emmena  en  France,  où  il  le  garda  comme 
homme  d'affaires;  qu'enfin,  l'abbé  Dubois,  qui  com- 
mençoit  alors  $a  fortune  de  ministre,  lui  ayant  demandé 
un  homme  à  qui  il  pût  dicter,  il  lui  donna  Néricault,  qu'il 
emmena  à  Londres,  en  Allemagne,  où  il  est  devenu  un 
homme  d'État,  et  de  comédien  de  campagne,  le  voilà 
presque  dans  le  ministère,  et  membre  de  l'Académie.  Sur 
cela  je  dis  avec  La  Fontaine  : 

«  Laissez  dire  les  sots  :  le  savoir  a  son  prix.  » 

ÉPITAPHE  LATINE  DU  CARDINAL. 

Hoc^marmore 

Portentum  tegitur. 

Viator 

Lege,  ingemisce,  fuge. 

Hic  jacet 
Qui  loco  natus  obscuro, 
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Marcidus,  egens  recuperatione 

Plus  deficiens  virtute 

AbundaDs  paupertate 

Religionis  nullius, 

Episcopatum ,  principatum, purpuram, 

MiDisterium, 

Opes  immensas 

Obtinuit. 

Quâ  via  ?  Obstupescile  gentes  et  silete. 

Spurcitiis ,  duplicitate  et  lenociniis, 

Vixit!  Tandem 

Tôt  et  tantis  honoribus  maie  partis 

Finem  dédit  Mors  ultrix , 

Ferè  septuagenarius 

Diem  invenit  supremum 

Ictu  venereo. 

Abi ,  viator, 

Fœtidum  vivum  ,  mortuum  ne  detegas 

Et  mémento 

Quod  per  quae  quis  peccat,  per  haec] 

Et  plectitur. 

Nous  avons  vu,  au  commencement  de  ce  mois,  une  nou- 
velle administration  de  la  Compagnie  des  Indes  par  un 
arrêt  du  30  août.  Il  n'y  a  plus  que  12  directeurs ,  qu 
auront  douze  départements  séparés,  et  8  syndics,  notables 
bourgeois.  La  ferme  du  tabac  et  la  vente  exclusive  du 
café  sont  accordées  par  arrêts  du  31  août  et  1"  septembre 
àla  Compagnie.  M.  de  Fortia,  conseiller  d'État,  et  MM.  Lan- 
divisiau-Danican ,  Angran  et  de  Moras,  maîtres  des  re- 
quêtes, seront  inspecteurs  de  l'administration  ;  M.  le  duc 
d'Orléans,  gouverneur,  et  M.  le  Duc  sous-gouverneur.  Ce 
M.  Danican,  qu'on  avait  chassé,  est  revenu  et  a  regagné 
l'estime  de  la  Cour  par  quelque  argent  donné  à  propos 
aux  maltresses.  On  doit  passer  un  contrat  d'aliénation  du 
privilège  du  tabac,  parce  qu'il  est  des  fermes  du  Roi. 

LiQuroATiONS.  —  On  prend  des  mesures  pour  faire 
convertir  toutes  les  liquidations  en  rentes  ou  perpétuelles 
ou  viagères,  ou  autres  débouchés,  et,  faute  de  conver- 
sion^ elles  seront  nulles  au  V^  novembre  prochain.  Nous 

T.   III.  2* 
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avons  vu  la  même  chose  pour  les  billets  de  banque  en 
novembre  1720.  Ils  ont  été,  depuis,  liquidés  à  des  pertes 
considérables.  Ces  liquidations  elles-mêmes  perdent  les 
quatre  cinquièmes,  et  voilà  Tétat  du  royaume. 

M.  RoujAULT.  —  M.  Tabbé  Roujault,  conseiller  en  la 
Cour,  ayant  été  décrété  et  assigné  pour  être  ouï  par 
le  juge  de  Montmirail,  qui  ne  sait  pas  les  privilèges 
de  Messieurs  du  parlement,  ce  juge  a  été  déclaré  bien 
pris  à  partie  ;  la  procédure  par  lui  faite,  déclarée  nulle, 
injurieuse  et  attentatoire  à  l'autorité  *de  la  Cour.  Interdit 
pour  un  mois,  —  dix  livres  d'aumône,  —  le  décret  rayé 
des  registres ,  l'arrêt  mis  à  la  place  et  publié  l'audience 
tenant,  et  enregistré  au  registre  de  l'audience,  l'arrêt  im- 
priiné,  publié  et  affiché.  Il  est  du  28  juillet  1723  et  est 
très- remarquable. 

Bouillon.  —  Il  arrive  aux  Bouillon  ce  qui  n'arrive 
point  à  d'autres.  Le  duc  de  Bouillon  et  le  prince  de  Tu- 
renne,  son  fils,  doivent  épouser  les  deux  princesses  So- 
bieski.  L'aînée  meurt,  et  voilà  le  père'veuf  sans  l'avoir 
épousée  ;  la  cadette  obtient,  avec  bien  de  la  peine ,  le  con- 
sentement de  l'empereur,  dont  elle  est  cousine  germaine. 
Elle  arrive  à  Strasbourg  le  17  septembre.  Le  prince  de 
Turenne  part  en  poste  de  Metz,  où  il  étoit  chez  l'évêque, 
en  sa  maison  de  campagne,  pour  venir  l'épouser  ;  il  tombe 
de  cheval  sur  le  glacis  de  Strasbourg  :  on  le  saigne  :  il 
épouse  le  lendemain  ;  il  se  presse  de  consommer  le  ma- 
riage; il  lui  prend  une  rougeole  causée  par  sa  bles- 
sure et  son  épuisement,  et  il  meurt  le  1"  octobre.  Et 
voilà  où  a  abouti  ce  grand  mariage,  tant  désiré,  tant  sou- 
haité ,  et  qui  devoit  tant  faire  d'honneur  à  la  maison  de 
Bouillon,  car  cette[princesse  est  alliée  de  fort  près  à  toutes 
les  couronnes  de  l'Europe  par  la  princesse  de  Neubourg , 
sa  mère.  Elle  a  refusé  le  prince  de  Piémont;  elle  eût  pu 
épouser  le  roi  de  France  et  est  d'aussi  bonne  maison  que 
l'Infante,  hors  qu'elle  n'est  pas  fille  de  Roi.  On  la  dit 
désespérée.  Le' duc  de  Bouillon,  apprenant  cette  nou- 
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velle,  a  dit  :  a  cela  est  complet.  »  Le  Roi  s'est  opposé  à  la 
qualité  que  le  duc  de  Bouillon,  père  du  prince  de  Tu- 
renne,  a  prise,  deprince  par  la  grâce  de  Dieu,  Le  curé  de 
Saint-Sulpice,  qui  a  publié  un  ban,  n'a  pas  voulu  rayer 
cette  qualité,  sans  un  mandement  de  la  cour  ecclésias- 
tique, qui  n'a  point  été  obtenu.  Le  Roi  n'a  point  voulu 
signer  le  contrat  de  mariage,  ni  les  princes  du  sang ,  à 
cause  de  cette  qualité.  La  souveraineté  de  la  maison  de 
Bouillon  à  été  pourtant  maintenue  par  arrêt  de  la  Ré- 
gence du mais,  selon  les  occasions,  la  majorité 

oublie  la  Régence  ;  de  plus,  cette  souveraineté  est  fort 
équivoque,  et  il  n'y  a  qu'à  lire  les  Mémoires  d'Amelot, 
lettre  B,  sur  la  maison  de  Bouillon,  où  il  est  dit  qu'ils  sont 
parmi  les  princes,  ce  que  les  secrétaires  du  Roi  sont  parmi 
les  gentilshommes.  Le  prince  d'Auvergne ,  autrefois  le 
chevalier  de  Bouillon,  qui  aime  le  vin,  s'est  amusé  à  en 
boire  où  il  en  a  trouvé  de  bon  pendant  le  voyage,  et  est 
cause  que  son  neveu  i^'est  pas  arrivé  en  même  temps  que 
la  princesse  à  Strasbourg.  Le  mariage  avoit  été  fait  à 
Reuss  en  Silésie  par  procuration,  le  25  août,  par  l'élec- 
teur de  Trêves,  oncle  de  cette  princesse.  Elle  emporte  de 
la  maison  de  Bouillon,  40,000  livres  de  renie  en  douaire 
et  autres  avantages  qu'elle  a  bientôt  gagnés.  Cette  même 
maison  paie  encore  un  douaire  de  20,000  livres  de  rente 
à  M™*  de  Rohan,  qui  avoit  épousé  le  premier  prince  de 
Turenne.  Le  Roi  a  donné  le  régiment  du  dernier  mort  à 
son  jeune  frère,  appelé  le  comte  d'Auvergne ,  mais  il  a 
refusé  la  survivance  de  la  charge  de  grand-chambellan , 
qui  pourroit  bien  passer  à  quelque  prince  du  sang.  M.  de 
Charolois  la  feroit  bien  valoir. 

Coustelier  a  imprimé  les  Anciens  Poètes  Français.  Il  a 
déjà  donné  la  Farce  de  Patelin  et  le  Villon.  Ce  qui  est  dit 
dans  Y  Avis  au  lecteur  du  Patelin  n'est  pas  de  M.  de  la 
Monnoye,  quoiqu'on  le  homme.  Il  me  Ta  dit  lui-même.  Ce 
Patelin  est  une  excellente  comédie  très-ancienne.  Mais  le 
Villon  (qui  est  né  en  1431)  est  bien  meilleur.  Le  tour  de  la 
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langue  et  le  génie  poétique  y  sont  admirables.  M.  Patru 
Ta  dit  avant  moi.  On  est  en  peine  de  savoir  si  Villon  s'ap- 
peloit  Villon  ouCorbeûil.  Un  inconnu  a  fait  une  longue 
dissertation  pour  prouver  qu'il  s'appeloit  Villon,  en  effet, 
et  que  le  Corbetiil,  natif  d'Anvers  auprès  Pon toise,  dé- 
signé parle  P.  Fauchet,  n'est  point  Villon,  qui  étoit  Pari- 
sien, poëte  parisien,  ainsi  qualifié  par  Marot,  et  qui  donne 
dans  son  testament  son  droit  d'échevin  ,  comme  natif  de 
Paris.  M.  delà  Monnoye  est  pour  le  P.  Fauchet.  Il  y  a  dans 
Rabelais,  dans  les  chapitres  13  et  67  du  4®  livre,  deux  bons 
tours  de  Villon ,  qu'on  auroit  pu  joindre  au  volume  sans 
scandaliser  personne,  puisqu'on  y  a  bien  joint  trois  bal- 
lades anciennes,  dont  l'une  contient  cette  strophe  gail- 
larde, où  un  amant  dit  de  sa  maltresse  qui  faisoit  la  dif- 
ficile : 

«  Alors  lui  donnai  sur  les  lieux 
«  Où  elle  faisoit  Pendormie^ 
«  Quatre  venues  de  corps  joyeux 
«  Lui  fis  en  moins  d*heure  et  demie  ; 
«  Lors  me  dit  à  voix  espasmie  : 
«  Encore  un  coup  ;  le  cœur  me  deult 
«  Encore  un  coup,  hélas  !  m'a  mie 
«  Il  ne  fait  pas  ce  tour  qui  veult.'  » 

M.  le  duc  d'Orléans,  qui  protège  CoustelieTy  Jui  laisse 
imprimer  tout  ce  qui  lui  plait.  On  n'a  pas  même  fait 
attention  à  ces  vers  de  Villon  qui  font  Hugues  Capet 
fils  d'un  boucher  : 

^  Se  fusse  des  hoirs  Hue  Cappel 
«  Qui  fut  extrait  de  boucherie.  » 

Imposture  tirée  du  Dante,  poëte  florentin,  chant  20*^  de 
son  second  poëuiè,  qui  a  été  plaisamment  rapportée' dans 
la  harangue]du  cardinal  de  Pellevé  de  la  Satire  Ménippée, 
et  sur  laquelle  il  y  a  de  bonnes  remarques  (T.  2,  p.  161 
de  cette  satire).  J'ai  remarqué  que  Villon  dit  dans  son  tes- 
tament, p.  k9  ; 
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«  Item,  à  maître  Ythier  marchand 
a  Auquel  mon  brane  laissais  jadis 
«  Donne,  mais  qu'il  le  mette  en  chant 
«  Ce  lay  contenant  des  vers  dix.  » 

Et  nous  avons  vu  mourir  à  quatre-vingt-douze  ans ,  «n 
1722,  un  autre  Ythier,  aussi  musicien,  qui  avoit  été  de  la 
musique  des  rois  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  et  qui  a  un 
gendre  nommé  Laneau,  le  meilleur  maître  à  chanter  de 
Paris,  dont  la  femme  joue  très-bien  du  dessus  de  viole  : 
en  sorte  que  ces  Ythier  datent  de  300  ans  de  famille  mu- 
sicienne de  Paris. 

Nous  attendons  Jean  Marot,  Crétin  et  Coquillard,  du 
même  Coustelier,  qui  donnera  aussi  un  Glossaire  des  vieux 
mots  de  notre  langue  françoise,  pour  les  entendre ,  ou- 
vrage fort  nécessaire  et  désiré,  il  y  a  longtemps,  par  Bayle 
sous  le  nom  d'^ Archéologue.  Il  en  parle  dans  une  lettre 
qu'il  m'a  écrite  et  dans  la  Préface  de  Furetière. 

La  tragédie  d'/hès  a  attiré  plusieurs  critiques,  et  entre 
autres ,  les  Paradoxes  littéraires  et  les  Anti-paradoxes ,  où 
Lamothe  est  traité  comme  il  le  mérite.  On  lui  prouve 
seulement  qu'il  ne  sait  ni  faire  les  vers,  ni  bien  écrire  en 
prose,  et  que  sa  poésie  est  louche  et  pleine  de  fautes.  Le 
critique  est  l'abbé  Desfontaines,  qui  a  travaillé  contre 
Tabbé  Houteville  sur  son  livre  de  la  Vérité  de  la  religioriy 
et  qui  donne  le  prix  de  notre  poésie  françoise  à  Rousseau, 
même  au-dessus  de  Malherbe;  et  il  pourroit  bien  avoir 
raison,  si  ce  Rousseau,  par  sa  mauvaise  conduite,  n'avoit 
pas  quitté  le  royaume,  et  souffert  une  condamnation  très- 
honteuse  par  contumace,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne 
soit  bon  poète,  non  plus  que  Villon,  qui  fut  condamné  à 
être  pendu  :  mais  c'est  une  vilaine  tache  pour  le  métier. 
Nous  venons  de  voir  une  édition  de  JRousseau,  en  Angle- 
terre, en  2  volumes  de  grand  in-i'  d^un  très-gros  carac- 
tère ;  il  y  a  mis  plusieurs  pièces  nouvelles  d'un  goût 
sublime  adressées  à  l'Empereur,  au  prince  Eugène,  à 
rimpératrice,  à  M,  de  Bpnney«^l ,  et  jamais  on  n'a  vu  de 
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si  beaux  vers  et  des  rimes  si  riches.  Les  contempteurs  de 
Tanliquité  n'y  sont  pas  bien  traités.  Il  jouit  en  Allemagne, 
sous  la  domination  de  l'Empereur  et  sous  la  protection 
du  prince  Eugène,  de  la  colère  de  la  France,  et  il  a  fait 
entrer  dans  cette  édition  nouvelle  une  satire  contre  le 
duc  de  Noailles,  qu'il  ne  nomme  pas,  et  une  autre  contre 
l'abbé  Bignon,  qu'il  nomme  l'alnédes  abbés  noyéSj  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  n'ont  pu  parvenir  à  la  prélature. 
Mais  il  a  beau  faire  ;  toute  cette  magnifique  poésie  ne 
rétracte  point  Tarrêt  donné  contre  lui  et  ne  couvre  point 
sa  honte. 

La  Fontaine.  Préface  historique.  —  Je  me  suis  amusé, 
ces  vacances,  à  chercher  tous  les  ouvrages  de  La  Fontaine 
qui  ne  sont  ni  fables,  ni  contes,  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits. J'en  ai  trouvé  beaucoup,  et  cela  m'a  donné  lieu 
de  c(împoser  YHistoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages,  depuis 
1654  qu'il  donna  la  traduction  de  V Eunuque  de  Térence, 
jusqu'en  1695,.datede  sa  mort.  On  ne  croiroit  jamais  qu'il 
eût  tant  travaillé,  et  qu'il  ait  eu  des  correspondances  toute 
sa  vie  avec  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  illustre  et  de  plus 
grand  dans  le  royaume  par  la  naissance  et  par  l'es- 
prit. J'ai  trouvé  des  recueils  de  poésie,  imprimés  à 
Paris  en  1671,  où  il  y  a  des  pièces  qui  sont  devenues  fort 
rares,  comme  le  Songe  de  Vaux,  le  Différend  de  Belle- 
Bouche  et  de  Beaux-Yeux^  et  la  comédie  de  Chimène; 
en  1673,  son  poème  de  Saint-Male,  en  1674  des  contes  où 
il  y  a  des  stances  de  Robin  et  Colin,  à  la  manière  d'un 
très-ancien  poète  qui  a  fait  le  Corps  des  fausses  amours ,  et 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Son  Quinquina  en  1622, 
ses  poésies  avec  Maucroy  en  1685,  ses  OEuvres  posthumes 
en  1696,  et  il  ne  faut  point  oublier  un /îecuct'i  depoésies  de 
divers  auteurs,  que  MM.  de  PortRoyalmirentsoussonnom 
en  1671,  en  3  volumes  imprimés  chez  le  Petit,  leur  im- 
primeur ;  singularité  curieuse  dans  sa  vie  ! 

Mon  dessein  serait  de  faire  imprimer  en  Angleterre 
toutes  ces  pièces ,  dans  l'ordre  du  temps  que  j'ai  suivi 
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dans  sa  vie.  Mais  les  gens  sérieux  n'aimeront  peut-être  pas 
cet  amusement,  qui  ne  m'a  pas  coûté  plus  de  sept  ou  huit 
jours,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  me  le  reproché,  quoique 
Pasquier,  Mornac,  Durand  et  d'autres  avocats,  mes  con- 
frères, aient  eu  du  goût  pour  la  poésie,  même  jusqu'à 
faire  des  vers ,  qui  est  bien  plus  que  d'en  recueillir. 
Ajoutez  que  M.  le  premier  président  de  Harlay,  homme 
très-grave  et  très-austère,  a  bien  souffert  que  La  Fontaine 
lui  ait  dédié  ses  derniers  ouvrages,  dont  il  étoit  admira- 
teur, et  je  ne  pouvois  mal  faire  en  suivant  un  exemple 
si  autorisé. 

HoRERi.  Leclerg.  —  J'ai  lu  en  même  temps  les  Remar- 
ques sur  le  Moreri  par  l'abbé  Leclerc,  fils  du  graveur,  en 
3  volumes  in-12,  imprimés  incognito.  Il  est  fort  partial 
contre  les  jansénistes  ;  sa  critique  est  vive,  pleine  de  faits 
curieux,  mais  quelquefois  un  peu  trop  précipitée.  Il  m'a 
cité  sur  l'article  de  M.  Arnaud,  et  a  tiré  de  Bayle  ce  que 
je  lui  ai  écrit  sur  VEpîlre  de  V Amour  de  Dieu,  en  quoi  il 
n'a  pas  imité  le  commentateur  de  Despréaux,  qui  a  pris 
le  même  endroit  sans  me  nommer,  et  qui  s'est  paré  de 
beaucoup  de  Mémoires  que  je  lui  avois  donnés.  L'abbé 
Leclerc  montre  une  grande  lecture,  et  il  sait  bien  manier 
les  faits  et  les  preuves.  Il  attaque  Bayle  en  quelques  en- 
droits, mais  je  lui  ai  montré  qu'il  n'a  pas  raison  contre 
lui  sur  le  chapitre  de  M.  Arnaud  et  d'autres,  et  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  le  prendre  en  faute.  Il  a  beaucoup  raisonné 
pour  prouver  son  erreur  sur  la  première  édition  des 
CenturialeurSf  et  à  la  fin,  il  s'est  trouvé  qu'il  a  tort  et  il 
s'est  rétracté.  Il  a  fait  un  article  sur  son  père,  Sébastien 
Leclerc,  fameux  graveur,  qui  est  bien  travaillé,  et  il  a 
ramassé  bien  des  curiosités  sur  la  Conception-Immaculée, 
sur  la  congrégation  de  Auxiliis,  où  il  montre  la  fausseté 
de  deux  lettres  attribuées  au  docteur  Duval  parle  P.  Perri, 
et  où  il  a  placé  bien  des  faits  inconnus  qui  regardent 
jRosey  évêque  de  Senlis,  fameux  ligueur;  sur  la  Calpre- 
nède  qui  s'appeloitCoste,  sur  Callot,  Casaubon,  les  Canons 
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des  apôtres,  M"*  Chéron,  peintre,  Chambert,  le  P.  Des- 
maFes  et  autres.  Et  certainement,  c'est  iin  des  grands 
critiques  de  nos  jours,  s'il  n'y  avoit  pas  un  peu  trop  de 
partialité  pour  le  niolinisme.  Il  parle  mai  de  Bityle  qui 
étoit  excellent,  et  qui  valoit  mieux  que  lui. 

BiBLiOTHEGA  SACR\  DU  P.  Lelong.  —  J'avais  souscrit 
pour  le  Pline  du  P.  Hardouin,  mais  j'ai  changé  d'avis  et 
j'ai  pris  à  U  place  1^  Bibliqtheca.  sacra,  du  P.  lyclong,  qui 
étoit  xacm  ami.  J'aime  ces  portes  dk>uyr^ges»  La  Vie  de  ce 
père,  quji  est  à. la  tète  du  premièj?  volume,  faite  par  le  P. 
Desmoletz,  son  successeur  à  la  bibliothèque  de  l'Oratpi^e, 
est  simple  et  touchante,  et  jaraa?^e  jiisq|i'4  des  iaits  qui 
paraissent  petits,  mais  il  n'y  arien  de  petit  dans  un  sa- 
vant si  3fige*  et  si  modeste;  Cette  quantité  d'ouvrages 
SUT  V Écriture^  dont  les  titres  remplissent  deuïc  volumes 
in-folto,  n^mpèohera  pas^qu'ony  écrive-  bien  encore  et 
qu'il  n'y  en  aitd^oubliés..  J'ai  trouvé  omis  (543)  Fran- 
m^îusAro/a,  qui  a. travaillé  aulivre  Concordantiœ  majores  ; 
il  n'est  pas  dans  le  catalogue  alphabétique  (357) ,  Bayle 
mal  repris,  sur  la  prétendue  Bible  Italienne  attribuée  à 
Sixte  V  par  Leti^  car  Bayle  n'a  parlé  qu^après  £e/î  dont 
il  jugeoit  l'ouvrage  :  Korchohy  encore  plus  mal  repris, 
puisqu'il  n'a  pas  mis  cette  Bible  dans  son  recueil  (341). 
La  constitution  Unigenitus  est  datée  du  8  septembre  1714, 
et  elle  est  de  1713  (980).  Entre  les  ouvrages  d'J£'/ta&  Tad- 
del,  il  n'est  point  parlé  de  son  livre  Docirinse  Jesus-Christ 
Àcoloulia.  (Amsterdam  in-12,  1648.)  qui  est  une  Vie  de 
Notre-Seigneur.  J'ai  ce  livre  qui  estfort  bien  fait.  Mais  il  est 
impossible  que  ces  sortes  àe  catalogues  soient  bien  exacts, 
et  on  a  grande  obligation  à  ces  auteurs  qui  nous  donnent 
lieu  de  les  reproduire. 

Après  ces  remarques  de  littérature,  suivons  notre 
Journal. 

LoBRAiNE.  —  Le  duc  de  Lorraine  a  perdu  son  fils  aîné 
qui  est  mort  de  la  petite  vérole.  Celte  maladie  a  emporté 
bien  des  gens,  depuis  le  mois  d'août,  et  on  en  feroit  de 
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longues  listes.  Le  prince  puîné  est  allé  ëa  Allemagne  à  la 
place  de  son  frère;  il  a  été  bien  reçu.  Les  Lorrains  avoient 
quelque  espérance  au  roi  des  Romains,  mais  l'Impératrice 
s'est  trouvée  grosse,  et  il  faut  attendre  ce  qui  viendra. 

Daubenton.  —  Le  P.  Daubenton,  jésuite,  confesseur  du 
roi  d'Espagne,  est  mort.  11  étoit  Tennemi  du  cardinal  Al- 
béroni.  Depuis  sa  mort,  ce  cardinal  refleurit.  Le  neveu  de 
Tarcbevêque  de  Tolède  lui  a  dédié  une  thèse  à  Salao^^n- 
que.  Le  cardinal  a  mis  une  inscription  sur  une  vigne  hors 
de  Rome  pour  dire  qu'il  y  a  encore  un  Dieu  dans  le  ciel. 
On  croit  qu'il  rentrera  en  grâce  à  Madrid.  Si  cela  arrive, 
S.  Émin^nce  aura  eu  pendant  sa  vie  bien  des  événements 
divers,  et  on  pourra  dire  de  lui  qu'on  ne  rêve  point  comme 
il  a  rêvé. 

On  a  montré  à  Paris  deux  tableaux,  représentant  au 
naturel  la  peste  de  Marseille  par  le  sieur  Deseyrç,  peintre 
de  l'Académie.  «  Voilà  d'affreps^es  beautés,  »  a  dit  le  duc 
d'Orléans.  Personne  n'a  été  curieux  de  garder  en  France 
les  représentations  de  ces  morts  horribles.  Elles  ont  été 
rendues  aux  Anglais,  qui  aiment  à  repaitre  leurs  yeux  de 
ces  spectacles. 

20  septembre.  —  Les  pères  de  l'Oratoire  ont  tenu  leur 
chapitre  général.  M.  d'Argenson  y  est  venu  par  ordre  du 
Roi  :  on  a  parlé  du  formulaire;  il  a  été  signé  par  plu- 
sieurs qui  étoient  présents,  mais  d'autres  ont  protesté 
contre  cette  acceptation.  Matière  à  lettres  de  cachet  contre 
ces  protestants.  J'ai  su  un  fait  assez  singulier  sur  le  for- 
mulaire, c'est  que  l'abbé  Bignon  ayant  eu  en  sa  possession 
le  rouleau  sur  lequel  le  formulaire  se  signe,  qui  est  en 
parchemin,  il  fut  tenté,  après  l'avoir  déroulé,  d'en  couper 
le  chef  qui  contient  la  formule  et  de  le  replier,  en  sorte 
qu'à  la  postérité ,  on  n'aurait  trouvé  que  la  signature, 
sans  savoir  à  quoi  elle  se  rapportait.  Mais  il  ne  succomba 
point  à  cette  tentation,  et  ainsi,  il  a  conservé  bien  des  faux 
serments.  Je  disais  à  un  père  de  l'Oratoire  qu'on  pouvait 
signer,  puisque  la  bulle  Vineam  Domini  est  acceptée  par 
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toute  PÉglise,  e{  vaut  un  concile,  et  il  me  répondit  qu'un 
concile,  même  universel,  n'étant  point  infaillible  en  ma- 
tière de  fait,  la  signature  du  formulaire  devoit  être  libre- 
A  quoi  je  n'eus  rien  à  répondre. 

Le  Roi  aime  beaucoup  la  chasse ,  et,  au  retour,  il  fait 
des  repas  avec  ceux  qui  Tout  accompagné ,  hommes  et 
dames  de  la  Cour  et  autres  :  il  n'y  a  que  ce  plaisir-là 
qui*  paroisse  le  toucher.  Bachelier,  un  de  ses  valets  de 
chambre,  ne  l'ayant  pas  quitté  pendant  toutes  ces 
chasses ,  il  lui  a  donné  un  cheval  tout  harnaché  et  ri- 
chement, un  brevet  de  4,000  francs  de  pension  et  une 
canne  d'or,  et  il  Ta  été  voir  à  sa  terre  de  La  Selle  au- 
près de  Versailles,  qui  est  un  fort  bel  endroit.  Ainsi  le 
Roi  s'attache  à  ceux  qui  l'aiment,  qui  le  flattent  dans  ses 
goûts  et  qui  le  servent  bien. 

20  septembre  {suite), -^W  s  est  fait  un  assassinat  affreux 
auprès  de  Calais  de  quatre  Anglais  qui  venoient  voyager 
en  France  et  d'un  autre  qui  retournoit  en  Angleterre. 
On  leur  a  volé  1,100  guinées,  puis  ils  ont  été  tués  dans 
leurs  chaises  de  poste,  et  le  gouverneur  de  Calais  les  a 
renvoyés  tout  embaumés  en  Angleterre ,  avec  un  valet 
Suisse,  seul  réchappé  de  cette  malheureuse  affaire.  Ils 
avoient  montré  leur  or  à  Calais;  les  voleurs  les  avoient 
suivis,  et  cela  ne  donnera  pas  envie  aux  Anglais  de  venir 
voir  la  France,  qui  se  passera  bien  d'eux,  car  ils  ne  nous 
aiment  point  et  sont  très- hautains  avec  nous,  malgré  notre 
politesse  et  notre  civilité. 


OCTOBRE  1723. 

^octobre, — D'Iberville.  Mort  subite.  —  M.  d'Iberville, 
ci-devant  envoyé  en  Angleterre  et  en  Espagne  pour  né- 
gociations secrètes,  m'est  venu  voir  ce  matin.  Il  ma  ra- 
conté la  surprenante  inondation  arrivée  à  Madrid  par  un 
orage  qui  a  noyé  la  duchesse  de  la  Mirandole,  le  prince 
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Pie  et  plusieurs  autres  personnes  dans  une  maison  et 
un  jardin  où  ils  étoient  assemblés  pour  la  conversation. 
Le  prince  Cellamare,  le  Nonce,  le  duc  de  Liria  se  sont 
échappés  par  miracle.  La  muraille  du  jardin  a  été  em- 
portée par  un  torrent  qui  a  tout  inondé.  M"^  d'Aulnoy, 
dans  son  Voyage  en  Espagne,  parle  d'un  pareil  accident 
où  elle  pensa  périr,  et  elle  dit  qu'elle  se  trouvoit  bien 
malheureuse  d'être  venue  si  loin,  pour  se  noyer  à  un 
second  étage.  M.  d'Iberville,  qui  me  contoit  tout  cela,  ne 
pensoit  pas  qu'il  mourroit  ce  soir  subitement. 

J'ai  été  fort  surpris  d'apprendre-la  nouvelle.  Il  étoit 
fort  bon  homme  pour  un  Normand,  savoit  beaucoup  de 
choses,  mais  il  parloit  trop,  pour  un  homme  d'État,  et  vous 
assassinoit  de  cent  histoires  que  vous  ne  saviez  point  et 
qu'il  ne  finissoit  point. 

Louange  à  Dieu,  repos  au  mort, 
Et  paix  en  terre  à  nos  oreilles  ! 

MANiGAMP-GERNiNONr  —  Le  bcau  régiment  Royal-Pié- 
mont, vacant  par  la  mort  de  M.  de  Manicamp,  que  la  petite 
vérole  a  tué,  a  été  donné  à  M.  le  comte  de  Gerninon, 
gentilhomme  de  Champagne,  un  de  mes  cliens,  qui  ne 
l'a  point  demandé.  Son  rang,  sa  valeur  et  ses  services 
ont  sollicité  pour  lui  :  il  est  ancien  colonel  de  cavalerie. 
Son  régiment,  qui  est  un  de  ceux  qu'on  appelle  de  gen- 
tilshommes, a  été  donné  au  comte  de  Lorges,  petit-fils  du 
maréchal  de  Lorges,  et  ce  nom-là  mérite  bien  en  France 
quelque  distinction . 

—  La  princesse  de  Contifaitce  qu'elle  peut  pour  revenir 
à  la  Cour  sans  être  d'accord  avec  son  mari.  Le  Roi  veut 
qu'elle  sorte  de  son  couvent,  et  qu'elle  vienne  parer  sa 
Cour,  qui  gagnera  beaucoup  à  la  revoir.  Son  mari  sera 
bien  fâché,  mais  on  n'est  pas  fâché  de  le  fâcher. 

Joyeux  avènement.  Taxe  nouvelle.  —  Tandis  qu'on 
ne  songeoit  à  rien  qu'à  déboucher  ses  pauvres  papiers, 
ou  en  rentes  au  denier  50  ou  en  rentes  viagères  ,  il  est 
X    HT.  3 
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venu  une  déclaration  du  Roi,  pour  le  paiement  du  droit 
de  confirmation,  à  cause  de  l'avènement  du  Roi  à  la  cou- 
ronne. Elle  est  du  27  septembre,  lue,  publiée  et  enre- 
gistrée le  30.  C'est  une  taxe  universelle  par  tout  le  royaume, 
qui  va  emporter  l'argent  comptant  qu'on  commençoit  à 
amasser,  car  elle  sera  payable  en  espèces.  Ainsi  la  France, 
délivrée  du  papier,  va  essuyer  une  nouvelle  ruine.  Au 
commencement  du  nouveau  règne,  cette  taxe  n'eût  point 
surpris,  mais  placer  un  avènement  à  la  couronne  après 
huit  ans  et  après  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France,  c'est 
se  moquer  du  peuple,.  La  déclaration  comprend  tous  les 
offices  de  judicature,  police  et  finance,  toutes  les  comnm- 
nautés  des  villes,  faubourgs ,  bourgs  et  bourgades,  les 
communautés  et  particuliers  qui  jouissent  des  droits  d«s 
communes,  chauffage,  paccage,  fours  et  marchés,  et  autres 
sortes  de  privilèges,  les  communautés  de  marchands  avec 
maîtrise  et  jurande,  les  privilégiés,  les  hôteliers  ou  ca- 
baretiers.  Les  Cours  suprêmes.  Parlements,  Chambres  de 
Comptes,  Cour  des  aides,  Grand-Conseil  et  Cour  d«s  mon- 
noies  sont  exceptés,  avec  les  avocats  et  procureurs  géné- 
raux, les  substituts,  greffiers  en  chef  et  premiers  gref- 
fiers, et,  dans  cette  exception,  ne  sont  pas  comprises  les 
Compagnies  qui  prétendent  jouir  des' privilèges  des  Cours 
supérieures.  Cela  regarde  les  historiens  de  France  et 
autres.  Cette  affaire  sera  conduite  par  dix  régisseurs,  «ntre 
lesquels  on  a  été  étonné  de  voir  la  Mésangère ,  ci-devant 
maître  d'hôtel  du  Roi ,  homme  de  condition,  d'origine 
anglaise  du  nom  de  Scot  (1)  et  venant  d'un  chevalier  ba- 
ronet. Mais  il  se  dit  ruiné  par  le  Visa;  on  l'a  cru  et  le 
ministre  Ta  nommé  à  cette  régie  pour  le  remettre  un  peu. 
«  Lucri  bonus  odor  ex  re  qualibet,  »  Voici  les  noms  des  dix 
commissaires  :  Durdan,  Engerville,  Rossignol,  Verat,  Bon- 
neau,  la  Mésangère,  Duclos,  Véron,  la  Chabrière,  Masi. 


(]}  Sur  le  nom  de  Scot,  voyez  le  Traité  de  la  Noblesse  de  la  Roque,  327 
(N.  de  VA.).  : 
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Oh  s'est  bientôt  aperçu  que  les  offices  municipaux  ne 
seroient  pas  levés  s'ils  étoient  sujets  à  cette  taxe;  aussi  on 
les  en  a  exceptés  par  arrêt  du  6  octobre  ;  mais  ils  étoient 
exempts  d'eux-mêmes,  puisqu'ils  sont  de  la  création  du 
Roi,  et  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  confirmation  par  le 
nouvel  avènement,  qui  ne  peut  regarder  les  offices  posté- 
rieuns.  Cela  fait  une  plaisante  bévue. 

i^octobre.  —  Joyeux  avènement.  —  On  a  publié  un 
arrêt  qui  règle  la  manière  du  recouvrement  de  la  taxe 
du  joyeux  avènement,  qui  est  étendue  jusques  sur  les 
anoblis  par  lettres  et  rétablis  depuis  1643.  Ils  payeront 
chacun  2,000  livres.  La  taxe  sera  payée  avec  deux  sols 
par  livré.  Les  officiers  ne  pourront  toucher  leurs  gages 
qu'en  nïbntrant  la  quittance  de  la  taxer^  et  les  trésoriers 
paieront  à  leur  décharge  ;  les  receveurs  des  villes  de  même . 
Les  communautés  seront  contraintes  à  payer,  sauf  le 
remboursement  sur  les  particuliers.  Les  anoblis,  maires, 
échevins,  jurats,  capitouls,  payeront,  hors  ceux  qui  ont  des 
écrits,  engagements,  aliénations  faits  par  les  rois  prédé- 
cesseurs. M.  d'Argenson,  nommé  pour  décider  les  difficul- 
tés à  Paris >  et  les  intendants  dans  les  provinces.  Ainsi, 
ce  M.  d'Argenson  a  tout  et  l'intendant  de  Paris  n'a  rien. 
M.  le  duc  d'Orléan»  le  vient  de  faire  encore  son  chance- 
lier, à  la  place  de  M.  de  la  Houssaye,  qui  est  mort. 

Il  est  dit,  dans  Tarticie  X  de  cet  arrêt,  que  le  droit 
de  confirmation  est  domanial  et  appartient  à  la  souve- 
i!»aineté.  Je  ne  sais  où  on  a  pris  cela,  car,  ni  Loiseau,  ni 
Bacquet  n'en  disent  rien.  C'est  un  droit  qui  appartient  à 
ce  nouveau  Roi ,  personnellement  (Loiseau  dit,  liv.  3, 
ebap.  .3,  p.  24-7,  que  ce  droit  n'est  qu'un  impôt.  Il  cite  les 
États  d'Orléans,  et  je  n'ai  point  trouvé  cela  dans  l'ordon- 
nance) et  non  à  son  domaine.  S'il  étoit  domanial,  le  suc- 
cesseur pourroit  l'exercer  pour  le  prédécesseur  qui  l'au- 
poit  omis,  et  cela  est  incompatible  avec  le  nouvel  avène- 
ment. 

17  octobre.  —  Nominations  aux  évêchiês  et  abbayes.  — • 

3. 
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Le  Roi  a  fait  une  grande  nomination  aux  archev>échës 
et  abbayes  vacants.  Je  remarque  seulement  ici  Cambray 
donné  à  Tévêque  de  Laon,  fils  du  duc  d'Orléans,  qui  n'a 
pu  être  reçu  duc  et  pair  au  Parlement,  parce  que  sa  nais- 
sance n'est  point  prouvée,  et  qu'il  a  été  baptisé  sous  le 
nom  de  Coche,  valet  de  chambre  du  duc.  Il  sera  plus  fa- 
cilement prince  de  l'Empire  à  Cambray.  Laon  est  donné 
àl'évèque  de  Marseille,  qui  a  bien  servi  pendant  la  peste, 
et  qui  a  bien  crié  contre  les  pères  de  l'Oratoire.  L'arche- 
vêché de  Rouen  est  donné  àTévêque  de  Nantes  (Tressan), 
débauché,  ignorant  et  nullement  janséniste.  L'abbé  de 
Monaco  a  l'archevêché  de  Besançon  ;  il  n'est  pas  ami  des 
jésuites  et  est  grand  chicaneur.  Cet  archevêché  étoit  des- 
tiné à  l'abbé  du  Moncley,  évêque  d'Autun ,  qui,  depuis 
sa  nomination  du  8  janvier  1721,  n'a  point  pris  de  bulles, 
dans  l'espoir  d'avoir  ce  Besançon  qu'il  n'a  pas.  Les  Mo- 
naco, avec  leur  souveraineté,  se  fout  traiter  d'Altesse. 
L'évêché  de  Marseille  à  l'abbé  de  Villeneuve,  homme  in- 
connu. Provençal,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  d'être  ami 
de  l'archevêque  d'Aix.  L'évêque  de  Rennes  à  l'évêché  de 
Nantes.  Rennes  n'est  que  de  10  à  12,000  livres  de  rentes, 
tandis  que  Nantes  est  de  35,000.  Il  eût  voulu  tout  à  fait 
être  dehors  de  la  Bretagne,  à  cause  du  procès  du  Parle- 
ment, qui  ne  veut  pas  qu'il  fasse  porter  sa  queue  par  les 
gens  de  livrée  aux  processions;  mais  le  comté  Nantois 
est  comme  séparé,  et  il  se  consolera  là  de  la  mort  de  la 
comtesse  de  Boulainvilliers  qu'il  aimoit,  et  qui  vient  de 
mourir  de  la  petite  vérole.  On  Tappeloit  la  sacrée  corn-- 
lesse;  il  est  sensé  et  d'assez  bonne  compagnie,  janséniste 
par  ses  grands- vicaires.  11  avoit  fait  connoissance  depuis 
peu  avec  Tévêque  de  Laon  et  toute  la  famille  bâtarde, 
iy|n.e  ^^^  ségur  et  M"*^  de  Kerderin,  filles  de  la  Desmares. 
Il  soupoitavec  eux,  tous  les  soirs,  chez  Coche,  père  pu- 
tatif, et  il  en  a  eu  l'évêché  de  Nantes,  sans  charge  d'au- 
cune pension.  L'abbé  de  Breteuil,  frère  du  marquis  de 
Breteuil,  secrétaired'État  (ditlaliste),  al'évêché  deRennes. 
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Voilà  un  marquis  d'une  nouvelle  création,  et  ce  mar- 
quisat est  venu  avec  sa  faveur  et  sa  charge.  Il  n'y  a  pas 
cent  ans  que  les  Breteuil  n'étoient  que  du  nom  de  Ton- 
nelier, et  paysans  du  village  de  Breteuil,  près  de  Beau- 
vais.  L'évêque  de  Saint-Papoul  a  Tévéché  de  Mende.  Ce 
Mende  est  un  des  meilleurs  évèchés  de  France,  de  50  à 
60,000 livresde rente.  A  Saint-Papoul  est  Choiseul,  famille 
très-pauvre  et  très-nombreuse.  L'abbé  de  Ségur  est  à 
Tévèché  de  Saint-Papoul  ;  c'est  de  l'alliance  bâtarde. 

L'abbé  de  Bussy  a  Tévèché  de  Luçon.  Cet  abbé  est  fils 
du  célèbre  Rabutin,  et  ne  croit  pas  en  Dieu.  Homme  de 
beaucoup  d'esprit,  mais  dont  il  abuse;  il  est  musicien  , 
poôte,  connaisseur  dans  les  arts,  et  ne  peut  être  qu'un 
mauvais  évégue  de  Luçon  après  Pavillon,  qui  a  laissé  de  si 
beaux  ouvrages.  11  est  bien  étonné  d'un  tel  successeur, 
qui  n'apporte  dans  le  diocèse  que  VHisloire  amoureuse 
des  Gaules  de  son  père.  Le  comte  de  Clermont  a  l'abbaye 
de  Cercamp  ;  Orcamp  a  l'abbaye  de  Gefières.  C'est  de  la  dé- 
pouille du  cardinal  Dubois,  ainsi  que  les  deux  abbayes  ré- 
gulières de  Saint- Bertin  et  de  Bergue-Saint-Vinox,  qui  sont 
données  à  deux  réguliers  Bénédictins,  avec  beaucoup  de 
pensions  pour  des  chevaliers  de  Saint-Lazare,  et  pour  de 
vieux  clercs  tonsurés,  qui  se  sont  souvenus  qu'ils  avoient 
été  tonsurés  dans  leur  jeunesse,  et  qui  ont  demandé  à 
jouir  des  biens  de  l'Église  dont  ils  sont  indignes.  Tel  est 
Cabrey  fameux  joueur,  à  qui  on  donne  3,000  livres  de 
pension  et  qui  devroit  être  enfermé,  plutôt  que  pension- 
naire de  bénéfices.  L'abbé  Tencin,  qui  se  démène  tant  à 
Rome,  n'a  rien  eu  en  cette  nomination  ni  en  celle  de  1721 . 
Le  protecteur  est  mort  et.  oublié.  L'abbé  Houteville,  son 
secrétaire,  a  une  petite  abbaye  qui  ne  vaut  pas  800  livres 
de  rentes.  Du  père  Laffiteau,  évêque  de  SisteroUj  qui  de- 
voit  tout  avoir,  ne  verbum  quidem.  U  y  a  plusieurs  pe- 
tits Dubois  qui  ont  des  pensions,  et  ce  peuvent  bien  être 
les  enfants  plutôt  que  les  neveux  du  Cardinal.  L'abbé 
Margon,  qui  a  une  abbaye,  a  voulu  remercier  j  inais  on 
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lui  a  dit  que  c'étoit  son  frère,  abbé  de  la  Pause  de  Mar- 
gon.  Ils  s'appellent  Plante  vit  de  la  Pause.  Le  fameux 
abbé  Margon  est  uji  fripon  et  un  traître  ;  il  a  un  frère 
lieutenant  du  Roi  en  Languedoc,  qui  a  volé  la  succession 
du  comte  de  Serignan,  son  oncle. 

17  octobre.  —  Noailles.  —  On  a  annoncé,  en  ce  jour, 
le  retour  du  duc  de  Noailles  de  son  exil  en  Auvergne. 
Nous  le  verrons  incessamment,  mais  moins  brillant  qu'il 
n'étoit,  et  plus  circonspect  dans  ses  cooseils.  On  dit  qu'une 
des  conditions  du  retour,  c'est  la  coadjutorerie  de  l'ar- 
chevêché de  Paris  pour  l'abbé  de  Saint- Albin,  à  qui  il  ne 
suffit  pas  d'être  archevêque  deCambray.  Leducabien  fait 
le  dévot  à  Aurillac,  et  comme  il  faut  de  la  pâture  à  son 
esprit,  il  s'est  fait  l'arbitre  des  procès  de  la  province.  J'ai 
parlé  à  un  abbé  de  condition  qui  en  arrive.  Il  y  a  vu 
toute  la  noblesse  d- Auvergne  bien  traitée,  le  duc  économe 
au  point  de  faire  peser  sa  viande  tous  les  jours  aux  poids 
delà  ville,  friand  de  vêpres  et  de  saints;  la,  duchesse 
jouant  gros  jeu,  feignant  des  maladies  pour  éviter  les  dé- 
votions, et  ennuyée  d'un  pays  qui  ne  lui  donne  point  de 
galants,  car  elle  en  voudroit  aussi,  quoique  grand-mère, 
et  elle  n'a  point  oublié  le  comte  de  Rangoni.  On  les  at- 
tend avec  impatience,  pour  voir  leur  mine  à  la  Cour,  où 
ils  trouveront  la  face  un  peu  changée  pour  eux,  et  le 
pavé  un  peu  plus  glissant. 

22  octobre.  —  La  Reynie.  —  Tous  les  jours,  la  petite 
vérole  emporte  quelqu'un.  M"°  de  Monmort,  ma  voisine,  . 
fille  de  M.  La  Reynie,  conseiller  d'État  et  lieutenant  de 
police,  est  morte  en  trois  jours  :  elle  n'a  point  eu  d'en- 
fants de  son  mari;  c'étoit  plutôt  une  momie  qu'une 
femme  ;  elle  n'a  marché  qu'à  trente  ans.  M.  de  Monmort, 
maître  des  requêtes  et  intendant  de  marine,  qui  Favoit 
épousée,  n'en  a  jamais  approché.  Elle  a  un  frère  misan- 
thrope ,  qui  s'est  allé  cacher  à  Rome  depuis  longtemps , 
et  qui  n'a  jamais  voulu  revenir  pour  succession  'de  père 
ni  de  mère.  Et  voilà  Içs  successeurs  de  ce  grand  M.  de  La 
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Reynie,  dont  le  nom  a  fait  trembler  les  empoisonneurs,  les 

huguenots,  les  joueurs  et  les  p !  Sa  femme  s'appeloit 

Garibal,  et  elle  étoit  de  Toulouse.  Lui  s' appeloit  Nico- 
las, etc.  La  Reynie  étoit  un  nom  additionnel. 

D^AuMONT.  —  La  duchesse  d'Aumont  (de  Pienne)  vient 
de  mourir  aussi  de  la  petite  vérole  à  Passy,  où  la  mort 
Fa  été  chercher  :  elle  étoit  veuve  depuis  peu.  Elle  a  un 
fils  qui  a  des  enfants.  Elle  étoit  fière ,  avoit  été  belle^  et 
aimoit  fort  sa  sœur,' la  comtesse  de  Châtillon,  à  qui  elle  a 
laisséy^par  son  testament,  pour  4,000  écus  de  vaisselle 
d'argent,  la  jouissance  de  la  maison  de  Passy  et  de  tous 
ses  acquêts  et  un  beau  meuble.  La  défunte  duchesse  étoit 
une  des  grandes  gourmandes  du  royaume.  Beaucoup  de 
beauté  et  de  caprice,  avare  et  point  galante.  La  comtesse 
deÇhàtillon,  sa  sœur,  n'est  pas  de  même;  elle  a  eu  tou- 
jours des  amants,  et  le  comte  de  Toulouse  Ta  été  long-  ^ 
temps  sans  qu'on  l'ait  su.  Son  mari,  homme  extraordinaire 
et  fou  de  sa  noblesse.  Ta  quittée;  ils  vivent  séparés,  mais 
volontairement,  et  le  legs  pourra  bien  entrer  dans  la  com- 
munauté malgré  la  femme,  qui  en  sera  désespérée. 

De  Pontis.  —  La  lieutenance-colonelle  du  régiment 
des  Gardes,  qui  vaquoit  depuis  longtemps,  a  été  donnée  à 
M.  De  Pontis,  qui  devoit  l'avoir  par  son  rang.  Il  a  par 
grâce  ce  qui  lui  étoit  dû,  et  c'est  ainsi  que  les  Rois  font  valoir 
ce  qu'ils  donnent.  Cela  ne  donne  pas  envie  de  les  servir; 
mais  qui  servira- t-on? 

Le  gouvernement  de  Metz  a  été  donné  à  M.  d'Aligre, 
qui  avoit  Saint-Omer,  et  Saint-Omer  a  été  donné  à  M.  de 
Maillebois,  que  leBoiaime.  C'est  le  fils  aine  du  contrôleur 
général  Desmarets. 

.  Lauzun.  -t-  Le  duc  de  Lauzun,  qui  n'a  jamais  rien  fait 
comi&e  un  autre ,  se  voyant  malade ,  s'est  retiré  pour 
mourir  dans  les  Petits-Augustins.  Il  a  endossé  l'habit  de 
moine,  et  se  fait  servir  par  des  moines.  11  s'est  mis  là  pour 
fuir  ses  collatéraux.  Il  déshérite  les  Castelmoron,  ses  ne- 
veux, ei  donne  tout  son  bien  aux  Biron«  A  cette  dernière 
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nomination^  il  dit  à  M.  de  Biron  :  «  Faites  donner  quel- 
que chose  à  M.  de  Marseille,  qui  s'est  ruiné  à  la  peste  :  sinon, 
je  serai  obligé  de  lui  donner  la  moitié  de  mon  bien, 
car  c'est,  de  tous  mes  parents,  celui  qui  est  le  moins  ri- 
che. »  —  Sur  cela,  M.  de  Biron  s'est  remué,  et  on  adonné 
à  M.  de  Marseille  l'évéché  de  Laon,  gui  le  fait  duc  et  pair, 
et  le  testament  est  demeuré  comme  il  étoit.  —  C'est  le 
a*"  tome  de  M.  Rose  y  secrétaire  du  cabinet:  son  gendre  se 
plaignoit  à  lui  des  galanteries  de  sa  femme,  a  Vous  avez 
raison,  dit-il;  c'est  une  femme  qui  se  conduit  m^J,  et  je 
vous  promets  de  la  déshériter.  »  Le  mari  n'en  parla  plus, 
et  s'en  fut  sans  dire  mot. 

Livre  anglais  curieux.  Paix  d'Utrecht.  —  On  m'a 
prêté  un  livre  curieux,  qui  est  le  rapport  du  comité  se- 
cret, nommé  par  la  Chambre  basse  du  Parlement,  pour 
faire  l'examen  des  négociations  de  la  paix  d'Utrecht,  in-8*, 
1715;  Amsterdam,  chez  \esten.  On  trouve  là  dedans  tout 
le  secret  de  cette  paix  et  de  la  séparation  de  l'Angleterre 
d'avec  ses  alliés,  qui  sauva  la  France  en  1712,  et  qui  pro- 
duisit la  journée  de  Denain.  Toutes  les  pièces  les  plus 
secrètes  y  sont  rapportées,  avec  de  courtes  et  précises  ré- 
flexions, et  dans  Fautre  partie,  il  y  a  les  pièces  entières. 
J'en  extrais  ce  morceau,  d'un  Mémoire  de  M.  de  Torci  sur 
la  renonciation  du  roi  d'Espagne  : 

Renonciation  de  l'Espagne.  —  «  Selon  les  lois  fonda- 
mentales du  royaume,  le  prince  le  plus  proche  de  la  cou- 
ronne en  est  l'héritier  de  toute  nécessité  ;  c'est  un  héri- 
tage qu'il  ne  reçoit  ni  du  Roi  son  prédécesseur,  ni  du 
peuple,  mais  du  bénéfice  de  la  loi.  De  sorte  que  lors- 
qu'un Roi  vient  à  mourir,  l'autre  lui  succède  immé- 
diatement, sans  demander  le  consentement  de  personne. 
11  ne  succède  pas  comme  héritier,  mais  comme  le  maî- 
tre du  royaume,  dont  la  seigneurie  lui  appartient,  non 
par  choix,  mais  uniquement  par  le  droit  de  sa  nais- 
sance ;  il  n'est  obligé  de  sa  couronne  ni  à  la  volonté  de 
goî)  prédécesseur,  ni  à  aucun  écrit  ou  décret,  ni  à  la  U- 
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J[)éralité  de  qui  que  ce  soit.  11  ne  Test  qu'à  la  loi.  Cette 
loi  est  estimée  l'ouvrage  de  celui  qui  a  établi  la  monar- 
chie, et  nous  tenons  en  France  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul 
qui  puisse  l'abolir.  Par  conséquent,  il  n'y  a  aucune  re- 
nonciation qui  puisse  la  détruire,  et  quand  le  roi  d'Es- 
pagne rénonceroit,  pour  l'amour  de  la  paix  et  pour  obéir 
au  Roi  son  grand-père,  on  se  tromperoit  en  recevant  cette 
l'enonciation  comme  un  expédient  suffisant  pour  prévenir 
le  mal  qu'on  propose  d'éviter.  »  Cela  se  ttouve  dans  un 
Mémoire  d\i  28  mars  1712,  auquel  mylord  Saint-Jean,  se- 
crétaire d'État  d'Angleterre,  répond  le  23  mars  (vieux 
style)  :  c<  Nous  voulons  croire  que  vous  tenez  en  France 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  abolir  la  loi  sur  la- 
quelle votre  droit  de  succession  est  fondé;  mais  vous  nous 
permettrez  aussi  de  croire ,  en  Angleterre ,  qu^un  prince 
peut  se  départir  de  ses  droits  par  une  cession  volontaire, 
et  que  celui  en  faveur  duquel  il  auroit  fait  la  renoncia- 
tion pourroit  être  soutenu  avec  justice  dans  ses  préten- 
tions par  les  puissances  qui  en  auroient  garanti  le  traité.  » 
—  M.  de  Torcy,  par  une  dépêche  du  8  avril  1712,  répond 
qu'il  lui  semble  qu'il  ne  sauroit  être  impossible  de  trouver 
un  expédient  que  toute  l'Europe  est  intéressée  à  chercher, 
et  de  faire  sur  cela  un  traité  qui  seroit  garanti  par  toutes 
les  puissances  de  l'Europe,  etc.  » 

Dans  cette  dépèche  et  plusieurs  suivantes,  on  traite  la 
renonciation  et  ses  formalités,  et  il  parolt,  entre  autres , 
que  le  Roi  avoit  accepté  et  qu'elle  seroit  approuvée  par  les 
États,  ce  qui,  apparemment,  a  été,  depuis,  rétracté,  car 
les  États  n'ont  point  été  assemblés,  et  les  étrangers  ont 
bien  compris  l'inutilité  de  cette  cérémonie,  les  États  n'é- 
tant plus  rien  en  France.  Ainsi,  le  droit  de  succession  a 
été  abandonné  à  la  faveur  d'un  traité  garanti;  mais  nul 
ne  peut  répondre  qu'il  ait  aboli  bien  sûrement  ce  droit, 
'et  ce  sont  toujours  matières  de  guerre,  si  l'occasion  se  pré- 
sente. 

Le  duo  de  Lauzun  a  dit  à  la  duchesse  de  Biron  ;  c(  Ma 
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«  nièce,  voilà  un  reliquaire  où  il  y  a  de  la  vraie  croix  ; 
«  je  le  tiens  de  mon  père,  qui  le  tenoit  de  mon  grand- 
ce  père  ;  j'j;  ai  toujours  eu  beaucoup  de  dévotion.  Ne  cbn- 
((  noltriez-vous  point  quelque  évéque  catholique  à  qui  je 
((  le  puisse  laisser?  » 

Ce  trait  d'un  mourant  ne  fait  pas  honneur  au  clergé  de 
France. 

Ma  soeur  malade.  —  Ma  sœur,  qui  est  une  fille  d'une 
grande  vertu  et  d'une  piété  vive  et  gaie,  est  tombée  ma- 
lade en  septembre.  Sa  maladie  a  duré  pendant  le  mois 
d'octobre,  et  a  toujours  empiré.  Sur  la  fin  de  ce  mois,  on 
s'est  aperçu  d'une  tumeur  au  foie,  qui  s'est  formée  par 
la  cessation  de  ses  règles.  Je  prie  Dieu  de  ne  m' affliger  pas, 
en  m'ôtant  toute  ma  compagnie  et  tout  mon  secours. 
Mais  le  ciel  ne  prend  point  nos  commodités,  et  je  crains 
fort  de  la  perdre.  Dans  son  mal,  elle  ne  parle  point,  et 
elle  a  dit  fort  tendrement  :  «  Je  réserve  toutes  mes  paroles 
pour  mon  frère.  » 


NOVEMBRE  1723. 

Cerf  privé.  —  Pendant  les  fêtes,  il  est  arrivé  un  ac- 
cident au  bois  de  Boulogne ,  d'un  cerf  privé  qui  étoit 
au  Roi,  qui  s'est  échappé  pendant  le  rut,  et  qui  a  tué 
deux  personnes,  et  le  lendemain ,  a  attaqué  le  comte  de 
Razilly,  qui  s'est  défendu  longtemps,  en  le  prenant  par 
le  bois  et  le  terrassant.  Mais  l'animal  relevé  l'a  fort 
blessé,  et  à  la  fin,  le  cerf  a  été  tué,  dans  ses  mains,  par  un 
garde  du  bois.  Le  Roi  a  dit  qu'on  avoit  bien  fait  ;  mais 
cela  eût  dùètre  fait  dès  le  matin.  Les  rois  et  les  princes 
se  jouent  de  la  vie  des  hommes.  J'ai  vu  feu  M.  le  Duc,  à 
Saint-Matir,  avoir  un  pareil  cerf  dans  son  parc.  Ce  ne  fut 
qu'après  qu'il  eut  tué  cinq  ou  six  personnes  qu'il  se  ré- 
solut de  faire  expédier  ce  cerf,  parce  qu'il  avoit  attaqué 
un  de  ses  piqueurs. 
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D'AuMONT.  —  Le  duc  d'Aumont  fils  a  pris  la  petite  vé- 
role de  sa  mère,  et  en  est  mort,  en  quatre  jours,  le  6  de  ce 
mois.  Ainsi ,  le  père ,  la  mère,  la  bru  et  le  fils  ont  ^té 
emportés  en  six  mois  de  temps.  Ce  jeune  duc  disoit  à  son 
médecin  :  «  Docteur/  irai-je  faire  la  partie  carrée  à  Saint- 
ce  Gervais  ?  Ce  serôit  là  un  vilain  quadrille.  »  Mais  la  mort 
n'entend  pas  raillerie,  etl'a  enlevé,  à  trente-deux  ans,  dans 
la  Heur  de  son  âge  et  au  milieu  de  la  fortune  la  plus 
brillante.  La  princesse  de  Charolois  s'en  accommodoit;  il 
étoit  des  plus  aimables  seigneurs  de  la  Cour,  et  il  faut 
qu'elle  cherche  un  autre  amant,  qui  est  déjà  tout  trouvé 
(le  prince  de  Dombes).  La  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  Chambre  a  été  donnée  à  un  fils  qu'il  a,  de 
Tàge  du  Roi.  Il  en  a  un  second  qui  se  meurt.  Le  gou- 
vernement de  Boulogne  et  du  Boulonnois,  qui  est  de 
plus  de  60,000  livres  de  Tente,  est  donné  au  duc  d'Hu- 
mières. 

LivRY.  (Sanguin).  —  Le  vieux  marquis  de  Livry,  pre- 
mier maître  d'hôtel  du  Roi,  est  mort.  Il  s'enivroiitous  les 
jours  et  faisoit  très-bien  sa  charge.  Il  est  Sanguin  en  son 
nom,  et  descend  d'un  échevin  de  la  ville  de  Paris,  qui  ne 
s'attendoit  pas  qu'il  y  auroit  un  jour  des  marquis  et  des 
comtes  dans  sa  famille,  et  que  ce  marquis  épouseroit  une 
Saint- Aignan.  Le  comte  de  Livry  fils  a  la  survivance  de  son 
père.  Il  aune  femme  joueuse,  d'une  famille  de  Robert  de 
la  robe,  qui  faitlafière  et  la  femme  de  qualité,  et  que  peu 
de  gens  aimeùt.  Elle  n'a  pas  cependant  dédaigné  l'amour 
de  La  Peyronie,  qui  n' étoit  pas  alors  encore  premier  chi- 
rurgien du  Roi.  11  y  a  un  abbé  de  Livry,  qui  n'a  pu  être 
auditeur  de  rote,  du  temps  du  feu  Roi;  il  a  de  l'esprit,  sait 
beaucoup  de, choses,  et  on  le  destine  à  quelque  ambassade. 
Ce  n'est  pas  l'abbé  le  plus  catholique  du  clergé.  Cette  fa- 
mille a  acheté  le  Raincy,  maison  charmante,  bâtie  ancien- 
nement par  un  financier,  et  on  lui  a  fait  changer  de  nom, 
pour  lui  donner  celui  de  Livry.  J'ai  vu,  dans  les  derniers 
imprimés  des  rentiçrs  dif  clergé,  des  contrats  où  le  nom 
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de  Sanguin  se  trouve  parmi  les  échevins  de  Paris,  et  tout 
Paris  a  vu  cela  comme  moi. 

ToRCY.  —  Le  marquis  de  la  Chaise,  capitaine  des  Gardes 
de  la  porte,  est  mort.  C'étoit  un  parent  du  Père  de  la 
Chaise.  Sa  charge  est  donnée  au  fils  aîné  du  marquis  de 
Torcy,  qui  rentre  dans  la  maison  du  Roi,  après  avoir  quitté 
le  ministère  des  affaires  étrangères,  d'où  le  duc  d'Orléans 
Ta  fait  sortir.  Et  que  sait-on  si  ce  n'est  pas  pour  avoir 
parlé  si  franchement  de  la  renonciation  d'Espagne?  Les 
princes  meurent,  et  leurs  successeurs  ont  de  quoi  se  ven- 
ger des. ministres  et  de  leurs  familles. 

Reims.  Voleur.  —  On  m'a  raconté  un  fait  particulier, 
arrivé  depuis  peu  à  Reims.  Un  particulier  se  présente 
au  prévôt  comme  un  marchand  qui  a  été  volé  sur  les  che- 
mins ;  il  demande  une  brigade  pour  courir  après  les  vo- 
leurs. Le  prévôt  lui  demande  s'il  les  reconnoltra  bien;  il 
dit  qu'oui.  On  lui  présente  plusieurs  portraits,  entre  les- 
quels le  sien  se  trouve.  Le  fripon,  surpris,  tombe  évanoui  à 
la  renverse  :  on  le  fait  revenir.  Il  dit  qu'on  le  mène  au 
^lieu  des  commodités  ;  il  y  va  avec  un  archer  ;  il  ferme 
la  porte  au  verrou.  L'archer  Fattend  dehors  inutilement; 
à  la  fin ,  il  enfonce  la  porte,  et  trouve  l'homme  baigné 
dans  son  sang.  Il  s'étoit  coupé  la  gorge  et  donné  un  coup 
de  couteau  dans  le  corps  et  dans  les  bras.  Il  n'est  pas 
mort.  On  n'en  a  pu  rien  tirer.  Il  a  été  traîné  sur  la  claie 
à  Reiras.  Son  dessein  étoit  ou  de  faire  tomber  la  brigade 
dans  quelque  embuscade  pour  la  faire  assommer,  ou  de 
la  détourner,  pendant  que  ses  compagnons  feroient  quel- 
que vol. 

Descoteaux.  —  J'ai  vu,  pendant  les  fêtes.  Descoteaux 
que  je  croyois  mort.  Il  a  soixante-dix-neuf  ans.  C'est  lui 
qui  a  poussé  la  flûte  allemande  au  plus  haut  point,  et  qui 
a  perfectionné  la  prononciation  du  chant  suivant  les  règles 
de  la  grammaire  et  la  valeur  des  lettres,  qu'il  sait  mieux 
que  personne.  11  chanta  des  paroles  de  Verger  très- 
exactement.  Il  a  encore,  au  suprême  degré,  le  goût  des 
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fleurs,  et  c'est  un  des  grands  fleuristes  de  TEurope.  11  est 
logé  au  Luxembourg,  où  on  lui  a  donné  ui\  petit  jardin 
qu'il  cultive  lui-même.  La  Bruyère  ne  Ta  pas  oublié  dans 
ses  Caractères,  sur  cette  curiosité  outrée  de  ses  tulipes, 
qu'il  baptise  du  nom  qu'il  lui  plaît.  Il  veut  être  philoso- 
phe et  parler  de  Descartes.  Mais  c'est  bien  assez  d'être  mu- 
sicien et  fleuriste. 

iO  novembre.  —  Le  Roi  a  cheval.  —  Ce  jour,  veille  de 
Saint-Martin,  le  Roi  est  nu)nté  à  cheval  pour  la  première 
fois  dans  son  manège.  C'est  le  prince  Charles  qui  l'a  mis 
à  cheval  lui-même,  pour  mettre  d'accord  tous  les  écuyers. 
Il  a  aussi  fait  venir  un  M.  de  Courcy,  gentilhomme  de 
Normandie,  gouverneur  de  Valogne,  qui  a  été  page  du 
feu  Roi  en  1677,  homme  très-expert  en  cavalerie,  pour 
lui  donner  des  conseils,  dont  tous  les  écuyers  de  l'écurie 
sont  bien  fâchés.  A  la  fin  de  cet  exercice,  le  prince. Charles 
demanda  au  Roi  une  grâce  :  tout  le  monde  étoit  attentif, 
et  ce  fut  le  portrait  du  Roi  à  cheval,  que  S.  M.  lui  accorda. 
Tous  les  courtisans  furent  bien  surpris.  Il  ne  trouve  pas 
bon  que  le  Roi  aille  si  souvent  à  la  chasse,  sans  savoir 
monter  à  cheval.  Je  lui  ai  ouï  dire  :  c<  Si  c'étoit  mon  fils, 
((  il  ne  chasseroit  de  plus  d'un  an;  mais  je  n'irai  pas  lui 
«  conseiller  de  quitter  le  seul  plaisir  qu'il  aime.  » 

12  novembre.  —  Noailles  revenu.  —  Le  duc  de  Noail- 
les  est  revenu.  Il  a  été  conduit  au  Palais-Royal  par  le 
duc  de  Grammont.  Il  a  voulu  se  jeter  aux  genoux  du  duc 
d'Orléans,  qui  l'a  relevé,  lui  a  pris  la  tête  et  l'a  baisé  sept 
ou  huit  fois;  puis,  ils  sont  entrés  dans  son  cabinet,  où  ils 
ont  été  une  heure  avec  Grammont  et  Noce.  Le  duc  d'Or- 
léans l'a  voulu  mener  à  l'Opéra.  Il  s'en  est  excusé  sur  ce 
qu'il  n'avoit  pas  encore  vu  ses  filles.  Il  est  revenu  le  len- 
demain; le  duc  d'Orléaais  lui  a  dit  :  c(  Pax  vivisy  requies 
defunclis  »  par  allusion  au  cardinal  Dubois,  mort;  puis 
il  l'a  mené  chez  le  Roi.  Le  Roi  lui  a  demandé  s'il  craignoit 
toujours  les  chats.  «  Oh  !  non,  a  répondu  le  duc  d'Orléans, 
car  il  étoit  dans  un  château  tout  plein  de  rats,  »  (Jugez 
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si  c'étoient  les  rats  de  sa  tète  ou  ceux  de  son  vieux  château 
de  Brives  dont  il  parloit.)  On  lui  a  fait  une  grande  récep- 
tion àSaint-Gennain-en-Laye,  dont  il  est  gouverneur,  avec 
feux  et  illumination.  Le  cardinal  n'a  pas  voulu  qu'on  en 
fit  à  Conflans. 

BuLLAiRE  DE  Clément  XI.  —  On  a  imprimé  à  Rome  le 
Bullaire  de  Clément  XI  dans  un  bel  in-folio.  La  Rple  a 
trouvé  mauvais  qu'on  y  ait  inséré  un  décret  (1)  du  22  juin 
1715,  qui  règle  les  épices  et  frais  de  ce  tribunal,  mais  le 
Pape  n'a  rien  fait  pour  la  Rote  et  a  loué  son  prédécesseur 
d'avoir  abrégé  les  procédures  :  «  Bonne  et  briève  justice  », 
c'est  la  devise  des  juges. 

La  Fobce.  —  Le  duc  de  la  Force  se  donne  bien  des 
mouvements  pour  faire  revoir  son  procès,  jugé,  en  forme 
de  pairie,  au  Parlement,  le  12  juillet  1721  ;  il  a  obtenu 
\xn  arrêt  du  Conseil,  le  16  octobre  dernier,  qui  ordonne 
que,  dans  trois  jours,  du  jour  de  la  signification,  les 
pièces  et  procédures  sur  lesquelles  le  Parlement  a  rendu 
son  arrêt,  seront  remises  es  mains  de  M.  deMaurepas,  se- 
crétaire d'État,  à  quoi  faire,  le  greffier  du  Parlement  cotf- 
traint  par  corps,  pour  ensuite  être  ordonné  ce  qu'il  ap- 
partiendra. Il  conclut,  parla  requête,  à  ce  que  l'arrêt 
soit  cassé  en  ce  qui  le  concerne,  et  que  la  disposition  qui 
le  regarde  personnellement  sera  supprimée.  11  répète 
cette  disposition,  afin  que  l'on  ne  l'ignore  pas  et  qu'on  la 
voie  partout  :  puisque  son  conseil  le  veut,  je  la  répéterai 
aussi  :  a  Et  sera  tenu  ledit  Henri  Jacques  Nompar  de  Cau- 
mont,  duc  de  la  Force,  d'en  user  avec  plus  de  circonspec- 
tion, et  de  se  comporter  à  l'avenir  d'une  manière  irrépro- 
•  chable,  et  telle  qu'il  convient  à  sa  naissance  et  à  sa  qualité 
de  pair  de  France.  »  Si  mieux  n'aime  S.  M.  ordonner  la 
révision  du  procès  au  Grand  Conseil,  où  ses  affaires  civiles 
et  criminelles  sont  déjà  renvoyées,  ou  devant  tel  autre 
tribunal  non  suspect  qu'il  plaira  à  S.  M.  de  nommer,  pour 

(i)  Ce  décret  est  dans  la  Gazette  de  Hollande  du  5  nov.  (N.  de  TA.) 
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y  être  la  révision  faite  en  forme  de  pairie;  comme  si  la 
pairie  couroit  les  tribunaux  pour  revoir  les  procès  qu'elle 
a*  jugés, 

12  novembre.  —  Messe  rouge.  —  Ce  soir,  12,  j'ai  été 
à  la  messe  rouge,  chantée  par  Tabbé  de  Champigny,  tré- 
sorier de  là  Sainte-Chapelle,  qui  a  officié  pontificalement. 
Les  révérences  et  les  pas  des  présidents  à  mortier  à  cette 
messe  sont  singuliers  et  d'une  institution  ancienne.  On 
vient  de  donner  une  Histoire  de  la  danse  sacrée  et  pro- 
fane (1),  où  il  en  est  parlé  comme  d'une  cérémonie  venant 
de  l'Aréopage.  Il  n'y  avoit  que  trois  présidents  à  mortier  : 
le  président  de  Novion,  qui  tient  lieu  de  Premier  Prési- 
dent, qui  a  fait  les  pas  et  dansé  très-gravement,  le  prési- 
dent d'Aligre.qui  n'a  plus  ni  tête ,  ni  genoux,  et  le  prési- 
dent Chauvelin,  qui  a  dansé  gracieusement,  et  avec  la 
complaisance  d'un  homme  qui  espère  la  place  de  Pre- 
mier Président.  On  a  ensuite  été  aux  sermients.  Le  tréso- 
rier a  pris  place  entre  le  premier  et  le  second  président, 
et  a  fait  un  discours  auquel  M.  de  Novion  a  répondu. 
Autrefois  c'étoient  des  évèques  qui  disoieut  cette^messe , 
mais  ils  demandoient  des  respects  que  le  Parlement  n'a 
pas  voulu  rendre  et  vouloient  être  priés  en  forme.  On  se 
passe  d'eux;  le  trésorier  est  évèquedans  le  Palais,  et  s'en 
tient  honoré.  Cette  cérémonie  a  fini  par  un  magnifique 
repas  en  maigre,  qu'a  donné  le  président  de  Novion  à 
tous  ces  Messieurs.  Il  lui  revient  à  plus  de  2,000  écus,  et 
il  plaindra  bien  sa  dépense.  Il  n'est  pas  Premier  Président. 
Chacun  demande  pourquoi'  cette  promotion  est  si  retar- 
dée, et  on  ne  sait  pas  ce  qui  est  dans  la  tète  du  duc 
d'Orléans,  qui  se  plaît  à  voir  les  demandeurs  et  leurs  bri- 
gues. On  parle  d'amovibilité  ,  et  on  ne  sait  ce  qu'on  dit 
sur  la  première  place  d'un  Parlement  sédentaire  et  qui 
est  la  cour  des  pairs.  IVn'y  a  que  le  duc  de  la  Force  qui 
entreprend  de  les  faire  courir  à  son  point. 

(1)  Par  M.  Bonnet,  ancien  payeur  du  Parlement  (N.  de  l'A.). 
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Académie.  —  L'abbé  Bigrion  a  refusé  de  faire  les  dis- 
cours aux  académiciens  qui  doivent  être  reçus  ;  Tabbé 
du  Bos  a  aussi  refusé,  parce  que  ce  n'est  pas  son  rang,  et 
on  ne  sait  plus  qui  parlera.  Voilà  l'Académie  françoise 
bien  mal  en  ordre.  On  devroit  nommer  La  Mothe,  qui  fait 
des  vers  et  de  la  prose  tant  qu'on  veut,  et  qui  même  met 
de  la  prose  dans  les  vers. 

JÉSUITES.  —  LaChine.  —  Les  jésuites  ont  le  dessous 
dans  la  Chine,  mais  ils  sauront  bien  regagner  le  dessus  et 
éluder  les  résolutions  de  la  Propagande  dans  un  si  grand 
éloignement.  Les  Italiens  sont  bien  fins,  mais  ils  ne  gou- 
verneront la  Chine  ni  les  jésuites,  qui  y  seront  toujours  les 
maîtres  comme  partout. 

Perse.  —  L'empire  de  Perse  est  à  qui  veut.  Le  Czar 
en  prend  sa  bonne  part;  le  Turc  en  prend  une  meilleure, 
et  le  Mahométisme  va  s'étendre  encore.  Belle  réflexion 
sur  cette  fausse  ^religion,  qui  est  dans  les  cinq  parties  du 
monde,  et  qui  n'a  fait  que  s'augmenter  depuis  onze  cents 
ans,  malgré  tous  les  princes  chrétiens. 

Constitution.  Tours.  Reims.  —  L'archevêque  de 
Tours  (Blouïn  de  Camilly)  est  mort,  et  n'a  guère  duré,  de- 
puis Texil  du  chapitre,  qui  va  encore  devenir  le  maître, 
le  siège  vacant.  Les  évoques  meurent,  mais  les  chapitres 
demeurent  toujours.  A  Reims,  on  a  emprisonné  unli- 
braire  qui  a  imprimé  la  chanson  augustinienne,  où  tout 
le  dogme  est  si  bien  écrit  en  vingt  couplets  ;  d'autres 
gens  ont  encore  été  poursuivis.  Cela  a  donné  lieu  à  une 
chanson  nouvelle,  précédée'  d'une  Préface  en  langage 
paysan,  et  qui  mérite  d'être  gardée.  Ces  jansénistes  ont 
de  toutes  sortes  d'esprits  parmi  eux,  et  ce  faux  paysan 
ferait  très-bien  une  comédie. 

CttASTELUS.  —  La  comtesse  de  Chastelus,  fille  du  Chan- 
celier, est  encore  accouchée  d'un  garçon,  ce  mois  de  no- 
vembre. La  Chancelière  est  venue  à  Paris  et  a  été  sa 
marraine.  Sa  fille  lui  fait  des  garçons,  pour  adoucir  les 
peines  de  Texil  et  faire  venir  sa  mère  à  Paris. 
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Lundi  22.  —  Mort  de  ma  soeur.  —  Ma  sœur  cadette  est 
morte,  âgée  d'un  peu  plus  de  cinquante  ans ,  après  une 
maladie  de  trois  mois,  à  onze  heures  du  soir.  C'étoit  ma 
compagne,  mon  amie,  et  j'ai  perdu  tout  mon  repos  et 
toute  ma  joie  en  Iji  perdant.  Elle  étoit  sage,  vertueuse 
et  presque  sainte,  et  avoit,  avec  cela,  une  vivacité  et  une 
gaieté  surprenantes.  Dieu  lui  fasse  paix.  Je  n'ai  pu  mieux 
faire  pour  elle  que  de  la  faire  enterrer  très-honorable- 
ment à  Saint- Eustache ,  le  23  ,  auprès  de  mon  père  et  de 
ma  mère.  Beaucoup  de  gens  de  grande  qualité  ont  bien 
Toulu  assister  à  ses  funérailles,  et  aux  messes  qui  ont  éfé 
dites  aux  Pères  de  l'Oratoire,  ï'ue  Saint- Honoré.  J'ai  vu 
par  là  que  j'avois  beaucoup  d'amis,  et  que  ma  profession 
étoit  bien  glorieuse.  C'est  tout  ce  qui  peut  rester  à  un 
honnête  homme  et  qui  peut  le  consoler,  dans  les  maux 
de  cette  vie. 


DECEMBRE  1723. 

Mercredi  V^.  —  Le  marquis  de  Béringhen  fils,  premier 
écuyer  depuis  la  mort  de  son  père,  est  mort,  blasé,  après 
avoir  passé  sa  vie  à  boire  du  vin,  de  l'eau -de- vie,  des 
liqueurs  ;  il  s'est  tué  fort  jeune.  Le  prince  Charles,  pen- 
dant sa  maladie,  a  vu  le  duc  d'Orléans,  qui  lui  a  promis 
de  ne  point  donner  sa  charge  qu'après  avoir  réglé  le 
différend  qui  existe  entre  le  grand  écuyer  et  le  premier, 
et  lui  a  frappé  dSins  la  main,  pour  lui  en  donner  la  parole. 
Ce  jeune  marquis,  homme  dépende  mérite,  ne  laisse 
qu'une  fille. 

Tout  le  monde  demande  cette  charge  :  le  duc  de  Biron, 
le  duc  de  Saint-Simon ,  le  chevalier  de  Béringhen ,  et 
plusieurs  autres.  On  a  donné  avis  au  prince  Charles 
d'en  demander  la  réunion  à  la  sienne.  Cette  place,  qu'on 
regarde  comme  celle  du  favori,  est  fort  estimée. 

M.  le  Duc  se  déclare  beaucoup  pour  le  marquis  de 
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Nangis,  qui  est  ami  du  prince  Charles,  et  avec  qui  il  n'y 
aura  point  de  démêlé. 

Jeudiy  2  décembre.  —  Mort  du  duc  d'Orléans.  —  Ce 
jour,  il  est  arrivé  un  événement  bien  surprenant.  Le  duc 
d'Orléans  est  tombé  en  apoplexie,  sur  les  sept  heures  du 
soir,  et  est  mort,  à  sept  heures  et  demie,  sans  proférer  au- 
cune parole.  Il  étoit  à  Versailles,  et  n'étoit  point  v^nu  à 
Paris,  comme  à  son  ordinaire ,  le  jeudi.  Son  fils,  le  duc 
de  Chartres,  étoit  à  Paris,  à  l'Opéra,  où  il  ne  pensoit  pas 
à  ce  que  la  mort  lui  préparoit.  M.  le  Duc  n'a  pas  manqué 
son  coup;  il  a  tiré  sur  le  temps,  comme  ils  disent  à  la 
cour  ;  il  a  appris  la  nouvelle  au  Roi ,  lui  a  demandé  la 
place  de  premier  ministre  que  le  Roi  lui  a  accordée ,  et 
sur-le-champ  il  en  a  fait  expédier  le  brevet  par  M.  de 
la  Vrillère,  et  en  a  fait  le  serment  entre  les  mains  du  Roi. 
Le  duc  de  Chartres  n'est  arrivé  qu'à  onze  heures  du  soir 
à  Versailles  ;  il  a  trouvé  son  père  mort,  et  sa  place  prise. 
La  duchesse  d'Orléans,  sa  mère,  n'a  pas  voulu  qu'on  Ta- 
vertlt  d'abord,  croyant  que  ce  ne  seroit  rien,  et  elle  n'a 
pas  voulu  suivre  l'avis  de  ceux  qui  lui  ont  conseillé  de 
s'aller  jeter  aux  pieds  du  Roi,  et  de  demander  de  sus- 
pendre jusqu'au  retour  de  son  fils.  Ainsi,  voilà  ce  grand 
duc  d'Orléans,  ce  Régent  si  célèbre,  ce  prince  qui  vouloit 
être  roi,  le  voilà  mort  en  un  moment,  et  Dieu  a  renversé 
tous  ses  desseins. 

Quand  il  est  tombé  malade,  il  étoit  avec  M^^deFallari, 
son  ancienne  maltresse.  Elle  a  crié,  appelé  ;  à  peine  a-t-on 
pu  trouver  un  chirurgien  pour  lesaignert  II  a  été  saigné. 
On  dit  que  M"®  de  Sabran  a  dit  insolemment  :  «  Il  ne  faut 
pas  le  saigner,  il  sort  de  dessus  sa  gueuse.  » 

Vendredi  3.  —  Villars.  —  On  a  tenu  un  conseil  d'État. 
Le  maréchal  de  Villars  a  été  nommé  pour  entrer  à  tous 
les  conseils  ;  il  a  pris  place.  Il  a  demandé  le  gouverne- 
ment des  forts  et  châteaux  de  Marseille ,  vacant  par  la 
mort  de  M.  de  Béringhen  ;  il  lui  a  été  accordé,  et  il  a  remis 
les  appointements  de  Fribourg,  qui  lui  avoient  été  ré- 
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serves  lorsqu'il  a  été  rendu  à  TEmpereur.  Ce  général 
est  fort  content,  et  marche  la  tète  encore  plus  haute  qu'il 
ne  faisoit. 

Le  président  de  Novion  a  été  nommé  pour  être  Premier 
Président,  mais  à  condition  qu'il  remettroit  sa  charge 
de  président  à  mortier,  pour  en  disposer  à  la  volonté  du 
Roi. 

Nangis.  —  Le  marquis  de  Narigis  a  continué  de  de- 
mander sa  charge  de  premier  écuyer,  et  a  cru  que  M.  le 
Duc,  qui  l'honore  de  son  amitié,  la  lui  feroit  avoir  bientôt. 
M.  le  Duc  a  dit  :  «  J'étois  hier  le  duc  de  Bourbon,  et  sol- 
((  licitois  pour  mes  amis  ;  aujourd'hui ,  je  suis  premier 
«  ministre  ;  je  dois  nommer  au  Roi  tous  les  prétendants.  » 
Il  a  répondu  la  même  chose  à  ceux  qui  lui  en  ont  parlé, 
et  à  M"'  la  Duchesse  sa  mère,  elle-même. 

Le  prince  Charles.  — ►  Le  prince  Charles  m'a  dit  que  le 
Roi^avoit  chassé  ce  jour,  pendant  quatre  heures,  qu'étant 
à  côté  de  lui ,  CalvièrCj  écuyer  de  la  petite  écurie ,  lui 
avoit  dit  :  «  Nous  vous  serons  bien  obligés  de  nous  don- 
ner M.  de  Nangis  pour  premier  écuyer.  »  Le  prince  a  dit  : 
((  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  donne  ;  mais  si  le  Roi  veut  le  nom- 
mer, il  ne  peut  pas  prendre  un  plus  honnête  homme,  et 
il  seroit  à  souhaiter  que  le  Roi  fût  toujours  entouré  de 
semblables  officiers.  »  Calvière  s'en  est  allé  ;  le  Roi  avoit 
entendu  tout  cela.  Le  prince  lui  ayant  demandé  :  a  Mon 
maître,  n'ai-je  pas  bien  répondu  ?  —  c<  Oui,  a  dit  le  Roi, 
il  faut  avoir  bien  de  la  vertu  et  de  la  force  pour  parler 
ainsi  à  son  Roi.  »  Le  prince  lui  ayant  dit  :  «  Mon  maître, 
puis-je  vous  faire  une  question?  V.  M.  a-t-elle  quelque 
bonté  pour  moi?  —  Oui ,  a-t-il  dit  encore.  »  Cette 
chasse  s'est  passée  très-bien,  et  sans  douleur,  de  la  part 
du  Roi,  de  la  mort  de  son  oncle,  dont  il  a  été  peu  affligé. 

—  On  a  ouvert  le  corps  du  duc  d'Orléans.  Il  s'est  trouvé 
les  parties  nobles  fort  saines,  mais  avec  une  grande  quan- 
tité de  sangregonflée  ;  c'est  un  catarrhe  suffoquant  qui  Ta 
tué.  11  avoit  des  pustules  extérieures  à  une  cuisse  ,  à  la 
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gorge  et  à  la  tête,  qui  ne  disoient  rien  de  bon.  11  màchoit 
du  tabac  depuis  peu,  et  se  faisoit  vomir  avec  effort.  On  Va. 
transporté  à  Saint-Cloud. 

Grande  tracasserie  et  intrigue  a  la  cour  de  toutes 
PARTS.  —  M"®  de  Prie,  maltresse  de  M.  le  Duc,  est  bien 
glorieuse,  et  prétend,  par  son  esprit,  le  gouverner,  et  avec 
lui  tout  le  royaume,  et  d'autres  dames  veulent  la  chasser 
de  ce  poste. 

Dimanche,  5  décembre.  —  NoviON.  —  Le  président  de 
Novion  a  refusé  la  place  de  Premier  Président ,  parce 
qu'il  veut  garder  sa  charge  pour  son  petit-fils.  Oq  lui  a 
donné  encore  deux  jours  pour  y  penser. 

Comte  de  Toulouse.  Son  mariage  déclaré.  —  Le 
comte  de  Toulouse  a  déclaré  son  mariage  avec  M"*^  de 
Gondrin  et  en  a  fait  part  au  Roi.  Il  y  a  dix  mois  qu'il 
étoit  marié  :  il  Favoit  tenu  secret,  pour  ne  pas  déplaire  au 
duc  d'Orléans  et  à  la  duchesse,  qui  est  sa  sœur.  Mais  quand 
il  Ta  vu  mort,  il  ne  s'est  pas  mis  en  peine  de  lui  déplaire  : 
il  a  mis  le  mal  avec  le  mal.  La  cour  a  été  bien  surprise 
de  cette  déclaration,  qui  rend  la  comtesse  de  Toulouse 
femme  du  fils  et  du  petit-fils,  car  M.  de  Gondrin,  son  pre- 
mier mari,  étoit  fils  de  M.  Te  duc  d'Antin,  fils  de  M"®  de 
Montespan  ;  ainsi,  il  est  son  petit-fils,  et  le  comte  de  Tou- 
louse est  propre  fils  naturel  de  M"™*^  de  Montespan ,  au  vu 
et  au  su  de  toute  la  France.  Ce  mariage  est  nul  de  soi; 
mais  qui  le  contestera?  Attendons  que  le  comte  de  Tou- 
louse meure,  et  que  le  don  de  sa  bâtardise  soit  demandé 
par  le  duc  du  Maine  ou  ses  enfants,  comme  le  prince  de 
Conti  demanda  celle  du  duc  de  Vermandois,  son  père. 
Cette  dame  est  Noailles  en  son  nom ,  propre  sœur  du 
duc  de  Noailles.  Cela  rend  cette  famille  bien  glorieuse, 
j^me  jg  Noailles  disoit  :  c<  Je  ne  sais  pas  si  ma  fille  a  épousé 
le  comte  de  Toulouse,  mais  je  sais  bien  qu'elle  n'est  pas 
sa  maltresse.  »  Elle  l'étoit  pourtant.  On  dit  qu'il  y  a  des 
enfants.  —  Elle  en  a  un  de  son  premier  mari,  qui  s'ap- 
pelle M.  d'Épernon,  et  qui  a  épousé  M"*'  de  Montmorency. 
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Elle  n'a  pas  plus  de  trente-cinq  ans.  A  la  sortie  de  la 
messe  du  Roi,  la  nouvelle  princesse 'a  trouvé  un  carrosse 
a  ses  armes,  avec  six  pages  et  six  valets  de  pied  qui  lont 
accompagnée.  La  duchesse  d'Orléans  est  désespérée  des 
malheurs  de  toute  sa  famille. 

Duc  DE  Chartres.  —  Le  duc  de  Chartres  a  pris  le  nom 
de  duc  d'Orléans.  C'est  le  principal  nom  de  l'apanage 
qui  fut  donné  à  feu  Monsieur  en  1661,  et  augmenté  du 
duché  de  Nemours  en  1672.  Il  n'aura  point  de  maison , 
ni  de  gardes,  mais  seulement  la  pension  de  premier  prince 
du  sang  ;  il  est  avec  cela  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, et  c'est  une  belle  espérance. 

Étampes.  —  Le  marquis  d'Étampes,  premier  écuyer 
du  duc  d'Orléans,  avoit  obtenu  de  lui  le  gouvernement 
de  Marseille,  mais  le  Roi  n'avoit  point  parlé,  et  on  lui  a 
vessé,  comme  disehtles  bonnes  gens.  Il  perd  50,000  livres 
de  rentes  à  la  mort  de  son  maître.  M.  d'Argenson,  qu'il 
avoit  fait  son  chancelier  depuis  peu,  y  perd  40,000  livres 
de  rente,  et  ainsi  des  autres ,  comme  MM.  de  la  Fare ,  de 
Biron,  etc. 

La  Fare.  —  Le  petit  abbé  delà  Fare,  tortu,  bossu,  et  de 
mauvaises  mœurs,  a  été  plus  heureux,  car  il  avoit  été  fait 
depuis  quelque  temps  évêque  de  Laon,  et  par  conséquent 
deuxième  duc  et  pair  ecclésiastique,  à  la  place  de  l'évè- 
que  de  Marseille,  qui  a  redemandé  Marseille  qu'on  lui  a 
rendu,  et  l'abbé  de  Villeneuve,  à  qui  on  avoit  donné  Mar- 
seille, a  été  fait  évèque  de  Viviers.  Voilà  les  jeux  de  la 
fortune  ! 

NoiNTEL.  —  Nointel ,  garde  du  trésor  royal ,  appelé 
Courcollet  parmi  les  princes,  qu'il  ne  voit  que  trop(,  s'étoit 
brouillé  avec  M.  le  Duc  pour  un  garde  du  trésor  royal 
triennal,  qui  est  un  des  Paris,  que  M.  le  Duc  ou  sa  mal- 
tresse avoient  fait  il  y  a  un  an,  et  avoit  tenu  mille  mau- 
vais discours.  Il  s'est  présenté  devant  le  prince  premier 
ministre,  et  lui  a  dit  qu'il  éloit  prêt  de  se  démettre  de  sa 
charge,  s'il  lui  déplaisoit,  ou,  au  contraire,  de  redoubler 
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son  zèle  et  son  exactitude  s'il  ne  lui  déplaisoit  pas.  M.  le 
Duc  lui  a  dit  de  rester  dans  sa  charge  et  de  se  faire  couper 
la  langue.  Cela  s'est  tourné  en  plaisanterie.  Le  prince 
Charles  a  dit  au  Duc  :  «  Monseigneur,  je  vous  fais  com- 
c<  pliment  de  ce  que  Nointel  veut  bien  vous  rendre  ses 
((  bontés.  » 

HuxELLES.  —  Le  maréchal  d'Huxelles  sollicite  pour  la 
placé  de  premier  écuyer  en  faveur  du  chevalier  de  Bérin- 
ghen,  frère  du  défunt.  M™*  de  Béringhen  dit  qu'on  l'as- 
sassine si  on  ôte  cette  charge  de  sa  famille.  Elle  l'a  dit 
tout  haut  au  duc  d'Elbeuf.  M.  le  Duc  a  dit  au  prince 
Charles  que  la  charge  ne  seroit  point  donnée  que  les 
différends  ne  fussent  réglés  entre  les  deux  charges.  Il  lui 
a  envoyé  Millain,  son  secrétaire,  homme  sage  «t  de  beau- 
coup d'esprit,  pour  avoir  le  Mémoire  de  ses  prétentions , 
et  on  lui  a  donné  le  Mémoire  que  j'ai  fait  sur  cette  charge. 
—  Voyons  la  fin. 

Prince  de  Conti.  — ^  Le  prince  de  Conti  parolt  très-mé- 
content ;  il  n'entre  point  dans  le  conseil  d'État  :  il  veut 
qu'on  lui  rende  sa  femme,  qui  reste  dans  Port-Royal, 
malgré  la  sentence  dont  il  n'y  a  point  d'appel,  qui  porte 
qu'elle  reviendra  avec  son  mari.  Il  l'a  voulu  enlever,  il 
y  a  quinze  jours,  comme  elle  alloit  voir  M^'^la  Duchesse, 
mais  il  la  manqua.  Il  est  enragé  et  fera  quelque  coup  de 
sa  tète. 

On  négocie  toujours  avec  M.  deNovion  pour  sa  charge, 
et  il  commence  à  entendre  raison. 

Mardi  7.  —  Novion,  premier  pr^ident.  —  M.  de  No- 
vion  est  enfin  Premier  Président;  il  donne  sa  charge  de 
président  à  mortier  à  M.  de  Lainoignon  de  Blancmesnil, 
avocat  général,  qui  la  gardera  pour  le  fils  de  M.  de  No- 
vion, qui  n'a  que  treize  ou  quatorze  ans,  et  il  est  accordé 
que  ce  fils  épousera  M"®  de  Blancmesnil.  Tout  le  monde 
est  content.  M.  de  Blancmesnil,  pendant  son  dépôt,  qui 
durera  dix  ans,  peut  devenir  Premier  Président,  M.  de 
Novion  ayant  à  présent  soixante-deux  ans.  Nous  revoyons 
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donc  un  Novion  à  la  tête  du  Parlement,  mais  il  n'est  pas 
du  tout  aimé.  Il  est  dur,  fait  peu  de  dépense,  et  ne  s'est 
point  fait  d'amis  dans  la  Grand-Chambre.  Toutes  les 
bonnes  tètes  le  haïssent  à  merveille.  Dans  le  conseil  d'É- 
tat qui  a  été  tenu  ce  jour,  il  a  été  rendu  deux  arrêts 
qui  vont  faire  donner  des  bénédictions  au  nouveau  mi- 
nistre. 

ËNTaÉES  DIMINUÉES.  —  L'uu  qui  diminue  les  droits 
d'entrée  sur  les  foins,  avoines,  grains  et  grenailles,  beurre 
salé  ou  fondu  et  fromages,  savoir  :  des  trois  quarts  pen- 
dant le  mois  de  décembre,  de  moitié  en  janvier,  et  du 
quart  en  février.  Le  motif  est  la  disette  des  eaux,  la  dif- 
ficulté des  voitures  et  la  cherté  des  denrées.  Cela  a  peu 
d'exemples  et  marque  une  attention  pour  le  peuple. 

Joyeux  avènement  suspendu.  —  L'autre,  qui  ordonne 
que  le  droit  de  joyeux  avènement  sera  sursis  jusqu'à  ce 
que  autrement  en  ait  été  ordonné.  L'arrêt  dit  que  les 
revenus  du  Roi  sont  suffisants  pour  acquitter  les  charges 
de  l'État;  que  l'excédant  peut  môme  payer  ce  qui  est  ar- 
riéré, et  que  le  nouveau  droit  ayant  été  affecté  à  payer 
le  passé,  le  Roi  a  cru  devoir  en  différer  le  recouvrement, 
qui  sera  une  ressource  sûre  et  très-considérable ,  s'il  sur- 
venoit,  dans  la  suite,  des  besoins  pressants  et  imprévus, 
auxquels  il  ne  fût  pas  possible  de  pourvoir  sans  des  fonds 
extraordinaires.  Les  fermiers  et  régisseurs  de  ce  nouveau 
droit  sont  très-penauds,  et  sont  obligés  de  se  retrancher 
sur  les  besoins  pressants  et  imprévus.  La  honte  leur  reste 
sans  profit. 

Mercredi,  8.  —  On  a  crié  tout  haut,  dans  Paris ,  les 
deux  arrêts,  et  les  colporteurs  disoient  :  «  Voilà  deux 
bons  arrêts,  deux  bons  arrêts!  »  Le  peuple  les  a  lus 
avec  plaisir,  a  maudit  le  défunt-,  et  béni  le  premier 
ministre  vivant,  comme  il  fait  toujours.  —  Vâs  viclis  ! 

Chiffre  du  duc  d'Orléans.  —  En  visitant  les  papiers 
du  duc  d'Orléans,  on  a  trouvé  son  chiffre  pour  les  af- 
faires étrangères ,  qui  est  composé  de  tous  les  mots  les 
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plus  infâmes  et  les  plus  débauchés  qui  soient  dans  la 
langue.  Cette  invention  est  digne  de  lui,  qui  aimoit  toutes 
les  ordures  et  les  saletés.  Mais  comment  les  étrangers 
s'en  accommodoient-ils?  C'est  qu'il  étoitle  maître  à  tous. 
Ils  le  craignoient  plus  que  Louis  XIV  avec  une  armée  de 
quatre  cent  mille  hommes.  Il  est  bien  étonnant  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le  monde  /  qui  est  le 
commandement  des  États ,  se  soit  ainsi  traité.  C'est  un 
Sardanapale  d'un  genre  tout  particulier.  Quelques  jours 
avant  sa  mort,  M.  de  Morville  reçut  une  lettre  pleine  de 
ces  infamies  ;  il  en  fut  surpris  ;  il  la  porta  au  prince,  qui 
ne  fit  qu'en  rire ,  et  lui  dicta  la  réponse  en  mêmes  termes, 
que  le  ministre  rougissoit  d'écrire.  A  peine  la  postérité 
croira-t-ellece*fait,  qui  n'a  point  d'exemple  depuis  le  com- 
mencement du  monde.  Il  est  cependant  très-vrai,  et  j'en 
suis  certainement  informé. 

Duc  DE  Chartres.  —  Le  duc  de  Chartres  montre  ce 
qu'il  est  :  il  n'a  point  d'esprit  et  est  opiniâtre.  Il  a  de- 
mandé de  travailler  avec  le  Roi  pour  l'Infanterie,  dont  il 
est  colonel-général.  Le  Roi  l'a  refusé  ;  ce  qui  a  fait  qu'il  a 
remis  le  détail  de  l'Infanterie,  qui  passe  à  M.  de  Breteuil, 
ministre  de  la  guerre.  Il  a  demandé  la  nomination  aux 
bénéfices  de  son  apanage;  on  lui  a  aussi  refusé.  Il  ne  veut 
pas  de  maisorij  parce  que  si  la  couronne  lui  venoit ,  il 
seroit  obligé  de  donner  une  maison  à  M.  le  Duc,  qu'il' 
n'aime  pas,  et  il  aime  mieux  s'en  passer.  Les  officiers 
d'infanterie  sont  très-mécontents;  il  ne  fait  rien  pour 
eux  et  dit  qu'il  ne  s'en  mêle  plus.  Ils  vont  du  côté  de 
M.  le  Duc,  et  disent  que  l'autre  est  une  planche  pourrie. 

Avocat  général.  Talon.  Le  Nain.  —  11  a  été  question 
de  donner  la  charge  d'avocat  général.  M.  Le  Nain,  avocat 
du  Roi,  a  été  mis  sur  les  rangs,  comme  fils  du  célèbre  Le 
Nain,  avocat  général  et  petit-fils  du  grand  Chambrier.  Le 
nom  et  le  mérite  Temportoient.  Mais  M.  de  Fréjus  a  dit 
qu'il  étoit  janséniste  par  lui  et  par  toute  sa  famille  :  par 
sa  femme ,  nièce  de  l'abbé  d'Asfeld  qui  est  en  exil;  par 
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son  grand  oncle  l'abbé  Le  Nain  de  Tillemont,  par  sa 
grand-mère,  qui  étoit  le  rendez -vous  de  tous  ces  messieurs. 
Il  lui  a  parlé  à  lui-même  de  sa  grand-mère  et  lui  a  de- 
mandé qui  la  confessoit  :  a  Hélas  !  Monseigneur,  a-t-il  dit, 
c(  il  y  a  dix  ans  qu'elle  est  morte.  »  —  a  Mais  qui  est  ce  qui 
c(  vous  confesse?  — »  A  cela,  il  n'a  rien  répondu,  et  la 
charge  a  été  donnée  à  M.  Talon,  petit-iils  du  fameux 
Denis  Talon,  avocat  général,  qui  n'y  pensoit  pas,  et  qui 
s'en  tirera  comme  il  le  pourra.  Le  crédit  des  Jésuites  est 
plus  fort  que  jamais. 

Chancelier.  —  On  cherche  à  perdre  le  Chancelier  :  on 
dit  qu'il  est  hérétique.  11  m'est  arrivé  dans  mon  cabinet 
qu'un  particulier  m'est  venu  consulter  sur  un  écrit  qu'on 
vouloit  faire  signer  à  son  père,  prisonnier  en  vertu  de 
lettres  de  cachet  depuis  cinq  mois,  accusé  de  concussion 
sur  les  voituriers  de  la  rivière  de  Somme.  On  lui  promet 
de  le  mettre  dehors,  même  de  supprimer  un  arrêt  qui 
renvoie  l'affaire  au  lieutenant  criminel  de  Melun,  pourvu 
qu'il  signe  cet  écrii,  par  lequel  il  reconnolt  qu'il  faisoit 
cette  concussion  par  Tordre  d'un  M.  d'Aguesseau,  direc- 
teur général  des  fermes  à  Saint-Quentin,  qui  en  profîtoit. 
C'est  un  proche  parent  du  chancelier,  dont  on  veut  dif- 
famer la  famille.  Et  c'est  M.  Fagon  qui  faisoit  cette  pro- 
position, par  la  médiation  d'un  tiers  qui  s'est  trouvé  par 
hasard  dans  mon  cabinet  en  même  temps,  homme  qui  a 
été  officiel  aux  gardes  et  qui  se  mêle  d'intrigues  !  Il  a  été 
fort  surpris  que  j'aie  fait  cette  découverte  ;  il  s'est  décelé 
en  querellant  cet  homme  devant  moi,  et  elle  vaut  bien  la 
peine  d'en  charger  ce  journal,  pour  montrer  un  dessous 
de  cartes  que  personne  ne  sait. 

Prince  de  Conti.  —  Les  religieuses  de  Port-Royal  ont 
vu  quelque  ombre  autour  de  leur  couvent.  Elles  ont  cru 
qu'on  vouloit  enlever  M"**  .la  princesse  de  Conti.  La  nuit 
du  7  au  8,  on  a  envoyé  cinq  compagnies  du  régiment 
des  Gardes  pour  la  garder,  avec  ordre  de  tirer  sur  ce  qui 
paraltroit.  Elles  ont  été  relevées  trois  fois.  Il  n'est  venu 
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personne.  C'étoit  une  fausse  alarme  et  une  peur  de  reli  • 
gieuse. 

JVoviON.  —  Le  président  de  Novion  est  venu  à  la  Cour, 
ets'est  mis  dans  la  maison  du  duc  de  Tresmes,  son  pa- 
rent, avec  qui  il  n'est  pas  bien.  Il  a  trouvé  le  duc  de 
Gèvres,  son  fils,  et  il  a  dit  qu'il  venoit  se  faire  présenter 
au  Roi.  Le  fils  s'y  est  offert,  et  à  cela ,  le  Président  a 
dit  :  «  Vous  êtes  encore  trop  jeune;  ce  sera  votre  père.  » 
Le  père  est  arrivé,  qui  a  dit  qu'il  n'en  feroit  rien,  et  qu'il 
étoit  fort  surpris  de  le  voir  chez  lui,  étant  brouillés.  Le 
président  a  répondu  :  <(  Je  sais  bien  que  je  vous  ai  écrit 
«  quelques  lettres  impertinentes  ;  faites-moi  quelques  ré- 
«  ponses  de  même,  et  nous  serons  quittes.  »  Le  jdnc  de 
Tresmes  a  trouvé  ce  conseil  mauvais,  et  il  a  laissé  présen- 
ter le  président  par  son  fils,  qui  est  aimé  de  toute  la  Cour, 
mais  un  peu  moins  par  les  femmes ,  à  cause  de  ce  que 
vous  savez.  Ainsi  s'est  faite,  assez  bizarrement,  cette  pré- 
sentation, et  la  querelle  continue  toujours.  On'a  dit  un 
mot  du  duc  d'Orléans  au  président  Ballon,  Autrefois  pre- 
mier président  à  Bordeaux,  et  chassé  de  sa  place  pour  pré- 
varication, il  s'étoit  mis  sur  les  rangs  pour  être  premier 
président  de  Paris.  Ayant  osé  le  demander  lui-même,  le 
duc  d'Orléans  lui  répondit  :  «  Je  l'ai  promis  à  M.  de  Tal- 
«  houet.  »  C  étoit  fripon  contre  fripon. 

Jeudi  16.  —  Le  corps  du  duc  d'Orléans  a  passé  au  tra- 
vers deParis,  en  pompe  funèbre,  à'dix  heures  du  soir,  pour 
être  porté  à  Saint-Denis.  Il  y  avoit  une  foule  de  peuple, 
et  on  n'a  jamais  entendu  dire  tant  de  sottises.  Son  cœur, 
quelques  jours  auparavant^  avoit  été  porté  au  Val-de- 
Grâcê;  on  demanda  à  un  laquais  s'il  avoit  vu  passer  le 
cœur.  «  Non,  dit-il,  mais  j'ai  vu  passer  son  âme  parla 
rue  d'Enfer.  »  — Mot  de  laquais. 

Lundi  2(^.  —  Novion.  —  M.. de  Novion  a  été  reçu  Pre- 
mier Président  par  M.  le  président  d'Aligre,  qui  lui  a  fait 
un  discours  fort  sensé,  qu'il  a  lu,  et  auquel  il  a  très-bien 
répondu.  Il  n'a  point  parlé  de  M.  de  Mesmes,  son  prédé- 
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cesseur,  et  il  n'a  dit  autre  chose ,  sinon  qu'il  avoit  rempli 
sa  place  avec  noblesse  et  politesse.  On  a  remarqué  que 
lorsqu'on  lui  a  demandé  :  «  Vous  promettez  à  Dieu  de 
c(  rendre  la  justice  et  de  vous  comporter  en  tout  comme 
0  un  honorable  Premier  Président?  »  il  a  fait  un  grand 
tour  de  bras  pour  lever  la  main,  et  a  dit  très-haut  :  «  Oui, 
Monsieur.  » 

A  la  même  séance,  M.  de  Blancmesnil  a  été  reçu  prési- 
dent à  mortier  par  M.  Portail,  qui  lui  a  fait  un  discours 
très-éloquent,  et  la  réponse  a  été  de  même.  Par  ce  chan- 
gement, M.  Amelot  mohte  à  la  Grande-Chambre,  et  M.  Pel- 
letier devient  premier  président  de  la  Tournelle.  Il  y 
avoit  là  bien  des  gens  qui  faisoient  bonne  mine  à  mau- 
vais jeu,  et  M.  Portail  auroit  bien  autant  aimé  recevoir 
le  compliment  que  le  faire. . 

Le  duc  de  Gèvres  est  venu  en  grande  pompe  à  cette 
réception,  avec  ses  pages  et  ses  gardes,  et  jetant  de  l'ar- 
gent partout  dans  les  rues.  Le  premier  président  a  fait 
mettre  ses  pages  dans  la  lanterne.  Il  y  avoit  encore 
deux  autres  ducs,  les  ducs  de  Mazarin  et  de  Brancas.  Cela 
a  été  suivi  d'un  grand  repas  chez  le  premier  président  au 
Palais. 

On  travaille  au  jugement  de  la  Jonchère,  et  on  dit  que 
l'affaire  ne  va  pas  bien  pour  lui,  ni  M.  de  Belle-Isle. 

Duc  d'Orléans.  —  Papier.  —  Le  bruit  est  public  et 
certain  que  le  duc  d'Orléans,  s'il  n'étoit  pas  mort,  auroit 
mis  un  nouveau  papier  dans  le  public  sous  le  nom  de 
Billets  de  Confiance,  que  les  rentes  de  la  Ville  étoient  ra- 
chetées, l'argent  augmenté ,  et  que  Law,  qui  avoit  fait 
cette  nouvelle  manœuvre,  reviendroit  bientôt.  M.  Dodun, 
contrôleur- général,  avoit  refusé  ce  projet,  mais  onTavoit 
fait  qui  auroit  eu  sa  place;  tous  les  Paris  renvoyés,  et 
peut-être  pendus,  M.  le  Blanc  replacé,  etc.  Mais  la  mort 
a  décidé  tous  ces  différends,  sauf  le  papier,  qui  peut-être 
nous  reviendra.  M.  Bignon,  conseiller  d'État,  ancien  pré- 
vôt des  marchands,  bQiwme  v^ai^  m'a  dit  :  «  Ce  coquin 
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àeLandivisiau  étoit  à  la  tète  de  cette  affaire,  et  nous  étions 
ruinés.  »  Il  y  avoit  aussi  un  nommé  Mellon,  homme  du  feu 
cardinal,  qui  avoit  été  faire  cette  belle  négociation  en 
Angleterre. 

On  dit  que  le  duc  d'Orléans  s'est  tué  à  débrouiller  les 
affaires  que  le  cardinal  Dubois  n'avoit  pas  finies;  que  le 
cardinal  Dubois  s'est  tué  à  finir  celles  du  duc  d'Orléans , 
et  que  M.  le  Duc,  qui  n'a  point  de  santé,  se  tuera  à  finir 
celles  de  tous  les  deux.  Un  conseil  n'en  mourroit  pas.  — 
Il  y  a  des  paris  en  Angleterre  que  M.  le  Duc  ne  passera 
pas  le  mois  de  mars. 

22  décembre.  —  Les  commissaires  du  procès  de  la  Jon- 
chère  ont  arrêté  qu'il  forceroitsa  recette  en  argent,  au  lieu 
de  papier  qu'il  a  converti,  ou  à  la  Monnaie  ou  à  la  Banque. 
Cet  article  tout  seul  est  de  plus  de  3,500,000  livres.  En 
voilà  pour  toute  sa  vie  à  être  en  prison,  et  ses  biens  ven- 
dus, trop  heureux  d'échapper  à  la  peine  corporelle,  qu'on 
ne  croit  pas  pouvoir  appliquer  à  un  trésorier  qui  a  con- 
verti le  papier.  La  loi  n'est  faite  que  pour  un  trésorier 
qui  a  diverti,  et  il  n'est  pas  permis  d'étendre  les  disposi- 
tions pénales.  Cependant,  la  voie  extraordinaire  est  encore 
réservée. 

Contrôle  des  actes  supprimés.  —  Ce  jour,  on  a  enre- 
gistré deux  déclarations,  l'une  du  7  décembre  qui  sup- 
prime le  contrôle  des  actes  de  notaires  pour  Paris,  ce  qui 
est  d'un  grand  soulagement  pour  la  bourse  et  pour  le  se- 
cret. On  introduit  seulement  un  nouveau  papier  marqué 
pour  les  notaires.  L'autre  est  faite  pour  prévenir  les  abus 
qui  se  pourroient  commettre  par  les  comptables  sur  les 
variations  des  espèces.  Il  n'y  a  pas  un  petit  coin  de  fraude 
qui  ne  soit  fermé,  et  les  comptables  n'ont  pas  à  présent 
de  l'eau  à  boire.  Les  Paris,  qui  ont  tant  pris,  empêchent 
les  autres  de  prendre. 

Bénéficiers.  —  On  a  aussi  publié  un  arrêt  du  7  dé- 
cembre, qui  donne  un  an  à  tous  les  bénéficiers  pour  four- 
nir aux  Chambres  des  Comptes  la  déclaration  dti  tempo- 


DECEMBRE  17S5.  61 

rel  de  leurs  bénéfices,  et  trois  mois  pour  la  foi  et  hommage. 
On  y  a  joint  une  fameuse  déclaration  du  29  décembre 
1674,  qui  traite  cette  matière,  et  qui  est  importante  pour 
les  biens  ecclésiastiques. 

YvËTOT.  —  J'ai  vu  en  même  temps  un  arrêt,  du  30  août 
1723,  pour  la  seigneurie  d'Yvetot,  qui  a  titre  de  royaume, 
où  tous  les  titres  sont  rapportés,  et  une  plaisante  ordon- 
nance de  M.  Chauvelin,  intendant  de  Picardie,  qui  ordonne 
que  les  religieuses  ouvriront  leurs  enclos  pour  prendre 
les  droits  du  Roi  sur  les  brasseries,  si  mieux  n'aiment  les 
mettre  hors  leurs  enclos,  à  quoi  elles  seront  contraintes 
par  corps. 

ViLLEROi.  —  Le  duc  de  Villeroi  a  demandé  le  retour  du  * 
maréchal  son  père.  M.  le  Duc  a  été  au  Roi  avec  lui,  et  lui 
a  fait  entendre  que  c'étoit  à  ce  maréchal  qu'on  devoit 
toutes  les  grandes  qualités  et  vertus  de  S.  M.,  et  lui  a  de- 
mandé lui-même  son  retour.  Le  Roi  a  dit  :  Non.  On  y  a 
retourné  une  seconde  fois;  le  Roi  a  dit  qu'il  ne  sesoucioit 
pas  de  le  voir.  Tout  cela  est  inspiré  par  M.  de  Fréjus,  qu 
est  le  maître,  etqui  ne  veut  pas  revoir  le  maréchal.  Grande 
ingratitude!  car  c'est  le  maréchal  qui  l'a  nommé  au  feu 
Roi  et  qui  Ta  mis  en  la  place  où  il  est.  On  voit  aussi  par 
là  ou  que  le  Roi  n'a  pas  beaucoup  d'amitié,  ou  qu'il  craint 
que  le  maréchal,  qui  l'a  beaucoup  tracassé,  ne  vienne  l'em- 
pêcher d^aller  à  la  chasse,  ou  de  manger,  ou  de  faire  ce 
qui  lui  plaira.  Il  y  avoit  un  peu  de  radoterie  à  son  fait, 
et  le  bonhomme  en  porte  la  peine. 

24  décembre,  —  Duc  d'Orléans  fils.  —  Sa  maison. 

itatde  la  maison  de  M.  le  duc  de  Chartres^  qui  prendra  le  nom 
de  duc  d'Orléans, 

Un  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  Le  chevah'er  de  Conflans. 

Un  premier  écuyer.  M.  de  Clermont  d'O. 

Un  capitaine  des  gardes  (sans  gardes).  M.  de  Clermont  de  Chatte. 

Un  premier  maître  d'hôtel.  M.  de  Court. 

Un  premier  médecin.  M.  Chirac. 

4  médecins. 
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Un  chambeHan. 

12  gentilshommes  ordinaires. 

Les  huissiers  de  M.  le  duc  d'Orléans  conservés. 

2  pages  de  la  chambre. 

M.  d'Argenson  conservé  chanceh'er  de  l'apanage. 

Point  de  droit  de  nomination  aux  bénéfices  de  l'apanage. 

On  lui  confirme  les  trois  régiments  d'Orléans. 

Les  deux  régiments  de  Chartres  et  les  deux  compagnies  de  gendar- 
merie reviennent  au  Roi. 

On  ne  le  traitera  point  d'Altesse,  mais  de  Monseigneur.  11  ne  peut 
y  avoir  une  Altesse  Royale,  mais  aussi  il  lui  faut  un  autre  titre  qu'A- 
tesse  Sérénissime  pour  ne  pas  avoir  le  même  titre  que  M.  le  Duc ,  lé 
duc  d'Orléans  étant  héritier  présomptif  de  la  couronne. 

Prévôt  de  Paris.  —  J'ai  fait  dans  ce  mois  un  second 
Mémoire  pour  le  prévôt  de  Paris,  servant  de  réplique  à 
celui  des  officiers  du  Châtelet,  et  ce  second  mémoire  n'est 
pas  moins  fort  que  le  premier.  Il  y  a  beaucoup  de  traits 
d'histoire,  et  il  est  dans  le  genre  polémique  et  critique.  Le 
conseil  des  dépêches  n'aura  pas  peu  à  faire  pour  débrouil- 
ler toute  cette  chronologie. 

MoLiNON.  —  Question.  —  J'ai  aussi  fait,  dans  le  temps, 
un  mémoire  pour  la  dame  Molinon,  accusée  d'avoir  tué 
son  mari,  et  condamnée  à  Sens  à  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire.  J'y  ai  mis  beaucoup  d'application  pour 
détruire  les  indices,  et  c'est  un  ouvrage  d'éloquence  ci- 
céronienne  et  où  il  a  fallu  un  grand  effort  d'esprit. 

(Arrêt  du  18  janvier  1724  qui  ordonne  plus  ample- 
ment informé  pendant  six  mois.  — Cependant,  mise  hors 
des  prisons.) 

Sur  V air  :^  Réveillez-vous,  ' 

Philippe  est  mort  à  la  sourdine  ; 
Il  est  descendu  dans  TEnfer  ; 
C'est  pour  enlever  Proserpine 
Ou  pour  détrôner  Lucifer. 

Ceux  qui  savent  l'affaire  d'Espagne  n'auront  pas  de 
peine  à  entendre  cette  épitapTie.  En  voici  une  autre  : 

Hic  jacet  taurus  Phalaris. 
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Allusion  à  la  duchesse  de  Phalaris,  qui  étoit  avec  lui 
quand  il  est  mort. 

Extrait  d'un  registre  du  Chatelet. 

En  travaillant  au  Mémoire  du  prévôt  de  Paris,  j'ai  fait 
cet  extrait  qui  est  curieux. 

«  Le  5  janvier  1656,  on  fit  un  compliment  à  M.  Séguier, 
«  Chancelier,  de  ce  que  le  Roi  lui  avoit  rendu  les  sceaux 
«  après  la  mort  de  M.  Mole.  Il  répondit  que  ces  louan- 
«  ges  lui  étoientun  avertissement  de  faire  son  devoir.  » 

<^  Du  jeudi  y  4  octobre  1^51.  —  Chemerault.  —  «MM.  le 
«  lieutenant  criminel  et  conseillers  ont  jugé  le  procès  de 
«  FrançoisdeBarbezières- Chemerault,  par  jugement  der- 
(i  nier,  pour  les  crimes  sujets  au  dit  jugement,  y  ayant 
«  par  déclaration  du  Roi  vérifiée  au  Parlement,  une  com- 
«  mission  du  grand  sceau  pour  juger  ceux  qui  enlevoient 
«  les  sujets  du  Roi;  lequel  étant  prisonnier  à  la  Bastille , 
((  pris  à  la  tète  des  troupes  du  prince  de  Condé  qui  se- 
«  courut  Cambray  que  le  Roi  vouloit  assiéger,  fut  délivrée 
«  commission  à  M.  le  lieutenant  criminel  pour  instruire 
«  le  procès,  et  arrêt  du  conseil,  qu'à  faute  de  répondre, 
«  le  procès  lui  seroit  fait  comme  à  un  muet  volontaire, 
«  n'ayant  jamais  voulu  dire  autre  chose  qu'étant  prison- 
«  nier  de  guerre,  on  ne  le  pouvoit  juger,  même  sur  la 
«  sellette  ne  voulut  répondre,  néanmoins,  fut  condamné 
«  tout  d'une  voix  à  mort,  d'avoir  la  tète  tranchée  en 
«  Grève,  préalablement  appliqué  àla  question  pour  l'en- 
«  lèvement  de, la  fille  de  M"*®  de  la  Basinière,  dont  les 
«  lettres  d'abolition  non  entérinées  avoient  été  révoquées 
«  pour  l'enlèvement  de  M.  Girardin  proche  Bagnolet, 
«  mort  en  prison  à  Bruxelles,  et  pour  avoir,  le  dit  accusé, 
«  écrit  au  prince  de  Condé ,  lors  même  qu'il  étoit  pri- 
«  sonnier  à  la  Bastille,  afin  de  l'exciter  d'envoyer  des 
«  placards  pour  afficher  à  Paris,  tendant  à  sédition,  dont 
a  il  fut  trouvé  saisi  du  modèle  qu'il  avoit  envoyé.  Et  le 
«  lendemain,  MM.  du  Parlement  de  la  Chambre  des  vaca- 
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c(  tions,  ayant  reçu  sa  requête,  comme  appelant  de  la 
«  sentence,  mandèrent  M.  Chopin,  premier  substitut,  qui 
c(  refusa  d'y  donner  conclusions  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu* 
c<  M.  le  procureur  général,  qui  lui  ordonna  non-seule- 
«  ment  de  ne  pas  conclure  à  le  recevoir  appelant,  mais 
c(  de  rempêcher.  Ainsi  MM.  de  la  Cour  le  déboutèrent  de 
((  sa  requête,  et  après  avoir  tout  confessé,  U  n'eut  pas  la 
«  question ,  et  l'après-dlnée ,  il  fut  exécuté  à  mort  en  la 
«  place  de  Grève,  assisté  du  P.  Le  Boult,  père  de  TOra- 
«  toire,  dont  le  bourreau  fit  maison  devoir,  et  ayant 
«  manqué  son  premier  coup,  après  avoir  redoublé  deux 
0  autres,  son  valet  acheva  de  lui  couper  la  tète  avec  une 
«  hache,  à  dix  ou  douze  reprises ,  et  fut  enlevé  dans  un 
«  carrosse,  à  laquelle  exécution  il  y  eut  grand  monde. 

c(  15  avril  1658.  —  Fauveau,  auteur  de  Gazettes  à  la 
((  main,  condamné  à  faire  amende  honorable  au  parquet 
(c  civil,  etbannijpour  neuf  ans.  Défense  de  faire  des 
«  gazettes  à  la  main,  à  peine  de  la  vie. 

<(  Yendrediy  20  août  1660.  — MM,  les  lieutenant  civil 
a  et  Parlement  et  conseillers  assemblés  sur  ce  qu'ils  ont 
c<  appris  que  le  jour  précédent  M.  le  lieutenant  civil  étoit 
a  allé  visiter  M.  le  lieutenant-criminel  détenu  au  lit,  ma- 
«  lade ,  pour  quelque  mauvais  traitement  à  lui  fait  par 
c(  M""^  la  lieutenante  criminelle  sa  femme,  laquelle  refusa 
«  de  lui  ouvrir  la  porte  dont  M.  le  lieutenant  civil  offensé, 
«  avoit  envoyé  quérir  un  serrurier  pour  la  faire  ouvrir, 
«  disant  vouloir  parler  au  lieutenant  criminel  de  la  part 
c(  du  Roi,  ce  qui  obligea  la  dame  de  lui  ouvrir  la  porte, 
c<  sans  permettre  d'entrer  qu'à  lui  seul  assez  mal  reçu.  Sur 
c(  quoi  la  compagnie  ayant  délibéré,  a  député  MM.  Renard 
c(  et  Lefèvre,  conseillers,  pour  visiter  M.  le  lieutenant  cri- 
«  minel,  savoir  de  lui  l'état  de  sa  santé  et  le  sujet  de  son 
K  indisposition,  qui  leur  dit  qu'il  remercioitla  compagnie 
((  de  l'honneur  qu'elle  lui  faisoit ,  et  aussi  les  députés  en 
ce  leur  nom,  sans  leur  avoir  voulu  dire  d'où  provenoit  la 
«  blessure  à  l'épine  du  dos  pour  avoir  été  jeté  hors  de  son 
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cf  lit  à  coups  de  pieds  par  sa  dite  femme  ;  ce  qui  ayant  été 
((  rapporté  par  les  deux  conseillers  députés,  la  compagnie 
«  ayant  bien  su  que  les  voisins  en  avoient  su  le  bruit  cer- 
«  tifîé  par  le  médecin  et  chirurgien  du  Châtelet,  ont  or- 
((  donné  qu'il  en  seroit  informé  à  la  requête  du  procureur 
«  du  Roi,  afin  de  pourvoir  aux  violences  de  la  dame  lieu- 
«  tenante-criminelle  et  à  la  sûreté  du  dit  sieur  lieutenant, 
(t  sous  le  bon  plaisir  du  dit  sieur  lieutenant  criminel,  qui 
«  ne  voulut  avouer  la  chose,  ni  consentir  l'information.  )> 

«  3  décembre  1661.  —  Le  duc  de  Bournonville ,  gou- 
((  verneur  de  Paris  et  chevalier  d'honneur  de  la  Reino, 
((  disgracié.  A  lui  enjoint  de  se  retirer,  de  se  défaire  de 
c(  ses  deux  charges.  Uétoit  ami  de  M.  Fouquet. 

((  Samedi,  k  décembre  i^%i.  —  Chausson  brûlé.  — 
a  MM.  le  lieutenant  criminel  et  conseillers  assemblés  pour 
((  juger  le  procès  contre  les  nommés  Jacques  Chausson 
«  dit  des  Étangs,  Jacques-Saunié  dit  Fabri,  accusés  de 
((  sodomie  et  impiétés  exécrables.  Manger,,  étudiant  de 
«  Montaigu,  âgé  de  dix-huit  ans,  aussi  accusé,  jugé  sé- 
«  parement,  vient  d'être  mené  à  Saint-Lazare  pour  y  être 
«  détenu  six  mois,  sous  bonne  et  sûre  garde,  et  les  autres, 
«  condamnés  par  sentence  dont  la  teneur  suit  : 

((  Les  dits  Chausson  et  Saunié  condamnés  à  faire 
«  amende  honorable  devant  Notre-Dame,  conduits  en 
((  Grève  pour  être  attachés  à  un  poteau,  avoir  la  langue 
((  arrachée  et  brûlés  tout  vifs  avec  le  procès,  le  tout  ré- 
((  duit  en  cendres,  jetés  au  vent,  condamnés  en  1,600  li- 
«  vres  pour  des  réparations  applicables,  moitié  à  l'Hô- 
«  pital-Général  et  Tautre  moitié  à  l'Hôtel-Dieu,  800  livres 
«  aux  réparations  du  Chàtelet.  Le  surplus  de  leurs  biens 
«  confisqués  au  Roi,  et  fut  décrété  contre  plusieurs  per- 
^  sonnes  de  qualité  et  autres. 

«  Par  arrêt  du  29  du  dit  mois  et  an,  la  sentence  a  été 
«  confirmée,  et  Texécution  faite  ledit  jour,  le  lendemain 
«  des  fêtes  de  Noël. 

«  Dusamedij  26  août  1662.  —  Petit  brûlé.  —Le Petit 
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«  de  Normandie,  a  été  condamné ,  par  jugement-  ordi- 
«  naire  ,  à  être  brûlé  vif  et  faire  amende  honorable  pour 
«  avoir  composé  des  vers  infâmes,  exécrables  et  impies 
«  contre  Dieu,  qu'il  avoit  donnés  à  imprimer  au  nommé 
c(  Rebuffé,  gardé  après  Texécution. 

Du  mercredi,  13  décembre  1662.  —  Morris  brûlé.  — 
c(  En  la  chambre  criminelle  a  été  le  fait  procès,  à  la,re- 
«  quête  du  procureur  du  Roi ,  à  Simon  Morris  et  autres 
«  complices,  où  Messieurs  employèrent  près  d'un  mois  à 
«  la  Visitation,  au  rapport  de  M.  ïardieu,*  lieutenant  cri- 
«  minel ,  sur  un  crime  d'impiété  exécrable ,  l'accusé  se 
«  disant  le  fils  de  Dieu  et  sa  femme,  la  Vierge,  et  autres 
«  chefs  abominables,  lequel  fut  condamné  à  faire  amende 
«  honorable,  à  être hrùlé  vif.  Trois  hommes,  dont  quel- 
«  ques  prêtres  infatués  de  la  pernicieuse  doctrine,  furent 
c  condamnésaux  galères,  une femmeaufouet,  etlafemme 
«  de  l'accusé  et  son  fils  furent  mis  hors  des  prisons. 

«  Arrêt  de  la  cour  confirmatif  du  !&•  mars  1663.  — 
«  L'exécution  faite  à  la  Grève.  M.  de  Lusson,  conseiller, 
«  y  étant  au  lieu  de  M.  le  lieutenant,  malade. 

«  Le  même  jour,  on  jugea  le  rapt  d'une  fille  de  Florence 
((  nommée  Gouelly,  fait  par  un  nommé  Masson ,  fils  d'or- 
«  fèvre,  qui  Tavoit  eihraenée  déguisée  en.  garçon.  Sur  le 
«  rapt,  hors  de  cour,  6,000  livres  de  dommage  et  inté- 
«  rêtsi  Défenses  d'épouser  la  fille  âgée  de  dix -sept  aps. 
c<  Du  lundi  '2k  août  1665,  jour  de  la  Saint-Barlhélemy. 
«  —  Le'lieutenant  criminel  Tardieu  et  sa  femme  assas- 
c(  siNÉs.  —  Deux  vagabonds  voleurs ,  nommés  René,  et 
«  François  Touchet  frères,  natifs  d'Angers,  l'un  âgé  de 
«  vingt-quatre  ans  et  l'autre  de  vingt  et  un  ans,  sur  les- dix 
c(  heures  du  matin,  furent  heurter  à  la  porte  de  M.  le  lieu- 
ce  tenant  criminel  (Tardieu),  lequel  leur  ayant  ouvert  la 
«  porte,  ces  deux  voleurs  feignant,  pour  entrer,  lui  vou- 
«  loir  parler  d'affaires,  aussitôt  fermèrent  la  porte  sur 
«  eux  et  dirent  au  sieur  lieutenant  qu'étant  en  nécessité, 
«  il  leur  devoit  donner  cinquante  pistoles.  Le  sieur  lieu- 
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«  tenant  répondit  qu'il  n'étoit  pas  financier  et  qu'il  n'en 
«  avoit  pas  à  leur  donner,  ce  que  voyant  sa  femme,  près 
«  de  lui,  s'écria  :  Au  voleur!  et  le  plus  jeune  des  deux, 
«  lui  appliquant  un  pistolet  au  milieu  du  front,  lui  fit 
«  sauter  la  cervelle.  En  telle  sorte  qu'elle  mourut  aussitôt 
«  du  coup ,  dont  le  lieutenant  étonné  fut  assailli  par  les 
«  deux  frères,  qui  l'assassinèrent  de  seize  coups  d'épée  et 
«  expira  aussitôt.  Les  meurtriers,  ne  pouvant  se  sauver 
((  sur  le  grand  bruit,  furent  pris,  l'un  sur  les  tuiles,  l'au- 
«  tre,  dans  la  cave  ;  le  procès  instruit  à  la  cour  du  Parle- 
«  ment,  furent  condamnés,  le  jeudi  suivant,  d'être  roués 
«  vifs  et  expirer  sur  la  roue,  cequifutexécutélemèmejour. 
«  27  janvier  1666.  —  Déclaration  de  guerre  au  roi  d' An- 
ce  gleterre.Lapaixfaiteetpubliéelel3septembre  1667.  » 
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ANNÉE  n24. 

JANVIER. 

Samedi  i".  — Le  Roi  estàTrianon,  pour  la  maladie 
de  rinfanle  qu'on  a  cru  être  une  petite  vérole,  qui  n'est 
qu'une  rougeole,  et  c'est  là  qu'il  a  reçu  les  compliments 
de  la  nouvelle  année.  La  cérémonie  de  cordons  bleus  s'est 
faite  à  l'ordinaire.  M.  de  Meslay  (Rouillé)  y  a  paru  pour 
la  première  fois  avec  les  ambassadeurs  comme  introduc- 
teur. Il  a  eu  la  charge  de  M.  de  Raimond  ;  il  aime  les 
chevaux  et  les  équipages  et  cette  charge-là  lui  vient  bien. 

Le  bruit  s'est  répandu  d'une  aventure  singulière  ar- 
rivée à  un  Chartreux.  Ce  bon  père,  nommé  parle  général 
pour  commissaire  des  Chartreux  de  Paris  rebelles  à  la 
Constitution,  est  venu  à  Versailles,  au  cabaret  de  la  Galère. 
Il  s'est  senti  plus  homme  que  moine  et  a  oublié  son  vœu 
de  chasteté  à  la  vue  d'une  jolie  servante  qu'il  a  voulu 
violer.  Grands  cris!  L'auberge  est  accourue;  la  fille  a 
expliqué  la  violence,  le  Chartreux  s'est  allé  coucher  avec 
sa  courte  honte.  Le  lendemain ,  le  bruit  a  été  p-rand  de 
cette  affaire.  Le  cardinal  de  Noailles  en  a  averti  les  Char- 
treux, qui  ont  dit  que  c'étoit  une  calomnie  des  jansénistes, 
cîontre  lesquels  ce  bon  père  avoit  une  commission.  L' of- 
ficiai a  informé ,  çt  le  fait  s'est  trouvé  bien  vrai.  On  a 
couru  au  Garde  des  sceaux,  ami  des  Jésuites  ;  il  a  fait 
informer  par  le  bailli  de  Versailles  pour  la  décharge  des 
Chartreux;  mais  les  témoins  ont  encore  parlé  contre  lui. 
Cette  batterie  ayant  manqué,  il  y  a  eu  lettre  de  cachet 
pour  ordonner  à  Tofficial  d'envoyer  les  informations  à  la 
Cour.  L' officiai  a  dit  qu'il  les  feroit  copier  et  les  enverroit; 
cependant  il  a  averti  le  cardinal,  qui  s'est  saisi  de  la  mi- 
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nute;  autre  lettre  de  cachet  pour  le  Cardinal,  qui  a  dit 
qu'il  ne  s'en  dessaisiroit  pas  et  qu'il  les  porteroit  au  Roi 
s'il  lesvouloit  voir.  Les  Chartreux  ont  pris  un  autre  parti, 
qui  a  été  d'appeler  comme  d'abus  de  la  procédure  de 
l'official.  On  a  consulté  H.  Capon ,  avocat  dévoué  au 
clergé  moliniste ,  qui  a  donné  sa  consultation  et  l'a  fait 
signer  à  M.  Duperrey,  sans  la  voir.  Le  relief  d'appel  a  été 
signifié;  puis  on  a  vu  qu'on  ne  tireroit  pas  meilleur  mar- 
ché du  Parlement  et  on  s'est  voulu  désister  de  cet  appel, 
mais  les  gens  du  Roi  ont  dit  que  l'abus  étoit  une  matière 
publique  dont  on  ne  se  désistoit  pas.  On  croyoit,  par  cet 
appel  simple,  porter  l'affaire  à  Lyon ,  et  là,  voir  à  son 
aise  les  informations,  et  faire  juger  comme  on  voudroit. 
Mais  on  s'est  fermé  toutes  les  portes.  L'appel  n'étant  que 
dévolutif,  l'officîiilité  a  continué  ses  procédures,  a  converti 
le  décret  d'ajournement  personnel  en  décret  de  prise  de 
corps,  et  le  Chartreux  est  caché.  Le  cardinal  de  Noailles, 
que  Ton  a  voulu  apaiser,  a  dit  :  a  Que  l'on  me  rende  sept 
Chartreux  de  Paris  que  l'on  a  exilés,  et  je  verrai  ce  que  je 
ferai  de  celui-là.  »  Les  molinistes  sont  bien  fâchés  d'avoir 
choisi  un  commissaire  si  égrillard^  et  ce  ne  sera  plus 
qu'aux  vieux  que  les  commissions  seront  données.  Cette 
scène  manquoit  à  l'histoire  de  la  Constitution. 

Autre  histoire  de  l'année.  —  Le  prince  Frédéric,  frère 
de  l'abbé  d'Auvergne,  demande  à  M.  de  Saint-Albin,  ar- 
chevêque de  Cambray,  fils  naturel  du  duc  d'Orléans,  le 
prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs.  Le  duc  d'Orléans, 
voulant  bien  pourvoir  son  fils,  engagea  l'abbé  de  Lyonne, 
qui  avait  ce  prieuré,  à  se  donner  un  coadjuteur;  il  pro- 
posa son  fils  ;  cela  passa  bientôt  à  Rome,  et  l'abbé  d'Au- 
vergne, comme  abbé  de  Cluny,  coUateur  de  ce  beail  bé- 
néfice (qui  est  de  50,000  livres  de  rente,  dans  Paris),  y 
donna  son  consentement,  bien  malgré  lui ,  après  que  le 
bref  fut  venu.  Cette  coadjutorerie  ne  valoit  pas  grand 
chose,  car  il  ne  faut  pas  de  coadjuteur  à  un  bénéfice  sim- 
ple. L'abbé  de  Lyonne  étant  mort  quelque  temps  après. 
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l'abbé  d'Auvergne  pourvut  en  secret  son  frère  du  prieuré, 
per  obilum,  M.  de  Saint-Albin  prit  possession  comme 
coadjuteur.  On  avait  promis  de  donner  au  prince  Fré- 
déric une  grosse  abbaye  dans  la  nomination  dernière.  Le 
duc  d'Orléans,  qui  ne  tenoit  pas  toutes  les  paroles  qu'il 
donnoit,  l'oublia.  Il  est  venu  à  mourir  avant  la  possession 
triennale  de  son  fils.  Sur  cela,  vient  le  prince  Frédéric, 
qui  rapporte  ses  provisions  et  qui  déclare  la  coadjuto- 
rerie  abusive.  Procès  au  Grand-Conseil,  et  c'est  encore  une 
scène  bénéficiale  qui  mérite  son  attention.  Il  fera  beau 
voir  plaider  cette  cause  où  on  déclinera  le  nom  de  M.  de 
Saint-Albin,  sa  naissance  de  la  Florence,  comédienne,  et 
le  soin  du  duc  d'Orléans  de  pourvoir  ses  bâtards  des 
meilleurs  bénéfices,  et  d'inventer  pour  cela  toutes  sortes 
de  tours. 

4  janvier.  —  l^a  Chambre  des  comptes  s'est  assemblée 
en  grand  nombre.  On  a  examiné  l'échange  de  Belle  ïsle. 
La  lésion,  pour  le  Roi ,  s'est  trouvée  énorme.  Le  bail  de 
Belle-Isle,  quoique  excessif,  est  de  di^yOOO  livres,  et  celui 
des  domaines  échangés,  de  75,000.  Il  a  été  arrêté  qu'il 
seroitfaitdesremontrancesau  Roi  pour  casser  cet  échange, 
ordonner  la  restitution  des  fruits  excédants,  et  faire  l'é- 
valuation dans  les  formes.  M.  de  Belle-Isle  sent  bien  que 
tout  cela  vient  d'en  haut,  et  la  Chambre  n'a  point  agi 
sans  ordre.  On  a  écrit  partout  dans  la  belle  maison  qu'il 
fait  bâtir  de  l'autre  côté  du  Louvre  :  «  Ce  qui  vient  de  la 
flûte  s'en  retourne  au  tambour.  » 

10  janvier.  —  Les  remontrances  de  la  Chambre  des 
comptes  examinées,  il  a  été  ordonné  dans  le  conseil  que 
le  S'  de  Belle-Isle  jouiroit  par  provision  du  quart  des  do- 
maines; qu'évaluation  seroit  faite  des  échanges  ;  qu'il  res- 
titueroit  l'excédant  des  revenus;  que  toutes  les  dégrada- 
tions qu'il  a  faites  dans  les  bois  des  domaines,  dont  il  a 
vendu  une  partie  pour  bâtir  sa  maison,  seroient  estimées, 
et  qu'à  la  fin,  il  auroit  le  droit  de  reprendre  Belle-Isle  ou 
des  domaines.  Mais  on  croit  qu'à  la  fin  Belle-Isle  pourra 
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à  peine  remplir  les  restitutions  et  les  dégradations.  Voilà 
un  homme  perdu.  Il  tient  pourtant  bonne  contenance  et 
a  encore  des  amis  secrets  qui  le  servent  bien  et  qui  es- 
pèrent que  le  Roi  lui  fera  remise. 

La  Compagnie  des  Indes  a  arrêté  qu'il  seroit  payé  150  li- 
vres de  dividende  par  action  pour  Tannée  1723,  qui  se 
paye  en  cette  année  1724,  et  a  fait  afficher  ce  payement 
avec  division  des  numéros  par  mois,  et  que  s'il  surve- 
noit  des  diminutions  d'espèces,  elles  seroient  supportées 
par  ceux  qui*  ne  se  seroient  pas  présentés  à  temps.  Voilà 
une  petite  lueur  pour  les  actionnaires,  qui-,  peut-être,  ne 
durera  pas  toute  Tannée. 

M.  DE  NovioN.  —  Le  nouveau  Premier  Président,  qui 
n'a  jamais  aimé  le  monde,  est  très-embarrassé  de  sa  place. 
Il  ne  sait  que  répondre  à  tous  les  compliments  qu'on  lui 
fait  et  à  tous  les  placets  qu'on  lui  présente.  Il  sait  bien  le 
Palais,  mais  il  ne  sait  pas  la  Cour,  et  est  bien  différent 
du  défunt.  Il  en  arriva  autant  à  M.  le  Pelletier,  qui  étoit 
bon  en  second,  et  en  premier  ne  valoit  rien,  et  qui  quitta. 
On  reparle  de  lui  comme  d'un  exemple.  Celui-ci  voudroit 
vivre  en  particulier  et  faire  donner  les  audiences  par  son 
Suisse ,  ne  manger  que  son  poulet,  et  être  dès  le  matin 
au  Palais  pour  bien  juger.  Mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
les  premières  places,  où  il  faut  de  la  dignité  et  de  la  re- 
présentation. Il  s'en  chagrine.  11  lui  a  pris  des  vapeurs 
et  des  hémorroïdes,  et  on  croit  qu'il  ne  tiendra  pas  long- 
temps. L'homme  est  bien  malheureux  ;  il  a  de  Tambition; 
elle  est  remplie,  et  c'est  lui-même  qui  y  manque. 

iS  janvier.  —  Ce  jour,  la  Tournelle  a  jugé  le  procès 
de  cette  femme  qui  avoit  été  condamnée  à  la  question  et 
pour  qui  j'ai  fait  un  Mémoire,  Elle  a  été,  tout  d'une  voix, 
mise  hors  des  prisons  et  dit  qu'il  seroit  plus  amplement 
informé  pendant  six  mois.  Les  autres  accusés,  aussi  mis 
en  liberté.  Un  petit  garçon  de  huit  à  neuf  ans  qui  étoit 
arrêté,  ayant  été  interrogé,  a  très-bien  répondu.  Il  s'a- 
gissoit  d'un  mari  tué  dans  sa  chambre  pendant  que  $a 


JANVIER  1724.  73 

femme  étoitdans  la  cour.  L'enfanta  dit  :  a  Monseigneur, 
j'étois  dans  la  cour  avec  ma  bonne  maman,  et  je  la  voyois 
comme  je  vous  vois,  quand  le  coup  a  tiré.  »  Mon  Mé- 
moire a  été  lu  à  la  Chambre  sur  les  indices,  et  fort  ap- 
prouvé. C'est  un  des  plus  forts  ouvrages  que  j'aie  faits 
dans  ce  genre. 

Ce  jour,  au  Palais,  l'affaire  de  M.  de  Saint-Albin  pour  le 
prieuré  de  Saint-Martin  étoit  toute  publique,  et  l'assigna- 
tion étoit  donnée  sous  le  nom  de  Charles  de  Saint- Albin. 

Le  Roi  revenu  de  Trianon  a  Versailles.  —  M.  d'Ar- 
genson,  lieutenant  de  police,  a  reçu  ordre  de  donner  la 
démission  de  sa  charge.  M.  de  Maurepas  lui  a  écrit  une 
lettre  très-polie.  Cette  charge  ne  convenoit  pas  à  un 
homme  qui  est  dans  le  parti  ouvert  du  duc  d'Orléans,  pré- 
somptif héritier  de  la  couronne,  et  qui  est  son  Chancelier. 
M.  le  Duc  ne  l'a  pu  souffrir  dans  cette  place  de  la  police,  où 
les  affaires  extraordinaires  sont  comme  attachées.  On  dit 
aussi  qu'il  rie  la  remplissoit  pas  bien  et  qu'il  étoit  encore 
trop  jeune.  Il  a  donné  sa  démission  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui  l'a  gardée  un  jour,  et  l'a  portée  à  M.  le  Duc.  Sa  place  est 
donnée  à  M.  Raccot  d'Ombreval,  qui  a  été  avocat  général 
de  la  Cour  des  aides,  et  qui  sait  plus  de  finance  que  de 
police.  Il  est  neveu  du  Premier  Président  et  cousin  de 
M""*"  de  Prie,  parce  que  sa  mère  étoit  Berthelot,  sœur  de 
Berthelot  de  Pléneuf  et  de  la  défunte  femme  du  Premier 
Président.  M"^  de  Prie  va  élever  sa  famille,  qui  le  mérite 
bien,  car  tous  ces  Berthelot  sont  d'honnêtes  gens  et  ont 
beaucoup  d'esprit  et  de  goût.  Le  Premier  Président  avoit 
logé  M.  d'Ombreval  avec  lui,  au  Palais,  mais  il  faut  qu'il 
le  quitte  et  ce  n'est  pas  le  logement  de  la  police. 

D'Argenson.  —  Dans  les  provisions  de  chancelier  du 
duc  d'Orléans  pour  M.  d'Argenson ,  il  y  a  eu  quelques 
difficultés  pour  le  titre;  il  a  dit  :  ce  Qu'on  me  fasse  fouille 
au  pot  de  M.  le  duc  d'Orléans,  je  serai  content.  J'ai  trop 
d'obligations  à  feu  M.  le  Régent  pour  ne  pas  quitter  tout 
pour  son  fils.  »  Le  Garde  des  sceaux  tenoit  tout  de  lui,  et 
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c'étoit  son  àme  damnée.  Il  a  mis  dans  son  testament  une 
fondation  d'une  messe  aux  Théatins,  le  jour  de  Saint-Phi- 
lippe, parce  que  le  Régent  s^appeloit  Philippe,  et  c'est 
bien  raison  que  les  d^Argenson  honorent  sa  mémoire. 
Mais  on  ne  fait  pas  toujours  tout  ce  qu'on  doit. 

M.  d'Argenson  l'alné,  conseiller  d'État,  a  aussi  quitté  sa 
place  d'intendant  du  Hainaut.  On  dit  que  c'est  volontai- 
rement, et  qu'il  aime  mieux  se  reposer  au  conseil  à  trente 
ans,  que  de  régir  cette  intendance,  plus  militaire  que  de 
justice  et  de  finance. 

Vattan.  —  M.  de  Vattan  a  cette  intendance  vacante.  Il 
est  procureur  général  des  commissions  de  Talhouet  et  la 
Jonchère,  et  ses  services  méritent  bien  d'être  récompen- 
sés, car  il  a  bien  fait,  et  au  gré  de  la  Cour. 

Lasalle.  —  Le  vieux  Lasalle,  doyen  des  maîtres  de 
requêtes,  est  mort.  C'est  lui  qui  avoit  épousé  une  femme 
de  rien,  fille  d'un  tapissier,  qui  s'appeloit  Marie  Goupi, 
et  a  été  beaucoup  connue  sous  ce  nom  dans  ses  procès 
avec'  lui.  Il  avoit  une  belle  figure  et  ressembloit  à 
Louis  XIV.  Par  sa  mort,  M.  de  la  Perrière  devient  doyen, 
et  il  a  le  droit  de  s'asseoir  au  conseil  comme  conseiller 
d'État  et  de  présider  aux  requêtes  de  l'Hôtel,  le  premier 
mois  de  chaque  quartier.  Ce  M.  de  la  Perrière  est  fils  du 
fameux  Berryer,  grand  fripon  et  grand  partisan,  et  qui  fit 
tant  de  faussetés  dans  le  procès  de  M.  Pouquet.  Il  est 
homme  d'esprit;  mais  il  en  a  trop  et  passe  toujours. le 
but  par  ses  subtilités.  Il  a  mal  fait  ses  affaires;  il  avoit 
épousé  une  sœur  du  Premier  Président  d'aujourd'hui  et 
on  fut  bien  étonné  de  voir  une  Novion  épouser  un  Ber- 
ryer, dont  le  nom  étoit  détesté  de  tout  le  monde.  Mais,  en 
Prance,  on  n'a  point  de  règles  sur  les  mariages. 

25  janvier.  —  Bourgogne.  —  La  deuxième  des  en- 
quêtes a  jugé  un  procès  où  j'avois  travaillé  et  qui  étoit 
curieux  pour  la  coutume  de  Bourgogne.  Il  a  été  ordonné 
qu'on  rapporteroit  acte  de  notoriété  du  parlement  de 
Bourgogne  sur  l'usage  du  douaire  coutumier  d'une  femme 
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mariée  à  Paris ,  pour  savoir  si  en  Bourgogne  elle  aura 
douaire.  Toute  Thistoire  de  la  rédaction  de  la  réformation 
et  des  cahiers  est  rapportée  dans  mes  Mémoires.  Il  a  été 
aussi  jugé  qu'une  femme  non  commune,  dont  le  propre 
est  aliéné,  peut  demander  son  remploi  quand  il  parolt 
qu'elle  n'en  a  point  profité  et  que  le  mari  en  a  eu  indi- 
rectement le  profit. 

(Note  de  r  auteur.  —  Arrêt  définitif  du  7  septembre  1729, 
qui  a  adjugé  le  jdouaire  à  la  veuve.) 

BoNTEMPS.  —  Ce  jour  le  Roi ,  en  prenant  sa  chemise 
des  mains  du  duc  de  la  Trémouille,  premier  gentilhomme 
de  la  phambre,  a  donné  un  bon  soufflet  à  Bontemps, 
premier  valet  de  chambre,  qui  étoit  proche  de  lui.  Cette 
plaisanterie  a  paru  mauvaise  à  toute  la  Cour,  qui  a  bien 
entendu  le  soufflet,  et  on  n'auguré  pas  bien  de  ce  jeu  de 
mains. 

Broglie.  —  Le  comte  de  Buy  (autrement  le  comte  de 
Broglie,  car,  en  France,  il  n'y  a  plus  de  noms  propres)  a 
été  nommé  ambassadeur  en  Angleterre.  M.  le  Duc,  en  le 
présentant  au  Roi  pour  le  remercier,  a  dit  :  «  Sire,  M.  de 
a  Buy  vient  remercier  S.  M.  de  Thonneur  que  vouslui  avez 
<(  fait  de  le  nommer  à  l'ambassade  d'Angleterre  ;  il  en 
«  est  très-capable,  et  seroit  encore  très-capable  de  com- 
«  mander  vos  armées  s'il  en  étoit  besoin.  »  M.  le  Duc  n'a 
été  désavoué  de  personne. 

Roi  d'Espagne  abdique.  —  Sur  le  soir,  on  a  dit  une 
grande  nouvelle  dans  Paris  et  que  l'on  n'a  point  dite  à  la 
CJour.  C'est  que  le  roi  d'Espagne  a  abdiqué  sa  couronne 
et  s'est  retiré  au  château  de  Balsanis ,  que  le  prince  des 
Asturies  est  Roi,  et  qu'il  a  été  formé  une  junte  au  conseil 
d'État  pour  le  gouvernement  du  royaume.  Matière  de 
grands  raisonnements  politiques  et  qui  va  se  développer 
par  le  temps. 

26  janvier.  —  La  nouvelle  de  l'abdication  du  roi  d'Es- 
pagne s'est  confirmée.  On  en  avoit  reçu  un  courrier  en 
France,  il  y  a  q^^atre  ou  cinq  ^ours,  mais  il  ne  s'en  étoit 
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riea  dit.  Est-ce  guerre  ou  paix  ?  Cela  fera-t-il  du  mal  ou 
du  bien  ?  N'est-ce  qu'une  retraite,  à  la  manière  de  Charles- 
Quint,  d'un  prince  que  les  Espagnols  ont  rendu  dévot 
et  qui  est  tombé  dans  une  espèce  d'imbécillité?  Cela  ca- 
che-t-il  le  dessein  de  revenir  en  France  en  cas  de  succes- 
sion, et  de  donner  aux  Espagnols  un  roi  né  dans  les  Es- 
pagnes?  Que  deviendra  notre  Infante?  Le  Roi  épousera-t-il 
la  fille  d'un  roi  détrôné?  Il  y  a  bien  du  dessous  de  cartes 
à  tout  cela,  et  nous  n'enverrons  peut-être  le  dessus 
qu'avec  la  guerre. 

Launay.  —  Médailles.  — M.  de  Launay,  directeur  de 
la  Monnaie  des  médailles,  m'a  donné  une  belle  médaille 
en  argent  du  pont  de  Blois  qui  est  gravée  à  merveille. 
Le  portrait  du  Roi  est  d'un  côté,  et  au  revers  on  voit  le 
pont  avec  cette  devise  :  Auyendo  populorum  commercio. 
—  Au  bas,  dans  l'exergue  :  «  Pons  ligeri  impositus  ad 
Blesum  Castrum,  MDCCXXIV.  »  —  La  gravure  est  de  Vin- 
1er,  quia  fait  un  chef-d'œuvre,  hors  la  tète  du  Roi ,  mal 
dessinée  et  peu  ressemblante. 

BusGA.  —  Le  Roi.  —  Manchons.  —  Le  Roi,  qui  se  plaît  à 
toutes  sortes  de  malices,  a  fait  monter  Busca,  officier  des 
Gardes  du  corps,  sur  un  cheval  de  manège.  Busca,  sans 
bottes  et  sans  bottines  ni  souliers,  a  obéi  au  Roi.  Le  che- 
val, fringant  et  des  plus  instruits  au  manège,  lui  a  fait 
faire  bien  des  bonds  et  bien  des  sauts,  et  s'il  n'avoit  été 
à  propos  secouru,  il  lui  fût  peut-être  arrivé  malheur. 

Quand  le  Roi  voit  des  manchons,  il  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  les  arracher  et  rompre  les  anneaux.  Le  duc  de 
Noailles  lui  dit  ;  a  Sire,  apparemment  que  vous  envoyez 
de  beaux  manchons  et  des  agrafes  de  diamants  à  ces  mes- 
sieurs, à  la  place  de  ceux  que  vous  rompez.  »  Le  Roi  le 
regarda  et  ne  lui  répondit  rien.  »  a  Cela  vous  apprendra 
une  autre  fois,  dit  le  duc  de  Noailles  aux  courtisans,  à 
ne  pas  venir  ici  en  manchons  »  ;  et  on  se  l'est  tenu  pour 
dit, 

Jeudi,  27.  —  D'Argenson,  —  M.  d'Argenson,  qui  a 
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quitté  sa  place  de  lieutenant  de  police ,  a  été  fait  con- 
seiller d'État.  M.  le  duc  d'Orléans,  en  portant  sa  démis- 
sion ,  a  demandé  cette  place  pour  lui  et  Ta  obtenue  de 
M.  le  Duc,  ce  qui  a  fait  un  raccommodement  entre  eux, 
dont  toute  la  Cour  est  contente.  Voilà  les  deux  frères  con- 
seillers d'État  bien  jeunes,  et  celui  qui  n'aime  pas  trop 
le  travail  se  trouve  défait  de  sa  charge,  dont  il  tirera  de 
bon  argent,  et  a  une  place  de  chancelier  du  duc  d'Orléans 
qui  ne  lui  coûte  rien,  et  qui  lui  vaut  40,000  livres  de 
rentes.  La  lettre  dé  cachet  lui  donnoit  le  choix  des  deux 
places,  ou  de  la  police,  ou  de  la  chancellerie.  Il  a  mieux 
aimé  la  dernière  ;  cela  lui  a  fait  un  mérite  de  reconnois- 
sance  pour  son  bienfaiteur,  et  il  a  encore  eu  la  place  de 
conseiller  d'État  qu'il  n'auroit  eue  de  longtemps.  Il  a 
fait  serment  de  conseiller  d'État  et  pris  place  au  conseil 
le  31 ,  mais  il  n'y  rentrera  plus  qu'après  l'expectative 
remplie  ;  il  a  la  huitième  ;  cependant  son  rang  court. 
Cest  un  expédient  que  Ton  a  trouvé  pour  ces  sortes  de 
places  anticipées. 

Belle-Isle.  —  L'affaire  de  M.  de  Belle-Isle  m'a  bien 
été  expliquée.  L'arrêt  ordonne  l'exécution  de  l'échange 
et  la  jouissance  par  provision  de  34,000  livres  sur  les 
domaines.  Belle-Isle,  dans  le  temps  de  la  première 
évaluation  étoit  à  49,000  livres.  Les  34,000  livres  ne 
sont  pas  du  fait  de  M.  de  Belle-Isle.  Pour  les  domaines, 
il  en  sera  fait  évaluation.  S'ils  excèdent  Belle-Isle,  il 
paiera  l'excédant,  et  cependant,  il  a  la  propriété  comme 
échangiste.  On  ne  la  lui  peut  ôter.  Son  grand  gain  vient 
de  ce  que ,  par  l'échange ,  le  Roi  lui  a  cédé  le  droit  de 
réunir  les  aliénations.  11  en  a  usé  et  avec  un  million  de  bil- 
lets de  banque,  il  a  remboursé  les  engagistes  et  s'est  fait 
plus  de  50,000  livres  de  rente.  Or  le  Roi  ne  peut  entrer 
qu'en  le  remboursant.  Il  a  vendu  du  bois  et  des  châ- 
teaux. Il  en  avoit  le  droit  comme  propriétaire,  et  de  plus, 
il  y  a  des  charges  locales  pour  plus  de  18,000  livres , 
qu'il  faut  payer  sur  ces  domaines.  Ainsi,  toute  l'affaire  de 
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cet  échange  rembarrasse  moins  que  le  secret  de  celle  de 
la  Jonchère. 

Notepo  stérieure  de  Maraisy  sur  cet  article.  — Il  y  a  lettres, 
en  forme  d'édit,  de  janvier  1724,  qui  ordonnent  une  nou- 
velleévaluation  pour  connaître  la  lésion,  et  que  les  commis- 
saires pourront  distraire  des  domaines  échanges  certaine 
portion  pour  laisser  la  jouissance  de34',000  livres  à  M.  de 
Belle-Isle,  en  naturededomaines,parprovisionseulement. 

La  Chambre  des  comptes,  en  examinant  l'édit,  a  or- 
donné que  M.  de  Belle-lsle  ne  jouira  que  de  3iii>,000  li- 
vres en  argent  par  les  mains  des  receveurs  du  domaine. 

Mais  cet  arrêt  de  vérification  a  été  cassé  par  un  arrêt 
du  1"  février. 

Ces  deux  édits  et  arrêts  expliquent  l'affaire  mieux  que 
les  discours  publiés,  toujours  inexacts  et  incertains. 

31  janvier.  —  On  a  publié  deux  déclarations  des  4  et  6 
de  ce  mois,  registrées  en  la  Cour  des  aides,  le  15. 

Par  la  première ,  le  Roi  accorde  aux  officiers  de  feu 
M.  lé  duc  d'Orléans,  le  droit  de  jouir  des  privilèges  des 
commensaux  et  aux  veuves  qui  sont  et  seront.        «^ 

Par  la  deuxième,  qui  est  du  6  janvier,  le  Roi  dit  qu'il 
désireroit  continuer  à  M.  le  duc  d'Orléans  fils  la  maison 
de  son  père  ;  mais  que,  l'ordre  de  tout  temps  établi  pour 
le  premier  prince  du  sang ,  l'oblige  de  suivre  les  états 
de  ceux  qui  ont  tenu  précédemment  ce  haut  rang ,  en 
fixant  sa  maison  au  même  nombre  dWficiers  et  y  ajoutant 
seulement  quelques  titres.  L'état  est  attaché  à  la  décla- 
ration :  elle  ordonne  qu'As  jouiront  des  privilèges  des 
commensaux,  et  que  Vétat  qui  sera  arrêté  par  M.  le  duc 
d'Orléans  sera  mis  à  la  Cour  des  aides,  pourv^u  qu'il  soit 
conforme  à  celui  du  Rôi.  On  a  délibéré  longtemps  sur 
cette  maison  ;  à  la  fin,  on  a  suivi  les  étals  anciens;  mais 
il  ne  se  trouve  pas  joint  à  l'arrêt.  Il  le  faut  avoir  (1). 

Les  sept  évêques.  —  On  a  imprimé  et  débité  en  même 

(1)  Il  est  dans  le  Mercure  de  mars  1724.  (Note  de  Vanteur.) 
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temps^  un  arrêt  du  19  décembre  1723^  qui  supprime  la 
lettre  des  sept  évèques  au  Roi,  au  sujet  d'un  arrêt  du 
19  avril  1722  qui  condamne  leur  lettre  au  Pape.  Ces 
évêques  avoient  beaucoup  raisonné  sur  cette  suppression 
et  sur  Tarrêt,  et  avoient  fait  des  remontrances  que  l'on 
a  jugées  tendant  à  révolte  contre  l'autorité  de  l'Église  et 
celle  de  Sa  Majesté.  Cette  lettre  étoit  trop  hardie  et  con- 
tredisoit  vivement  les  motifs  de  Tarrêt.  L'évêque  de  Mont- 
pellier, Tun  des  sept ,  a  reçu  l'ordre  de  rester  à  une 
maison  de  campagne  pendant  les  États  qui  se  tiennent  à 
Montpellier,  et  on  a  commis  un  grand  vicaire  de  la  part  de 
la  Cour,  pour  faire  certaines  fonctions  pendant  ces  États, 
ce  qui  a  paru  nouveau.  Mais  il  faut  s'accoutumer  à  tout. 

FÉVRIER  1724. 

Mardi  1".  —  abdication  du  roi  d'Espagne  (1).  — 
L'abdication  du  roi  d'Espagne  est  publique  et  on  a  vu 
l'acte,  qui  est  du  17  janvier.  L'Infante  pleure ,  et  n'en 
veut  rien  croire,  et  a  dit  que  sa  mère  a  de  l'esprit  comme 
eent  diables  et  que  cela  ne  peut  pas  être.  Mais  cela  est  si 
bien  que  le  marquis  de  Laulès,  ambassadeur,  du  Roi  ab- 
diqué, a  demandé  audience  comme  ambassadeur  du 
nouveau  roi  Louis ,  dont  il  a  reçu  une  lettre  de  créance, 
qu'il  a  présentée  aujourd'hui,  à  sept  heures  du  soir,  au  Roi 
et  introduit  par  le  nouvel  introducteur.  Rouillé ,  comte 
de  Meslay,  qui  me  l'a  dit.  La  lettre  dit  qu'il  n'y  aura  rien 
de  changé  aux  affaires.  La  Reine  a  écrit  à  M"*  de  Venta- 
dour  une  lettre  pleine  de  remerciements  sur  les  soins 
qu^elle  a  pris  de  llnfante,  pendant  sa  maladie,  etd'aut'res 
bagatelles,  puis,  à  la  fin,  elle  dît,  coiiime'srdë  rien 
"étoit  :  ((  Au  reste ,  vous  serez  peut-être  surprise  '  d'àp- 
«  prendre  que  nous  avons  abdiqué  et  que  nous  nous 

(1)  Voir  la  Gaiette  de  France  du  ô  février.  Elle  est  curieuse.  {Note  de 
Fauteur.) 
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«  retirons  de  ce  monde  corrompu.  »  —  Cette  lettre  a 
été  vue  de  tout  le  monde.  On  sait  que  le  Roi  est  à  Saint- 
Ildefonse,  avec  un  habit  brun  uni,  qui  lui  vient  jusqu'à 
mi-jambe,  et  un  bourdon  qui  lui  sert  de  canne.  lia  em- 
mené avec  lui  le  marquis  de  Grimaldo,  le  marquis  de 
Valonze  et  son  confesseur,  le  père  Bermudez,  jésuite,  qui 
a  mené  toute  cette  belle  affaire,  et  la  Reine  a  la  princesse 
de  Robec  et  deux  ou  trois  autres  dames.  Cela  fait  une 
petite  cour  où  on  s'ennuiera  bientôt  de  dévotion.  Le  Roi 
a  quarante  ans;  la  Reine,  trente-et-un.  Il  y  a  encore 
bien  du  temps  jusqu'à  mourir.  Le  Roi  s'est  réservé  cent 
mille  pistoles  de  pension  ;  il  a  un  priapisme  perpétuel  qui 
répuise  et  il  aura  tout  le  temps  de  remployer.  Voilà  un  ' 
événement  des  plus  rares.  «  Ce  n'étoit  pas  la  peine,  me 
disoit  un  ambassadeur,  de  faire  s'entrefuer  8  ou  10  mil- 
lions d'hommes  et  de  mettre  le  feu  dans  l'Europe  pendant 
quinze  ans,  pour  soutenir  une  couronne  que  Ton  quitte 
quand  elle  est  assurée  et  cimentée  par  tant  de  sang.  » 
—  Où  est  le  duc  d'Orléans,  pour  voir  sa  fille  reine,  et  son 
autre  fille,  femme  de  l'Infant  don  Carlos,  à  qui  l'inves- 
titure de  Florence,  Parme  et  Plaisance,  vient  d'être  as- 
surée par  l'Empereur?  L'aînée,  femme  du  petit  duc  de 
Modène,  a  de  quoi  exercer  sa  jalousie  ;  elle  a  appris  la 
mort  de  son  père  par  une  lettre  qu'elle  a  décalquée  et  qui 
étoit  écrite  à  son  mari.  Tout  lui  a  remonté  et  elle  a  pensé 
mourir.  Il  n'y  a  plus  de  France,  ni  de  père,  ni  de  Riche- 
lieu pour  elle.  Il  faudroit  aussi  abdiquer,  mais  cela  n'ap- 
partient pas  à  tout  le  monde.  Voyez,  sur  les  abdications, 
l'article  de  Charles-Quint,  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle. 
Coulange  fit  autrefois  une  jolie  chanson  en  Dialogue  sur 
cette  matière,  et  parce  qu'un  des  interlocuteurs  dit  que 
le  reine  Christine  ne  s'en  repentit  pas  ,  l'autre  répond  : 

«  Mais  Azolin,  dans  Rome, 
«  Sut  charmer  ses  ennuis  ; 
«  Elle  eût  sans  ce  grand  homme, 
tt  Passé  de  tristes  nuits.  » 
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Le  temps  nous  apprendra  si  la  reine  d'Espagne  n'aura 
point  quelque  consolateur.  J'ai  vu  une  lettre  de  Madrid, 
où  on  marque  qu'ils  n'ont  retenu  aucune  marque  de  leur 
dignité;  qu'ils  vont  dans  la  foule,  avec  le  peuple,  aux 
dévotions  et  qu'on  les  appelle  les  saints  Rois.  Brantôme 
appeloit  Charles-Quint  a  un  demi-saint.  » 

2  février.  — Maréchaux  de  France.  —  Cordons  bleus. 
—  Le  Roi  a  fait  aujourd'hui,  bien  des  contents  et  bien  des 
mécontents.  11  a  fait  sept  maréchaux  de  France  et  cin- 
quante-huit cordons  bleus. 

Les  maréchaux  sont  :  le  comte  de  Broglie ,  le  duc  de 
Roquelaure,  le  comte  de  Médavy,  le  comte  du  Bourg, 
le  marquis  d'Alègre,  le  duc  de  la  Feuillade  et  le  duc 
de  Grammont,  colonel  général  du  régiment  des  Gardes- 
françaises. 
•  Les  cordons  bleus  sont  dans  une  longue  liste. 

On  a  été  bien  étonné  de  voir  le  comte  de  Broglie  ma- 
réchal de  France,  lui  qui  a  quitté  le  service,  il  y  a  qua- 
rante ans,  et  à  qui  on  ne  pensoit  plus  ;  mais  c'est  pour 
honorer  son  fils,  ami  de  M.  le  Duc,  qui  va  ambassadeur 
en  Angleterre,  et  qui  pourroit  bien  avoir  le  bâton  de  son 
père,  quand  il  mourra. 

Le  duc  de  Roquelaure  est  depuis  vingt  ans  en  Lan- 
guedoc à  commander  dans  une  province,  et  on  se  souvient 
que,  dans  la  dernière  guerre,  en  l'année  1703,  il  fut 
cause  de  la  perte  de  trente  ou  quarante  villes  que  les 
HoUandois  lui  reprirent  en  un  jour  par  sa  faute;  depuis 
quoi,  il  n'a  plus  servi. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  sur  MM.  de  Médavy,  du  Bourg  et 
d'Alègre,  qui  ont  fait  de  grandes  actions  à  la  guerre.  Mais 
M.  de  la  Feuillade,  qui  a  perdu  la  bataille  de  Turin  ,  et 
M.  de  Grammont,  pauvre  génie  qui  n'a  jamais  rien  fait, 
pourquoi  leur  donner  cette  dignité?  On  a  remarqué  que 
M.  de  Grammont  est  entré  au  service  l'année  que  M.  de 
Broglie  l'a  quitté.  On  a  pris  la  tète  et  la  queue.  Le  mar- 
quis de  Hautefort,  ancien  lieutenant  général  et  homme 
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d'un  grand  mérite,  se  plaint  fort  et  a  dit  à  M.  le  Duc 
((  qu'il  déshonoroit  son  ministère  en  ne  le  nommant 
point.  » 

Le  duc  de  Villeroy  a  dit  simplement  :  «  Je  croyois  mé- 
(c  riter  le  bàton^  vous  ne  me  l'avez  pas  donné  ;  mais  je 
«  suis  un  philosophe  et  je  n'en  serai  pas  fâché  demain.  » 

Le  duc  de  Noailles  crie  plus  fort,  et  pense  que  son 
nom  étoit  dû  à  la  France  et  à  l'histoire.  Mais,  de  ces  deux 
ducs,  l'un  a  son  père  en  exil;  l'autre  en  arrive;  et  ce 
sont  secrets  d'État  qui  obscurcissent  le  mérite  des  armes. 

Parmi  les  cordons  bleus ,  on  n'a  pas  mis  le  duc  de  la 
Force,  parce  que  les  statuts  veulent  (art.  15)  qu'on  ne  soit 
remarqué  d'aucun  cas  reprochable ,  ni  prévenu  en  jus- 
tice, et  l'arrêt  du  Parlement  rendu  contre  lui  est  une  ter- 
rible remarque,  pour  nous  servir  du  vieux  terme. 

Dans  la  maison  de  Lorraine,  il  y  a  le  prince  Charles , 
comme  grand  écuyer,  et  le  prince  de  Pons;  maison  n'y 
trouve  pas  le  prince  de  Lambesc  et  les  autres  princes 
lorrains.  Les  Bouillon  et  les  Rohan  n'ont  rien,  parce  qu'ils 
veulent  être  traités  en  princes,  et  distingués  dans  les  cé- 
rémonies et  processions  de  l'Ordre,  ce  que  le  Roi  n'en- 
tend pas. 

On  a  été  surpris  d'y  voir  un  marquis  de  Maillebois 
et  un  comte  de  Livry,  mais  le  premier  est  maître  de  la 
garde-robe,  et  le  second,  premier  maître  d'hôtel  ;  et  on 
dit  que  c'est  à  cause  de  leurs  charges.  Mauvaise  raison; 
car  d'autres  charges  plus  grandes,  comme  le  grand-prévôt 
etle  grand-maltre  des  cérémonies,  n'ont  paseu  le  cordon. 
Il  faudra  voir  comment  un  Desmàretz  et  un  Sanguin  fe- 
ront leurs  preuves. 

Ce  comte  de  Livry  a  toujours  été  ami  tendre  de  M"**  de 
Prie,  et  on  les  trouve  très-amis  dans  le  temps.  C'est  aussi  à 
une  faveur  galante  d'un  plus  haut  étage  que  le  marquis 
de  Fervaques  doit  sa  promotion.  La  duchesse  d'Orléans 
n'a  pas  été  non  plus  indifférente.  Sans  cela  ,  on  n'eût 
pas  donné  le  cordon  bleu  à  un  BuUion,  qui  est  de  race 
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financière  et  qui  n'étoit  rien,  au  temps  du  cardinal  de 
Richelieu. 

Le  marquis  de  Simiane ,  homme  de  peu  de  mérite,  Ta 
eu, ^  cause  de  feu  M.  le  duc  d'Orléans, .  dont  il  étoit  pre- 
mier gentilhomme  de  la  Chambre,  et  son  collègue,  le 
chevalier  de  Conflans,  ne  l'a  point  eu,  parce  qu'il  est  che- 
valier de  Malte,  et  que  cet  ordre  n'en  admet  point  d'autre. 
On  dit  même  que  Simiane  étoit  oublié,  et  que  ,  dans  le 
conseil,  le  duc  d'Orléans  dit  :  «  Je  ne  vois  personne,  là, 
pour  mon  père.  »  On  lui  fit  entendre  que  son  père  étoit 
mort,  ce  II  n'est  pas  mort,  dit-il  ;  il  n'est  pas  encore  en- 
terré; il  est  censé  vivant.  »  On  chercha  dans  la  maison. 
Simiane  fut  fait  cordon  bleu,  et  on  ne  pensa  pas  à  M.  d'É- 
tampes,  qui  étoit  bien  meilleur. 

Ainsi,  la  fortune  régit  tout  :  a  Regina  del  mondo.  »  Le 
prince  de  Tingri  est  des  plus  fâchés  de  rt*y  point  être, 
mais  son  nom,  brouillé  dans  l'affaire  de  la  Jonchère,  lui 
a  toujours  nui-et  lui  nuira  toujours  pour  les  dignités. 
Voilà  ce  que  c'est  que  d'aimer  trop  Targent  ;  et  quel  vice 
à  un  homme  de  cette  condition^!  ^  ' 

Le  Roi  a  donné  enfin  la  charge  de  premier  écuyer  au 
commandeur  de  Beringhem ,  dans  l'état  où  elle  étoit,  et 
a  donné  une  bodn^  consolation  au  marquis  de  Nangis,  en 
le  faisant  chevalier  d'honneur  de  la  Reine.  C'est  la  pre- 
mière charge  de  sa  maison,  qui  le  mènera  à  tous  les  hon- 
neurs possibles.  Il  a  à  donner  la  main  droite  à  la  Reine, 
et  le  maréchal  de  Tessé,  premier  écuyer,  ne  lui  donne 
que  la  gauche.  Si  on  renvoyoit  l'Infante,  ilseroit  toujours 
chevalier  d'honneur  de  la  Reine  qui  sera.  Il  y  a  moins 
de  profit  que  pour  le  premier  écuyer,  mais  plus  d'hon- 
neur et  de  grandes  espérances. 

Vendredi  4.  —  On  a  fait  à  Saint-Denis  la  pompe  funèbre 
du  duc  d'Orléans.  L'oraison  funèbre  a  été  prononcée  par 
M.  d'Angers.  Il  y  a  pour  texte  :  a  Elevalus  mm  et  manus 
lua  prœcipilat  me,  »  On  ne  l'imprimera  pas.  M.  le  duc 
d'Orléans  ne  le  veut  point. 

6. 
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Samedi  5,  —  On  a  amené  à  la  Bastille  le  marquis  de 
Tarbilly,  qui  a  été  pris  dans  un  de  ses  châteaux  du  Maine. 
11  est  accusé  d'avoir  empoisonné  trois  de  ses  femmes, 
l'une  après  l'autre.  Ces  nouvelles  de  poison  ne  valent  rien, 
et  ressuscitent  la  mémoire  des  grands  crimes  qu'on  a 
éteints  depuis  longtemps. 

Saint-Simon  fils.  - —  Le  même  jour,  on  ajugé  àl'officia- 
lité  la  cause  du  marquis  de  Saint-Simon,  qui  réclamoit 
contre  ses  vœux  faits  à  Saint- Victor.  Les  vœux  ont  été  jugés 
bons,  et  comme  il  s'étoit  vanté  que  s'il  perdoit  sa  cause,  il 
tueroit  son  frère  l'abbé  et  le  ducde  Saint-Simon ,  son  pa- 
rent, il  a  été  arrêté,  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet,  dans 
le  quartier  de  Notre-Dame,  enlevé  et  conduit  au  château 
de  Joux.  Cet  homme  avoit  quitté  Saint- Victor  et  étôit  passé 
en  Angleterre,  où  il  n'avoit  pas  donné  de  marques  d'un 
homme  bien  sensé.  Son  acte  de  profession  ne  paroissoit 
Das.  Sa  mère  avoit  reçu  son  fils  chez  elle.  Mais  c'étoit  un 
mauvais  sujet,  comme  tous  les  moines  défroqués;  on  y  a 
mis  ordre  et  on  a  bien  fait. 

Mardi  8.  —  D'Acbigny.  —  Falaise.  —  On  a  appris 
qu'un  M.  d'Aubigny,  fils  du  gouverneur  de  Falaise ,  a 
enlevé  une  religieuse  d'un  couvent  voisin  qui  étoit  encore 
en  voile  blanc;  qu'il  l'a  dépouillée  de  son  habit  de  cou- 
vent et  lui  en  a  donné  un  autre,  dans  un  pré,  à  la  vue 
de  plusieurs  personnes,  et  qu'ensuite,  il  a  passé  avec  elle 
dans  les  pays  étrangers.  Le  marquis  de  Prunelay,  qui  en 
fit  autant,  il  y  a  quelques  années,  à  M"®  de  Laîgle,  Fa 
épousée  à  Londres  et  revient  en  France  dans  sa  famille. 
Bussy  disoit qu'il  falloit  toujours  commencer  par  enlever; 
qu'on  avoit  d'abord  la  fille,  puis  l'amitié  des  parents,  et, 
qu'après  leur  mort,  on  avoit  encore  leur  bien. 

Ducs.  —  Carreaux.  —  Aujourd'hui,  à  la  messe  du  Roi, 
on  a  ôté  les  carreaux  aux  ducs,  qui  en  ont  été  fort  surpris. 
Ils  ne  les  avoient  point,  du  temps  de  Louis  XIV,  et  s'en 
étoient  mis  en  possession  depuis  la  minorité. 

La  Jonchëre.  —  L'affaire  de  la  Jonchère  a  été  réglée 
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à  Textraordinaire  ;  on  va  procéder  criminellement.  La 
fin  peut  être  fort  triste  pour  lui  et  pour  ses  complices* 
Tous  ceux  qui  y  ont  eu  part  tremblent,  et  ont  raison. 

Vendredi  11,  et  lundi,  14  février  1724.  —  M"^  de  Saint- 
Cyr-Choiseul.  —  Ce  matin,  à  la  Grande-Chambre,  il  y  a 
eu  assemblée  des  Pairs  et  de  toutes  les  Chambres  sur  l'af- 
faire de  M"*  de  Saint-Cyr-Choiseul,  qui  se  prétend  fille  du 
duc  et  de  la  duchesse  de  Choiséal  (1),  dont  la  naissance 
avoit  été  cachée,  et  avoit  été  confiée  au  duc  de  la  Val- 
lière,  son  oncle,  frère  de  la  duchesse.  Elle  avoit  peut- 
être  été  dérobée,  mais  elle  étoit  venue  pendant  le  mariage. 
Elle  avoit  deux  sœurs  qui  sont  mortes,  dont  le  Duc  s'est 
porté  héritier,  sans  parler  de  cette  troisième,  dont  il  sa- 
voit  le  secret.  M™*  d'Hautefort  en  a  pris  soin.  A  vingt-cinq 
ans ,  elle  a  cherché  ses  preuves  ;  on  a  informé  ;  elle  a  fait 
assigner  k  duc  de  la  Vallière  pour  lui  rendre  son  bien  , 
qui  a  répondu  qu'elle  devoit  prouver  son  état.  Sa  déné- 
gation a  été  jointe  aux  informations  où  il  étoit  parlé  de 
lui.  Le  lieutenant  criminel  a  ordonné  que  parties  se 
pourvoiroient,  à  cause  de  la  qualité  de  duc  et  pair.  La 
requête  a  été  rapportée  par  MM.  de  Paris  et  de  la  Guillau- 
mie.  Arrêt  de  ce  jour,  11,  qui  ordonne  que  les  informa- 
tions seront  apportées  en  la  Cour.  Seconde  assemblée,  le 
lundi,  14,  en  pairie.  Les  informations  ont  été  lues  et  trou- 
vées très-fortes.  Les  témoins  sont  :  M™^  d'Hautefort,  Hel- 
vetius,  médecin,  le  P.  Gaillard,  jésuite ,  une  nourrice  et 
deux  anciens  domestiques.  Par  l'arrêt,  permis  à  la  de- 
moiselle d'assigner  le  duc  de  la  Vallière,  pour  procéder 
aux  fins  de  ses  requêtes  en  la  Grande  Chambre ,  la  Coup 
suffisamment  garnie  de  Pairs.  On  a  publié  des  Mémoires 
sur  cette  affaire,  où  le  Duc  n'a  pas  été  ménagé.  La  prin- 
cesse de  Conti,  grande  douairière  (sa  tante),  a  dit  qu'il 
falloit  pendre  l'avocat  qui'  les  avoit  faits.  Cette  mère 


(i)  On  la  dit  fille  du  comte  d'Albert  et  de  la  cfuclieasede  Choiseul  {IVote 
(le  Vauteur), 
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Choiseul  étoit  une  femme  galante ,  et  le  père  -étoit  un 
homme  dur,  qui  ne  vouloit  que  des  garçons,  et  laissoit 
mourir  ses  filles  de  faim. 

13  et  14.  —  Grand  et  premier  écuyer.  —  Depuis  la 
place  de  premier  écuyer  donnée,  il  y  a  eu  des  contesta- 
tions nouvelles  avec  le  prince  Charles.  Il  y  a  eu  quelques 
paroles  avec  M.  le  Duc.  Ce  ministre  violent  a  pris  le  parti 
de  faire  un  règlement  entre  les  deux  charges,  contenant 
dix  articles,  où  le  premier  écuyer  est  déclaré  indépen- 
dant, avec  Tadministration  entière  de  la  petite  écurie. 
Tous  les  carrosses  et  voitures  du  Roi  seront  commandés 
par  le  premier  écuyer,  hors  ceux  de  deuil,  qui  seront  or- 
donnés par  le  grand.  Le  premier  écuyer  seul  se  servira 
des  carrosses  du  Roi,  et  pourra  en  avoir  aux  armeç  de 
S.  M.  Quand  le  Roi  montera  à  cheval,  le  grand  aura  la 
droite  ;  le  premier,  la  gauche;  mais  la  tète  de  ,son  che- 
val ne  dépassera  pas  la  botte  du  Roi.  jLes  autres  écuyers 
précéderont.  Les  chevaux  qui  seront  amenés  à  Paris  se- 
ront choisis  parle  granâ  et  premier  écuyer.  Celui  qui  ar- 
rivera le  premier  choisira,  quand  ils  viendront  ensemble 
(ou  leurs  préposés),  le  grand  choisira  le  premier  cheval; 
le  premier  écuyer,  le  deuxième, .  etc.  I^e  règlement  est 
du  14,  et  la  veille,  le  13,  M.. le  Duc,  dans  sa  colère,  a  fait 
donner  un  arrêt  du  conseil/ par  lequel  iï  s'est  fait  com- 
mettre lùi-ihême,  pour  voir,  examiner  et  arrêter  les  états 
et  comptes  de  dépenses  des  grande  ejl^  petite  écuries,  et  il 
est  ordonné  que,  sur  cet  arrêté ,  elles  seront  passées  en 
la  Chambre  des  Comptes*  Il  a  fait  expédier  des  lettreis  sur 
cet  arrêt;  elles  ont  été  renvoyées  en  la  Chambre,  qui  n^a 
osé  refuser  réhregislrémeht,  parce  que  ce  sont  les  pre- 
mières lettres  venues  depuis  le  ministère  de  M.  le  Duc; 
quoique  la  Chariibre  ait  vu  le  préjudice  manifeste  fait  à 
une  charge  de  la  couronne  et  même  au  droit  de  la  Cham- 
bre, qui  y  perdra  des  épîces.  L'arrêt  ôte  l'arrêté  des  dé- 
penses de  la  grande  écurie  au  grand  écuyer,  et  il  n'y  avoit 
pas  la  moindre  contestation  sur  cela.  L'arrêt  porte,  à  la 
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vérité,  c<  jusqu'à  ce  qu'autrement  en  ait  été  ordonné 
par  S.  M.  »  Mais  en  voilà  pour  tout  le  ministère  du  Duc, 
qui  est  jeune,  et  qui  ne  revient  pas  aisément,  non  plus 
que  le  prince  Charles.  Ainsi  se  sont  mal  terminées  toutes 
ces  contestations,  où  le  prince  Charles  voulant  le  service 
du  Roi,  a  tout  trouvé  contre  lui.  Il  ne  devoit  pas  s'y  at- 
tendre. 

14  février  1724.  —  Samuel  Bernard.  —  Un  particulier 
a  écrit  une  lettre  anonyme  à  Samuel  Bernard,  banquier, 
pour  lui  demander  40,000  livres  dont  il  avoit  besoin  et 
dont  il  devoit  venir  prendre  réponse  à  son  portier.  Il  est 
venu  :  on  avoit  préparé  deux  sacs  pleins  de  liards.  Il  les 
a  emportés,  croyant  que  c'étoit  de  l'or,  et  fort  joyeux  de 
sa  prise,  mais  il  a  été  arrêté  dans  le  moment  et  amené 
auFor-l'Évêque.  Là,  il  s'est  découvert,  et  a  écrit  une  lettre 
signée,  où  il  a  dit  qu'il  s'appeloit  d'Antoine,,  qu'il  étoit  con- 
seiller au  parlement  de  Provence,  homme  marié,  ayant 
femme  et  enfants,  allié  de  fort  près  aux  du  Luc  et  aux  Vin - 
timille,  beau-frère  de  M.  de  Vesalieu,  président  à  mortier 
à  Dijon,  etc.  On  a  été  surpris  de  cette  folie.  Bernard  a 
couru  au  ministre,  demander  sa  liberté;  il  l'a  refusée,  a 
envoyé  le  conseiller  à  la  Bastille,  et  n'a  point  voulu  se 
rendre  aux  larmes  de  cette  famille  afjQigée,  qui  sait  bien 
que  ce  conseiller,  un  des  premiers  de  Provence,  n'est  pas 
un  fripon,  mais  qu'il  doit  être  devenu  fou  de  la  perte 
d'un  procès  qui  venoit  d'être  jugé.  Aventure  singulière 
qui  montre  bien  ce  que  c'est  que  de  l'homme.  Les  gens 
trop  riches  comme  Bernard,  ne  sont  pas  tranquilles  dans 
la  possession  de  Jeurs  richesses.  Il  pouvoit  refuser  cet 
homme  sans  le  faire  arrêter.  Mais  peut-être  eùt-il  été 
assassiné  le  lendemain.  Au  reste,  il  est  dur  de  ne  pas 
rendre  cet  homme  à  ses  parents  (1) . 

Les  vols  et  les  assassinats  recommencent  à  Paris  ;  on 


(1)  Il  n*est  sorti  de  la  Bastille  que  le  24  mars,  avec  ordre  de  se  retirer  dang 
une  terre.  (Note  de  Marais,) 
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coupe  des  têtes  proprement  avec  des  rasoirs;  on  les  jette 
dans  la  rivière.  On  a  cru  assassiner  Duvernay,qui  est  un 
des  frères  Paris,  et  on  a  assassiné  un  homme  qui  lui  res- 
semble, à  qui  gn  a  donné  cinq  coups  de  couteau  dont  il 
n'est  pas  mort. 

Tous  les  doubles  emplois  sont  révoqués.  Les  lieutenants 
généraux  iront  dans  les  provinces  faire  leurs  charges  et 
il  n'y  aura  plus  de  commandants.  C'est  pour  décharger 
la  dépense. 

Crozat.  —  MoNTARGis.  —  Voici  une  dureté  nouvelle 
du  ministre.  Crozat,  qui  a  rendu  de  bons  services  au 
royaume,  avoit  eu  l'agrément  d'acheter  la  charge  de 
grand-trésorier  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  etMontargis, 
qui  a  été  garde  du  Trésor  royal  et  trésorier  de  la  guerre, 
avoit  eu  aussi  celui  d'acheter  la  charge  de  secrétaire-gref- 
fier de  l'Ordre,  et  ils  en  jouissoient,  avec  l'honneur  du 
cordon,  depuis  plus  de  dix  ans.  On  leur  ôte  leurs  char- 
ges ;  il  leur  est  ordonné  de  les  vendre  :  Tune  au  con- 
trôleur-général, l'autre,  au  marquis  de  Maurepas,  se- 
crétaire d'État,  et  on  ne  leur  laisse  pas  même  ni  le  cordon, 
ni  la  broderie,  quoique  ce  fût  Tusage,  et  qu'en  France, 
on  ne  dégrade  personne  sans  raison.  Ces  deux  familles 
sont  au  désespoir.  Mais  on  ne  veut  pas  que  ces  charges 
soient  au  premier  venu  qui  aura  de  l'argent.  Crozat  a  eu 
beau  remontrer  que  sa  fille  a  épousé  le  comte -d'Évreux  ; 
que  son  fils  a  un  beau  régiment  et  a  épousé  uneGouffier, 
et  qu'il  a  un  autre  fils,  maître  des  requêtes. 

Montargis  s'est  aussi  paré  de  ses  gendres  :  le  comte 
d'Arpajon  et  le  président  Hénault,  de  l'Académie  fran- 
çoise  ;  tout  cela  n'a  rien  fait,  et  il  faudra  qu'ils  paroissent 
dégradés  dans  le  public,  et  sans  cordon  ni  parure,  après 
en  avoir  tant  fait  les  fiers.  Il  ne  faut  guère  compter  sur 
les  honneurs  de  ce  monde,  quand  on  n'est  pas  de  nais- 
sance à  les  avoir. 

P.  S.  Ils  ont  tant  fait,  par  amis  et  par  argent,  que  le 
cordon  leur  est  resté. 
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BellE'Isle.  —  On  a  découvert  une  lettre  que  Ton  fai- 
soit  passer  à  la  Bastille,  pour  engager  la  Jonchère  à  se 
dédire  contre  M.  de  Belle-Isle.  Le  marquis  de  Pompadour 
ladevoit  faire  tenir,  et  quand  on  est  remonté  à  la  source, 
il  s'est  trouvé  qu'elle  venoit  de  M'"^d'Herbigny,  et  M.  d'Her- 
bigny  est  un  des  juges  de  la  Jonchère.  Tout  ceci  dévelop- 
pera quelque  intrigue  qui  perdra  quelqu'un,  parce  qu'on 
en  veut  sauver  d'autres.  M.  de  Pompadour,  qui  a  été  à  la 
Bastille  pendant  la  Régence,  pourroit  y  avoir  de  l'accès. 

Poème  de  la  ligue.  —  Arouet.  —  Le  poëme  de  la  Li- 
gucy  par  Arouet,  dont  on  a  tant  parlé,  se  vend  en  secret.  Je 
l'ai  lu  :  c'est  un  ouvrage  merveilleux,  un  chef-d'œuvre 
d'esprit,  beau  comme  Virgile,  et  voilà  notre  langue  en 
possession  du  poëme  épique,  comme  des  autres  poésies. 
11  n'y  a  qu'à  la  savoir  parler;  on  y  trouve  tout.  On  ne 
sait  où  Arouet,  si  jeune,  en  a  pu  tant  apprendre.  C'est 
comme  une  inspiration .  Quel  abîme  que  l'esprit  humain  ! 
Ce  qui  surprend,  c'est  que  tout  y  est  sage,  réglé,  plein 
de  mœurs;  on  n'y  voit  ni  vivacité,  ni  brillants,  et  ce  n'est 
partout  qu'élégance,  correction,  tours  ingénieux  et  dé- 
clamations simples  et  grandes,  qui  sentent  le  génie  d'un 
homme  consommé,  et  nullement  le  jeune  homme.  Fuyez, 
Lamotte,  Fontenelle  et  vous  tous,  poëteset  gens  du  nou- 
veau style.  Sénèques  et  Lucains  du  temps,  apprenez  à 
écrire  et  à  penser  dans  ce  poëme  merveilleux  qui  fait  la 
gloire  de  notre  nation  et  vôtre  honte. 

Marianne,  tragédie.  —  Au  même  temps  que  ce  poëme 
parolt,  on  nous  annonce  une  comédie  de  Marianne j  qui  va 
être  jouée  et  qu'Arouet,  poëte  infatigable,  nous  donné 
pour  ce  carême.  Il  ne  peut  que  bien  faire,  et  toujours 
de  mieux  en  mieux. 

IVescio  quid  majus  Dascitur  Iliade. 

—  La  tragédie  a  été  jouée  et  a  tombé  dès  la  première  re- 
présentation. Le  poëme  dramatique  est  différent  de  l'é- 
pique, et  on  n'a  pas  tous  les  talents. 
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M.  LE  Blanc.  —  On. a  été  chercher  M.  le  Blanc  au  lieu 
de  son  exil  et  il  a  été  amené  à  la  Bastille.  On  y  a  aussi 
amené,  en  même  temps,  M.  Moreau  de  Séchelles,  malfre 
des  requêtes^  qui  travailloit  sous  lui.  Tous  les  jours,  on 
arrête  quelqu'un  pour  cette  affaire,  et  on  croit  que  le 
meurtre  de  Sandrié  se  découvrira.  Trois  soldats,  fils  du 
concierge  de  la  Jonchère,  sont  pris  :  on  les  en  croit  cou- 
pables. 

Belle-Isle.  —  Le  comte  de  Belle-Isle,  qui  se  croyoit 
imprenable,  a  été  aussi  pris  comme  les  autres.  Il  a  été 
arrêté  avec  grand  nombre  d'archers  pour  lui  faire  plus 
d'honneur.  Un  officier,  nommé  de  Couches,  s'est  enfui 
en  babils  de  palefrenier ,  pendant  qu'on  arrêtoit  Belle- 
Isle,  chez  qui  il  étoit. 

7  mars,  —  Le  pape  Innocent  XIII  mort.  —  Le  pape  In- 
nocent XIII  est  mort  le  7,  à  huit  heures  du  soir.  Il  avoit 
été  élu  pape  le  8  mai  1721,  et  il  ne  Ta  pas  été  trois  ans. 
Il  avoit  mangé  de  l'esturgeon  et  bu  du  vin  grec,  ce  qui 
lui  a  donné  une  indigestion.  Il  étoit  âgé  de  soixante-huit 
ans,  neuf  mois,  vingt  et  un  jours.  Sa  famille  y  perd  beau- 
coup, et  l'Église  peu.  Il  venoit  de  canoniser  un  Gonti  de 
ses  parents.  Six  heures  avant  de  mourir,  il  avoit  signé 
la  dispense  du  mariage  de  la  princesse  Sobieska. 

Le  pape  a  signalé  son  autorité,  en  mourant,  par  la  per- 
mission d'épouser  les  deux  frères,  qui  n'est  pas  un  mince 
pouvoir.  Les  cardinaux  frahçois  ont  eu  ordre  de  partir 
pour  le  conclave  dès  que  la  nouvelle  a  été  reçue.  Le  car- 
dinal de  Rohan  a  le  secret  de  la  Cour,  et  dit  que,  si  on 
le  croit,  on  fera  un  pape  de  dix-huit  ans,  pour  ne  pas  re- 
tourner si  souvent  à  Rome.  Il  est  las  de  ses  voyages.  Le 
cardinal  de  Bissy  a  le  secret'  des  jésuites.  Le  cardinal  de 
Polignac,  bel  esprit  et  grand  politique,  aie  secret  de 
toutes  les  cours.  Le  cardinal  de  Gesvres,  quoique  vieux, 
voudroit  partir,  mais  il  n'arrivera  que  pour  le  conclave 
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suivant.  Le  cardinal  de  Noailles  reste  à  Paris^  presque 
excommunié  par  la  cour  de  Rome. 

On  compte  le  cardinal  Paulucci  pour  sujet  irèspapa- 
ble.  Une  folle  de  femme  disoit  :  «  J'aimerois  mieux  un 
sujet  palpable  qu'un  sujet  papable.  » 

Mariage  du  duc  d'Orléans  —  Le  mariage  du  duc  d'Or- 
léans avec  la  princesse  de  Bade^  fille  du  prince  Louis  de 
.  Bade,  général  de  TEmpereur,  a  été  déclaré  et  a  surpris 
toute  la  Cour.  Cette  princesse  n'est  point  de  famille  élec- 
torale; elle  n'est  pas  riche  ;  on  ne  la  dit  pas  belle,  mais 
c'est  une  Allemande  qui  sera  féconde,  et  voilà  comme 
Henri  IV  les  vouloit.  Ce  mariage  ne  plaît  pas  aux  Condé  : 
il  les  éloigne  du  trône,  et  l'on  parle  de  renvoyer  l'Infante, 
qui,  ne  donnant  pas  des  enfants  au  Roi  de  sitôt,  en  ap- 
proche le  duc  d'Orléans. 

Roi  d'Espagne.  —  I-ie  roi  d'Espagne  abdiqué  persiste 
dans  sa  retraite.  Il  ne  quitte  point  sa  femme.  Us  cou- 
chent ensemble  jusqu'à  neuf  ou  dix  heures  du  matin  ;  ils 
prient  Dieu  ensemble  ;  ils  vont  à  la  messe  ensemble  ;  après 
la  messe,  ils  jouent  au  billard  ensemble.  Ils  font  quelque 
pieuse  lecture  ensemble ,  puis  ils  dinent  ensemble.  Après 
dîner,  ils  jouent  au  piquet  ensemble  ;  ils  vont  se  promener 
ensemble  ;  reviennent  lire  encore  ensemble  et  s'occupent 
ensemble  de  bonnes  actions;  puis  ils  soupent  ensemble, 
couchent  ensemble ,  et  font  ainsi  tout  ensemble,  ce  qui 
pourroit  bien  les  dégoûter  de  cet  ensemble  si  continuel. 

Concert  italien.  M^^be  Prie.  —  M"®  de  Prie,  qui  aime 
la  musique  italienne,  a  établi  un  concert  italien,  composé 
d'excellents  musiciens  que  l'on  paiera  bien,  et  pour  les 
payer,  sans  qu'il  lui  en  coûte,  elle  a  choisi  soixante  audi- 
teurs, qui  donneront  chacun  400  livres  par  an ,  qui  font 
24,000  livres.  Il  a  d'abord  été  donné  chez  Crozat  le  jeune, 
curieux  de  musique,  puis  il  sera  continué  au  Louvre, 
deux  fois  la  semaine.  Les  seuls  payeurs  y  entrent  et  ne 
peuvent  pas  même  y  mener  leurs  femmes.  On  les  appelle 
amateurs,  mais  leurs  femmes  aurpnt  }es  amants.  Ce  con- 
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cert  est  contre  les  Mélophilètes ,  où  tout  le  monde  entre, 
où  personne  ne  paie  et  où  il  n'y  a  aucun  musicien  de 
profession.  M"**  de  Prie  est  à  la  têle  et  il  y  a  encore,  pour 
femmes,  la  comtesse  d'Évreux,  la  marquise  de  Castellane 
et  M™^  de  la  Mésangère.  Crozat  a  chez  lui  une  fille  appelée 
d'Argenon,  nièce  de  Lafosse,  le  peintre,  qui  chante  très- 
bien,  et  une  petite  Guyot,  fille  d'un  de  mes  confrères,  qui 
joue  excellemment  du  clavecin  ;  celles-là  ne  paient  pas. 
On  appelle  cette  académie  à  la  manière  d'Italie,  qui 
donne  des  sobriquets  aux  académiciens  :  «  gli  Academid 
paganti,  » 

18  mars.  — L'assassinat  du  parent  des  Paris,  nonimé 
la  Guillaumière,  a  donné  lieu  à  une  ordonnance  du  Roi, 
qui  défend  à  toutes  personnes  de  prendre  qualité  d'of- 
ficiers militaires,  sans  commission  de  S.  M.,  et  qui  enjoint 
à  tous  les  officiers  qui  seront  à  Paris,  de  se  faire  enre- 
gistrer au  bureau  de  la  guerre  et  de  déclarer  leurs  de- 
meures et  les  raisons  qui  les  retiennent  à  Paris.  Sur  cette 
ordonnance,  plus  de  huit  cents  officiers  sont  venus  se 
faire  enregistrer,  et  comme  plusieurs  ont  dit  qu'ils  étoient 
à  Paris  pour  se  faire  payer  d'anciens  billets  de  la  guerre, 
on  a  fait  un  état  de  distribution  pour  les  payer  dans 
quinze  jours,  suivant  un  arrêt  du  18  de  ce  mois.  On  pur- 
gera ainsi  Paris  de  plusieurs  fripons  qui  prenoient  de 
fausses  qualités,  et  les  vrais  officiers  auront  de  l'argent  et 
s'en  iront. 

La  compagnie  des  Indes  a  obtenu  le  privilège  des 
loteries;  elle  en  fait  de  toutes  sortes  :  en  rentes  viagères, 
en  actions,  en  argent,  et  elle  gagne  sur  tout  cela  ce  que 
gagnoient  les  hôpitaux  et  les  communautés  aux  autres 
loteries,  c'est-à-dire  quinze  pour  cent.  Une  si  grande 
Compagnie  devroit  être  au-dessus  de  pareils  profits. 

Lesactionsont  haussé  jusqu'à  3,200  livres,  par  quelque 
manœuvre  inconnue  ;  puis  on  a  rebaissé  à  2,200  d'un  jour 
à  l'autre.  On  a  tenu  une  assemblée  générale  le  15,  où 
Pàris-Duvernay  a  été  nommé  syndic  général  de  la  Com- 
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pagnie.  M.  le  Duc  les  met  partout,  et  ils  deviennent  Tob- 
jet  de  la  haine  publique.  Avec  tous  leurs  millions,  ils  ne 
mangent  pas  un  morceau  en  paix  ;  ils  croient  toujours 
voir  la  mort  et  ont  des  gardes  qui  ne  les  quittent  pas. 
Voilà  la  peine  de  leur  ambition. 

Le  duc  de  Charost  s'est  démis  de  son  duché  en  faveur 
du  marquis  d'Ancenis,  son  fils.  Ce  marquis  jouoit  avec  le 
Roi;  quelqu'un  le  nomma.  Le  Roi  dit  .  ce  Je  ne  le  vois 
«  point;  je  ne  vois  que  le  duc  de  Béthune,  »  et  apprit 
ainsi  à  la  Cour  qu'il  étoit  duc  de  Béthune. 

29  mars.  —  Le  comte  de  Belle-Isle  a  débité  un  Mémoire 
imprimé  pour  sa  justification.  Il  dit  qu'on  l'accusoit  d'a- 
voir donné  à  la  Jonchère  du  papier  discrédité,  d'avoir 
tiré  de  lui  de  l'espèce,  altéré  sa  caisse  et  employé  des 
voies  indirectes  pour  se  faire  payer  de  ce  papier,  et  même 
usé  de  violences.  Il  convient  que  quand  il  alla  à  la  guerre 
d'Espagne^,  il  avoit  1,200^000  livres  en  billets;  que, 
craignant  de  les  perdre,  il  les  donna  à  la  Jonchère,  au 
conimencementde  1720  ;  que  la  Jonchère  lui  en  fit  ses  bil- 
letsqu'ila  payés  en  1721  en  argent  ;  qu'iln'y  a  rien  làcon- 
treles  lois  ;  qu'on  ne  peut  s'autoriser  de  sa  confession  s'il 
n'y  a  preuves  contre  lui  au  procès  ;  qu'il  n'y  en  a  point  ; 
que  la  Jonchère  a  parlé  différemment  dans  les  quatre 
premiers  interrogatoires  et  dans  les  quatre  derniers,  où 
il  s'est  rétracté,  depuis  que  son  compte  a  été  rendu  où  le 
Roi  est  son  débiteur  ;  que  l'accusé  ne  peut  charger  un 
sujet  pour  se  décharger  ;  qu'on  a  rapporté  plusieurs  pa- 
perasses qui  n'étoient  pas  dans  les  papiers  de  la  Jonchère 
et  qui  ne  peuvent  faire  de  preuve  ;  qu'on  ne  sait  d'où 
viennent  ces  pièces;  qu'elles  sont  tombées  du  ciel  et 
qu'elles  peuvent  avoir  été  fabriquées;  qu'il  n'y  a  ni  vio- 
lence, ni  voie  indirecte,  puisque  la  Jonchère  ne  s'est  ja- 
mais plaint;  que  la  Jonchère  même  n'est  pas  criminel, 
puisque  le  Roi  lui  doit;  qu'ainsi,  M.  de  Belle-Isle  ne  peut 
pas  être  son  complice.  11  dit  qu'il  ne  peut  pas  être  con- 
damné sur  des  présomptions  puisqu'il  en  faut  :  «  juris 
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et  de  jure.  »  Il  croit  savoir  tout  le  procès  puisqu'il  a  été 
interrogé  plusieurs  fois,  mais  il  ne  sait  pas  qu'il  y  a  en- 
core la  confrontation ,  et  qu'on  interroge  plusieurs  fois 
un  homme  pour  le  faire  couper.  Il  revient  souvent  sur 
les  papiers  et  les  billets  de  la  Jonchère  à  lui.  qu'il  ne 
connolt  point,  et  qui  ne  se  sont  point  trouvés  chez  la  Jon- 
chère. Sur  quoi,  il  prie  le  public  de  faire  ses  réflexions 
(c'est-à-dire  que  ces  pièces  ont  été  pratiquées  contre  eux 
par  les  Paris,  ses  accusateurs  secrets).  Il  finit  par  une 
ordonnance  de  1532,  qui  veut  que  ceux  qui  prennent  de 
Targent  des  caisses  du  Roi,  s'ils  savent  que  le  trésorier  n'est 
pas  en  état  de  payer  et  qu'il  prête  l'argent  du  Roi,  soient 
tenus  de  doit  restituer  avec  peine  de  quadruple.  Il  dit  qu'il 
n'est  pas  dans  le  cas  de  cette  ordonnance,  puisqu'il  n'a  pas 
emprunté  au  trésorier,  mais  qu'au  contraire  il  a  prêté 
au  trésorier,  et  d'ailleurs,  s*il  étoit  emprunteur,  ce  qu'il 
n'est  pas,  il  n'a  point  su  que  c'étoit  l'argent  du  Roi, 
puisque  la  Jonchère  étoit  opulent  et  avoit  une  grosse 
charge,  etc.  Ce  Mémoire  est  signé  :  Fauvel,  qui  est  avocat 
au  conseil,  et  n'est  ni  bien,  ni  nxal  écrit.  Les  Paris  n'en  sont 
pas  contents  à  cause  des  soupçons  qu'on  répand  sur  eux. 

J'ai  appris  qu'il  y  a  division  entre  les  Paris,  qui  sont 
fâchés  que  le  Duvernay,  leur  frère,  soit  syndic  général 
de  la  Compagnie.  Le  public  ne  seroit  pas  fâché  de  voir 
une  seconde  Thébaïde  :  Privatis  odiis  crescit  res  publica. 

—  On  a  brûlé  vif,  ces  jours  passés,  un  ânier  de  Montmar- 
tre, qui  tiroit  de  ses  ânesses  un  autre  usage  que  celui  du 
lart,  et  qui  étoit  coupable  de  toutes  sortes  de  blasphèmes. 
Il  a  eu  la  langue  et  le  poing  conpés.  Son  oftcle  Ta  accom- 
pagné partout,  sur  la  charrette,  et  l'a  exhorté  à  donner  sa 
langue,  à  donner  son  poing,  à  se  laisser  brûler.  Il  n'en 
a  pas  voulu  dédire  son  oncle.  Il  avoit  entrepris  d'écorcher 
sa  femme  ;  elle  lui  demanda  le  temps  d'un  acte  de  con- 
trition :  pendant  ce  temps,  heureusement,  la  volonté  lui 
changea  et  elle  est  veuve  d'un  brûlé.  (J'ai  appris  depuis, 
d'un  des  juges,  qu'il  n'y  avoit  rien,  dans  le  procès,  sur 


MARS  1724.  95 

les  ânesses,  mais  des  blasphèmes  horribles.  Il  a  été  jugé 
dans  toute  la  rigueur  des  ordonnances  connues,  criminel 
de  lèze-majesté  divine  au  premier  chef,  et  les  deux  Cham- 
bres ont  été  assemblées.  Le  criminel  a  pu  obtenir  com- 
mutation aux  galères  et  la  langue  percée;  mais  elle  vint 
trop  tard.) 

La  Perelle  roué.  —  La  Tournelle  a  jugé  hier  un 
nommé  la  Perelle,  qui  étoit  valet  de  chambre  chirurgien 
de  M.  dé  Puységur  depuis  quinze  ans.  Ucoupoit  très-pro- 
prement les  têtes  et  les  bras  à  ses  amis,  puis  les  voloit  et  se 
défaisoit  du  corps  comme  il  pouvoit,  le  jetant  ou  dans  les 
fosses  d'aisances  ou  dans  la  rivière.  Une  tète  trouvée  sur 
un  bateau  a  fait  suivre  ce  crime  :  c'étoit  celle  d'un  agent 
de  change  nommé  Prévôt,  avec  qui  on  savoit  que  la  Pe- 
relle avoitété  tout  le  jour.  Sur  ce  soupçon,  il  a  été  arrêté; 
on  a  cherché  dans  les  fosses  de  la  maison  de  M.  de  Puy- 
ségur, et  il  s^y  est  trouvé  plusieurs  bras  et  jambes  qui, 
ayant  été  -montrés  à  Taccusé,  il  a  dit  :  a  Cela  pue  beau- 
coup ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  dire.  »  Il  a  tout  dénié  et  a 
été  condamné,  au  Chàtelet,  à  la  question,  manentibus 
judiciis.  Au  Parlement,  il  a  été  condamnée  être  roué  vif; 
préalablement,  à  être  appliqué  à  la  question.  Quand  on 
lui  a  donné  le  premier  brodequin,  il  a  répondu  :  «  Je 
croyois  le  Parlement  plus  éclairé  que  le  Chàtelet ,  et  ce- 
pendant il  condamne  un  innocent.  »  Cela  a  donné  à 
penser  à  toute  la  Chambre,  mais  l'arrêt  étoit  rendu.  Il 
n'a  pu  être  exécuté,  ni  la  question  donnée  que  le' len- 
demain, parce  qu'à  midi  le  bourreau  ne  se  trouva  point, 
et  qu'on  ne  donne  point  la  question  après  midi.  A  la 
Grève,  il  a  parlé.  On  Ta  misa  l'Hôtel  de  ville.  Il  a  avoué, 
de  lui-même,  avoir  fait  le  meurtre  et  deux  autres  meur- 
tres en  1720  et  en  1 722,  lui  tout  seul  ;  qu'ilcoupoit  les  mem- 
bres avec  un  couperet,  les  chairs  avec  un  rasoir,  et  qu'il 
jetoit  le  tout  dans  la  fosse  ou  dans  la  rivière.  Qu'au  pre- 
mier, il  a  trouvé  sept  actions  qu'il  a  vendues  66,000  li- 
vres; au  deuxième,  pour  7,000  livres  d'effets,  et  au  troi- 
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sième,  cinq  dixièmes  seulement.  Il  a  ensuite  été  roué  vif. 
On  a  arrêté  Tofficier  de  M.  de  Puységur  qui  avoit  sa 
chambre  proche  de  la  sienne.  Le  rapporteur,  M.  de  Le- 
zonet,  a  embrassé  le  roué  qui  déchargeoit  sa  conscience. 

Un  des  complices  de  Cartouche ,  nommé  du  Châtelet, 
qui  Tavoit  découvert,  et  à  qui  on  avoit  accordé  sa  grâce , 
étoit  enfermé  à  la  Salpétrière,  d'où  il  s'est  enfui,  et,  pour 
première  action,  il  a  assassiné  un  homme  sur  le  grand  che- 
min près  Paris,  et  a  mis  un  billet  sur  son  corps  :  «  C'est 
du  Chàtelet.  »  Pardonnez  à  ces  coquins,  ils  font  pis.- 

CoLiNERi  PRIS.  —  On  avoit  accordé  pareille  grâce  à 
un  nommé  Colineri,  chef  de  faux-sauniers  attroupés  en 
Picardie,  et  qui  avoient  formé  une  petite  armée.  La  Cour 
avoit  traité  avec  lui  et  l'avoit  pardonné.  Il  recommence 
son  métier  en  Poitou.  Un  directeur  de  gabelles,  révoqué 
de  sa  comjfnission,  a  entrepris  de  le  prendre,  l'a  arrêté 
dans  un  cabaret,  et  on  a  rendu  au  directeur  sa  com- 
mission avec  bonne  gratification.  Colineri,  pour  cette 
fois,  sera  bien  pendu  et  ne  sera  plus  repris. 

Journal  des  savants.  —  Il  parolt,  depuis  le  1"  jan- 
vier, un  nouveau  Journal  des  savants,  qui  s'imprime  tous 
les  mois,  in-ii-**  et  inl2.  Les  auteurs  de  ce  journal,  qui 
travaillent  sous  les  ordres  de  M.  l'abbé  Bignon,  n'en  de- 
meurent pas  à  de  simples  extraits.  Us  critiquent,  ils 
censurent,  ils  disent  leurs  avis,  et  parlent  hardiment  de 
toute  matière.  Cela  ne  peut  pas  durer.  M.  de  Sallo  finit 
bieniôt  le  sien,  pour  avoir  pris  cette  route.  Un  abbé  Des- 
fontaines, grand  ennemi  de  Lamotle  et  du  nouveau 
style ,  est  de  cette  compagnie,  et  lance  de  bons  traits 
contre  les  réformateurs  modernes  de  notre  langue.  Il 
trouve  dans  leurs  ouvrages  la  versification  dure  et  pro- 
saïque, des  tours  obscurs,  des  expressions  louches,  des 
pensées  froides,  les  antithèses  puériles,  un  neuf  bizarre, 
un  faux  sublime,  un  langage  précieux,  un  style  sec  et 
barbare,  et  cela  est  bon.  à  garder  pour  la  postérité,  qui 
saura  comme  on  en  jugeoit  dans  ce  temps. 
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Chadvelin.  —  M"^  Chauvelin,  fille  du  défunt  avocat 
général,  mon  ami,  épouse  M.  Talon,  nouvel  avocat  gé- 
néral. Mariage  bien  assorti.  Les  Chauvelin,  qui  étoient 
bien  heureux ,  il  y  a  cent  ans,  d'avoir  un  avocat  célèbre 
de  leur  nom ,  ont  à  présent  un  président  à  mortier, 
lin  conseiller  d'État  et  intendant  de  Picardie,  un  jeune 
avocat  du  roi,  son  fils,  qui  ira  loin  ;  un  autre,  conseiller 
d'État,  mort  depuis  peu,  et  son -fils,  aussi  mort,  quia 
été  avocat  général  ;  sa  sœur,  mariée  au  marquis  de  Bissy, 
mère  du  cardinal,  ei  voilà  sa  fille  mariée  à  M.  Talon, 
petit-fils  du  célèbre  avocat  général.  Ainsi ,  le  mérite  a 
élevé  cette  maison,  et  la  faveur  du  marquis  de  Louvois 
n'y  a  pas  nui,  qui  étoit  parent  de  la  mère  du  conseiller 
d'État,  dernier  mort,  et  qui  le  fit  intendant  de  Besançon. 
Il  fait  toujours  bon  s'allier  aux  grands  ministres. 

Extrait  curieux  de  la  Gazette   de  Hollande  du  28  mars 

1724  : 

On  a  découvert  une  conspiration  contre  Vélecteur  de 
Mayence,  l'évoque  de  Warthbourg  et  le  jeune  prince  de 
Schwartzenbourg  qui  est  à  Vienne.  On  les  devoit  empoi- 
sonner. L'empoisonneur  a  laissé,  par  hasard,  dans  un 
cabaret  la  poudre  et  une  lettre. 

Fontanieu,  maître  des  requêtes  (fils  d'un  homme 
qu'on  a  vu  laquais),  épouse  M"*"  de  Villequoy.  Il  y  a 
quelques  jours  que  cette  demoiselle  étant  au  concert 
des  Mélophilèles y  disoit  à  son  amant,  qui  n'est  pas  celui 
qu'elle  épouse  :  «Oui,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  » 
Cela  fut  entendu  de  toute  l'assemblée  dans  un  silence 
qui  se  fit  tout  d'un  coup  à  un  motet,  à  quoi  la  de- 
moiselle ne  s'attendoit  pas...  (1). 

On  a  voulu  faire  faire  aux  juifs  le  serment  en  Angle- 
terre, qui  est  le  serment  de  suprématie.  La  formule  étoit  : 
c<  Sur  la  foi  d'un  chrétien.  »  Ils  ont  demandé  que  l'on 

(I)  Ce  qui  estenire  parenllièses  n'est  pas  de  la  Gazette.  {i\ote  de  Marais^ 
T.  m.  7 
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mit  :  «  Sur  la  foi  de  l'Ancien  Testament.  »  Le  bill  a 
passé ,  pour  eux,  à  la  majorité  de  120  voix  contre  18, 
parce  qu'ils  sont  utiles  au  commerce,  et  qu'ils  sont  plus 
affectionnés  aux  protestants  qu'aux  catholiques. 

Une  femme  a  coupé  la  gorge  à  son  mari ,  avec  qui 
elle  étoit  mariée  depuis  quarante-cinq  ans,  et  n'en  a  dit 
d'autre  raison ,  sinon  qu'elle  croyoit  qu'ils  avoient  vécu 
assez^longtemps  ensemble.  Elle  a  été  condamnée  à  être 
brûlée,  aux  assises  de  Brentwood, dans  le  comté  d'Essex. 

La  Bibliothèque  angloise  (XI  tome  )  se  vend  à  Amster^ 
dam,  chez.  Coup,  qui  la  continuera  tous  les  trois  mois. 

Thésaurus  antiquitatum  ItaliWy  Neapolis,  Siciliœ,  etc. 
Il  y  a  32  volumes.  C'est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
l'imprimerie. 

Espagne. — M.  Ovendaim,  secrétaire  d'État  et  des  dé- 
pèches  ;  la  manière  de  traiter  les  affaires  avec  les  mi- 
nistres étrangers  est  qu'on  leur  destine  à  chacun  un 
conseiller  d'État ,  de  ceux  qui  composent  le  conseil  de 
cabinet.  Le  président  de  Castille  pour  la  France,  l'arche- 
vêque de  Tolède  pour  Venise;  le  grand  inquisiteur,  pour 
le  Portugal;  le  marquis  de  Lédé  pour  la  Grande-Breta- 
gne; le  marquis  Valero  pour  Rome,  etD.  Michel  Francoy 
Guesta  pour  la  Russie.  Cela  s'appelle  des  conférants. 

Schérifà  Londres.  — Le  comte  H.  Villiams,  3,688  voix; 
Bellamy,  3,158. 

Loterie  d* agitions.  —  Le  billet  d'un  dixième  d'action 
avec  trois  dividendes. 

Un  lot  de  100  actions 100 

Un  lot  de  50  actions 50 

Quatre  lots  de  20  actions 80 

Dix  lots  de  10  actions 100 

Vingt  lots  de  8  actions 160 

Trente-deux  lots  de  3  actions.  .  .     160 
Cinquante  lots  de  4  actions  . .  .  .    200 

860 
Bénéfice  à  15  pour  cent.  .     150 

1,000    actions. 
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La'  loterie  se  tire  tous  les  30  du  mois,  à  la  Compagnie 
des  Indes.  Les  notaires  donnent  les  billets. 

Livre  espagnol  de  130  pages  in-8°,  intitulé  :  Diser- 
lacion  hisiorica  que  semé  de  explication  à  àlguenos  lu- 
gores  escuros  que  se.  enœntran  en  la  hisloria ,  carias 
allegaciones  y  apologias  quœ  o  dodo  a  Luz  él  cardinal 
Alberoni.  —  C'est  une  récapitula  lion  du  ministère  du 
cardinal  Alberoni  et  une  réponse  à  ses  apologies,  faite  en 
faveur  de  M.  Macanez,  procureur  général  d- Espagne. 
L'auteur  anonyme  parait  être  un  homme  de  distinction 
et  au  fait  de  ce  qui  se  passe  à  la  cour  d*Espagne.  {Fin  de 
r  Extrait.)  ' 

31  mars,  —  ftiiMCESSE  de  Conti*  —  CnoiàfetL.  —  Ce 
jour,,  j'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  pendant  deux  heu- 
res M"*  la  princesse  de  Conti,  fille  du  feu  Roi  et  de  M*™"  de 
la  Vallière.  J'avois  refusé  d'écrire  pour  cette  demoiselle 
quivèd  t  être  Choiseul.  La  princesse  m'a  comblé  d'hon- 
nêtetés. Elle  m'a  raconté  toute  ^affaire  très-gracieuse- 
ment, m'a  dit  qu'elle  a  voit  écrit  au  Premier  Président,  et 
m'a  paru  piquée  contre  M""^  d'Hautefort,  qui  soutient 
cette  demoiselle.  En  tout  cela ,  j'ai  connu  qu'elle  est  fille 
de  M"*"  de  Choiseul  et  non  d.e  M.  le  duc  de  Choiseul , 
qu'elle  est  du  comte  d'Albert,  amantde  laduchesse;  qu'elle 
a  été  recommandée  à  M*"^  d'Hautefort,  qui  ne  croit  pas 
faire  grand  mal  de  la  faire  .passer  pour  fille  du  duc, 
puisque  ses  deux  autres  filles  sont  mortes,  et  qui  ne 
laisse  pas  de  déshonorer  son  adiie  dont  oii  ne  parloit  plus, 
depuis  vingt-sept  ans  qu'elle  est  morte ,  et  de  faire  une 
grande  injustice  efa  mettant  dans  une  famille  une  per- 
sonne qu'elle  sait  qui  n'en  est  pas.  Je  dis  qu'elle  sait, 
car  la  confidence  qu'elle  garde  depuis  vingt-sept  ans, 
n'est  pas  que  cette  fille  soit  légitime.  On  ne  fait  de  ces 
confidences  qu'au  registre  des  bUptèmes,  et  toute  cette 
affaire,  fondée  sur  la  loi  :  Paler  est  quem  nupiise  de- 
monslranty  est  le  triomphe  des  femmes  galantes  et  la 
honte  des  pauvres  maris.  Avec  cette  loi,  on  donnera  des 

7. 
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et  j'en  ai  vu  le  prince  Charles  très-fàché,  qui  dit  qu'il  ne 
falloit  jamais  pour  de  l'argent  entreprendre  un  pareil 
procès ;,  ni  aussi  le  soutenir  pour  ne  point  payer.  «  Si  je 
l'avois  gagné,  dit-il;  j'aurois  rendu  l'argent.  »  —  -Dans  le 
Mémoire  du  prince  Emmanuel,  il  y  a  :  «  le  prince  d*El- 
bœuf  avoue  q^i'il  ne  s'attendoit  pas  qu'on  lui  reprochât 
une  action  dont  la  mémoire  semble  abolie  par  le  temps, 
par  les  traités  de  paix  et  parla  grâce  du  souverain.  Entre 
personnes  d'un  certain  rang ,  le  succès  des  affaires  ne 
doit  pas  faire  oublier  Thonneur  des  bienséances  et  la  dé- 
licatesse des  procédés.  «  Leduc  de  La  Rochefoucauld  m'a 
dit  qu'il  avôit  été  voirie  prince  Emmanuel  le  même  jour 
et  qu'il  en  avoit  été  très-bien  reçu.  Ce  prince  est  frère  du 
duc  d'Elbçuf ,  a  passé  en  pays  étranger  et  à  vécu  assez 
singulièrement*  Il  s'est  marié  à  Naples;  il  n'est  point 
avec  sa  femme  et  est  venu  perdre  ici  ce  procès. 

Pâques.  —  Pâques  doit  toujours  être  le  dimanche  le 
plus  proche  après  le  quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars. 
Cette  année,  lé  dimanche  le  plus  proche  se  trouve  le  di- 
manche des  Rameaux,  car  le  quatorzième  jour  de  la  lune 
est  le  6,  le  jeudi,  et  le  dimanche  des  Rameaux  est  le  9.  On 
n'a  point  pensé  à  cette  révolution  du  temps.  Le  bissexte 
a  été  mal  placé  cette  année,  et  il  auroit  fallu  abréger  le 
carême  de  huit  jours  ;  on  ne  Ta  point  fait ,  et  cela  nous 
fait  faire  Pâques  avec  les  Juifs.  Les  protestants,  qui  n'ont 
pas  de  carême ,  ont  rectifié  le  calendrier  et  ont  indiqué 
Pâques  au  dimanche  9  avril.  Us  n'ont  cependant  jamais 
voulu  accepter  la  réformation  grégorienne  des  dix  jours. 
Il  est  étonnant  qu'à  Rome  ni  à  l'Observatoire,  on  n'ait  pas 
pensé  à  cet  événement.  Le  Pape  ne  songe  qu'à  ses  parents, 
et  les  astronomes  à  résoudre  des  problèmes,  pour  remplir 
leur  histoire. 

7  avril,  vendredi.  — .  La  Jonghère.  —  On  a  dit  que  les 
conclusions  de  la  Jonchère  sont  données  par  le  procureur 
général  de  la  commission.  Il  a  été  interogé  aujourd'hui 
pour  juger,  et  il  sera  jugé  lundi. 
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8  avril,  samedi. —  Laforêt. —  Requête  pour  religion. 
—  Le  conseil  des  dépèches  a  jugé  une  grande  affaire  où 
j'avois  fait  une  requête  contre  le  marquis  de  Laforét, 
chambellan  d'Angleterre ,  qui  demandoit  à  rentrer  dans 
les  biens  dePoitou  que  son  père  avoit  possédés.  C'étoit  un 
procès  de  religion.  La  requête  explique  les  édits  et  les 
traités  et  on  n'y  a  jamais  pu  répondre.  Les  avocats  du 
Conseil  n'y  entendoient  rien  et  le  premier  venu  a  signé 
mon  ouvrage.  L'arrêt  a  décidé  le  procès  en  faveur  de 
MH*  de  Caumont  et  de  Marsillac,  gentilshommes  de  Poitou^ 
possesseurs  de  biens  comme  plus  proches  par  l'édit  de 
1689.  Ils  ont  exclu  le  fils;  c'est  une  grande  tranquillité 
pour  les  familles  catholiques. 

Lundi  10.  —  La  Jonghère  jugé.  —  Le  bruit  s'est  uni- 
versellement répandu  que  le  procès  de  la  Jonchère  étoit 
jugé  :  il  est  admonesté,  condamné  à  payer  au  Roi 
2,800,000  livres ,  tiendra  prison  jusqu'au  paiement ,  et , 
en  cas  d'insuffisance  de  ses  biens,  le  comte  de  Belle-Isle 
paiera  600,000  livres.  Le  chevalier  de  Belle-Isle  et  Casta- 
jiier,  hors  de  cour.  (Voilà  la  Fable  de  la  montagne  qui 
accouche  d'une  souris.)  Les  Paris  bien  loin  de  leurs  dix- 
huit  millions  et  tous  les  autres  crimes  évanouis.  Ce  qui 
produit  la  condamnation  des  600,000  livres  contre  le 
sieur  de  Belle-Isle,  c'est  que  sur,  les  1 ,200,000  livres  prêtés 
à  la  Jonchère,  il  en  avoitemprunté  600,000  à  Castanier,  et 
son  Mémoire  même  le  dit.  Les  Paris  disent  que,  puisque 
La  Jonchère  demandoit  18  millions  et  qu'il  est  condamné 
à  en  payer  près  de  trois,  c'est  21  millions  de  gain  pour 
le  Roi. 

Belle-Isle.  Le  Blanc.  —  Ce  jugement  s'est  trouvé  vrai, 
mais  personne  pour  cela  n'est  sorti  de  la  Bastille.  M.  le 
Blanc  et  M.  de  Belle-Isle  y  sont  toujours,  et  on  cherche 
toujours,  sous  main ,  la  preuve  des  assassinais.  Le  sieur 
MoreaudeSéchelles,  maître  des  requêtes ,  a  seulement  été 
rendu  à  sa  famille,  qui  en  répond. 

Conclave.  —  Le  conclave  est  très-orageux;  on  a  dé- 
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couvert  qu'il  y  avoit  une  rubrique  et  même  un  traité  se- 
cret pour  faire  le  cardinal  Olivieri  pape,  et  qu'il  devoit  y 
avoir  des  chapeaux  donnés  en  France.  Ce  secret  a  été 
su  par  le  cardinal  de  Rohan,  qui  a  trop  parlé.  Le  duc 
de  Savoie,  à  qui  il  n'avoit  rien  voulu  dire.  Ta  fait  tenter 
parla  jeune  duchesse  de  Modène,  fille  du  duc  d'Orléans, 
à  qui  il  a  tout  dit.  On  s'est  pensé  battre  dans  le  conclave, 
où  le  Pape  se  fait  à  coups  de  poing  Le  cardinal  de  Bissy 
a  presque  eu  un  soufflet.  Les  Albani,  qui  vouloient  faire 
ce  pape,  n'y  réussiront  pas,  et  le  parti  contraire  a  crié  i 
la  simonie.  A  la  fin ,  le  Saint-Esprit  l'emporta  sur  le  démon. 
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2  et  k  mai.  —  Lettres  patentes  sur  4  assassinats.  — 
Lettres  patentes  du  2  mai ,  registrées  le  4,  qui  attribuent 
au  Parlement  de  Paris  la  connoissance  de  quatre  assas- 
sinats: 

V  Celui  du  sieur  Gazan  delà  Combe,  trouvé  étranglé, 
en  1718,  dans  la  maison  de  la  Barre,  lieutenant  de  la 
connétablie; 

2°  Cel  u  i  du  sieur  Sandrier,  receveur  général  des  finances 
de  Flandre,  dont  le  corps  a  été  trouvé  dans  la  rivière  de 
Seine,  le  17  avril  1722; 

3°  Le  meurtre  d'un  charretier  fait  en  octobre  1723  à  la 
Malmaison,  près  Rueil  ; 

V  L'assassinat  du  sieur  de  laGuillaumière,  officier,  pa- 
rent des  Paris,  commis  en  février  dernier. 

Les  lettres  disent  que  les  auteurs  ont  été  découverts 
ainsi  que  les  preuves,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  nommer 
des  juges.  C'est  toule  l'affaire  de  la  Bastille.  M.  de  Lezonnet 
a  été  nommé  rapporteur  de  tous  ces  procès.  Aussitôt  on  a 
informé  du  meurtre  du  charretier.  Les  trois  soldats  qui 
étoient  à  la  Bastille  ont  été  décrétés  et  transférés  à  la 
Conciergerie.  L'un  de  ces  trois  a  été  concierge  de  la  mai- 
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son  de  campagne  de  la  Jonchère  pendant  quatre  ans. 
Tous  les  amis  et  parents  des  prisonniers  tremblent  sur 
cette  procédure.  On  avoit  nommé  des  commissaires  qui 
n'ont  pas  voulu  accepter.  Voilà  le  Parlement  nommé  et 
la  justice  sera  faite. 

Choiseul.  Arrêt.  — On  a  commencé,  le  2 mai,  àplaider 
à  la  Grande-Chambre,  en  pairie,  la  cause  de  Choiseul. 
EUe  a  été  continuée  pendant  plusieurs  audiences.  Les 
avocats  Julien  de  Prunay  et  Normant  ont  très-bien  plaidé. 
Il  y  a  eu  des  Mémoires  imprimés  de  part  et  d'autre. 
Enfin,  M.  Gilbert,  avocat  général,  a  parlé  ;  il  a  conclu  à 
la  nullité  de  la  procédure,  et,  le  19  mai,  il  a  été  rendu 
arrêt  qui  a  déclaré  toutes  les  plaintes  et  informations 
nulles,  sauf  à  la  demoiselle  à  se  pourvoir  aux  requêtes 
du  Palais  et  à  y  faire  entendre  les  mêmes  témoins,  s'il 
est  ainsi  permis,  par  les  juges  qui  en  devront  connoltre. 
La  partie  de  Normant  (qui  est  la  demoiselle)  condamnée 
aux  dépens  pour  dommages  et  intérêts.  Ainsi,  il  a  été  jugé 
qu'il  n'y  avoit  point  de  crime  et  que  cette  procédure 
hasardée  pour  se  donner  une  preuve,  éloit  mauvaise. 
Il  y  a  eu  46  voix  pour  la  convertir  en  enquête;  mais  il  y 
en  a  eu  98  contre ,  et  on  a  bien  senti  le  danger  de  cette 
pratique  du  Palais,  et  de  ce  détour  inventé  pour  éluder 
Tordonnance.  Cette  affaire  fera  encore  beaucoup  de  bruit, 
car  on  va  plaider  au  civil  aux  Requêtes  du  Palais  ,  et  on 
n'épargnera  rien  pour  rendre  légitime  cette  enfant  que 
tout  le  monde  sait  ne  l'être  pas.  Les  gens  du  Roi  ont  dit 
que  la  preuve  poiivoit  être  admise  de  la  naissance  en 
certains  cas,  par  témoins,  quand  même  il  n'y  auroit  pas 
de  commencement  de  preuve  par  écrit.  J'ai  vu  blâmer,  à 
la  cour,  les  deux  parties  :  M""®  de  Hautefort,  qui  agit  contre 
la  confidence  qui  lui  a  été  faite,  et  le  duc  de  la  Vallière,  qui 
a  eu  aussi  la  confidence,  et  qui  étoit  aussi,  dit»on,  l'a- 
mant de  sa  sœur. 

ToRSAC.  Calotte.  —  On  a  débité  publiquement  dans 
Paris,  une  brochure  en  54  pages  in-4°  qui  a  pour  titre  : 
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Première  séance  des  États  calottins ,  contenant  Toraison 
funèbre  de  Philippe  Emmanuel  de  Torsac,  généralissime 
du  régiment  de  la  Calotte.  C'est  une  pièce  très-ingénieuse, 
composée  de  plusieurs  discours  de  l'Académie,. et  prin- 
cipalement de  ceux  de  Fontenelle  et  de  Lamotte,  où  on 
a  en  vue  de  critiquer  leur  style  affecté  et  précieux,  et  de 
venger  la  langue  françoise,  que  ces  messieurs  ne  cher- 
chent qu'à  gâter  et  à  corrompre.  Cette  satire  a  plu^à  tout 
le  monde  et  a  fort  affligé  les  auteurs  critiqués.  Ils  ont 
voulu  la  faire  supprimer ,  mais  ils  n'en  ont  pu  venir  à 
bout,  et  le  Régiment  les  menaçoit  déjà  d'une  translation 
de  l'Académie  à  Montmartre.  Le  Roi  et  la  Cour  sont  en- 
trés dans  cette  plaisanterie.  Le  feu  Roi  en  avoit  approuvé 
l'institution  et  elle  continue  sous  le  sieur  Aymon,  porte- 
manteau du  Roi,  qui  parle  bien,  qui  sait  beaucoup,  et  qui 
est  le  fléau  des  ridicules  et  des  ignorants.  Le  Roi  lui  de- 
mandoit,  ces  jours  passés  :  «  Que  serai-je  dans  le  régi- 
ment? »  Il  lui  répondit  :  ce  Votre  Majesté  n'a  qu'à  faire 
«  des  actions  et  elle  ne  manquera  pas  de  places^  »  ce  qui 
a  été  trouvé  hardi  et  courageux,  parce  que  les  actions  du 
Roi  ne  sont  que  des  enfances. 

Mariage  du  duc  d'Orléans.  Chanson.  —  Le  mariage  du 
duc  d'Orléans  avec  la  princesse  de  Bade  fait  beaucoup 
parler.  On  en  a  fait  un  pont-neuf  sur  l'air  du  Mis- 
sissipi. 

D'Orléans  la  duchesse 
A  dit  à  son  enfant  : 
«t  J'envoie  avec  vitesse 
«  Au  pays  allemand 
«  Chercher  une  fillette 
«  Dont  tu  seras  mari 
«  D'elle  fort  chéri.  » 

«  Ma  mère,  cette  fille 
«  £st  petite,  dit*on  ; 
«  Ni  belle  ni  gentille 
<t  £t  n'a  pas  de  téton. 
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«  De  plus,  elle  aime  un  homme  (  l  ) 
«  Qui  me  feroit  cocu 
«  S'il  en  étoit  cru.  » 

«  Mon  fils,  elle  est  pucelle  ; 
«  Au  moins,  Tassuret-on, 
«  De  plus,  bien  damoiselle 
«  Et  faite  de  façon 
«  Que  nombreuse  lignée 
ic  Naîtra  de  cet  enfant 
«  Très-facilement.  » 

Avec  cette  assurance, 
On  part  incessamment 
Pour  amener  en  France 
Ce  bijou  si  charmant 
Dieu  bénisse  l'ouvrage 
Que  fera  peu  souvent 
Monsieur  d'Orléans  ! 

Il  y  en  a  un  couplet  pour  Imbert,  qui  a  négocié  ce  ma- 
riage (fils  de  l'apothicaire  du  feu  Régent). 

Mon  fils,  d'apothicaire,  • 

A  bien  changé  d'état , 
Car  il  est  secrétaire 
Envoyé  à  Rastadt 
Pour  chercher  la  monture 
D'un  prince  qui  n'osit 
Prendre  femme  ici. 

Le  duc  de  Richelieu  est  nommé  ambassadeur  à  Vienne. 
Ils  Font  appelé  à  la  Cour  l'ambassadeur  Fanfarinety  qui 
est  un  nom  des  Contes  de  Fée,  parce  qu'il  est  plus  propre 
à  l'amour  qu'à  la  politique.  Il  a  eu,  depuis  peu,  les  bonnes 
grâces  d'une  dame  que  l'on  ne  tient  pas  bien  saine  (M™*  de 
Gontaut,  gâtée  par  son  mari]  etil  a  été  aussi  chanté. 

Richelieu,  la  Peyronie 
A  formé  notre  lien. 
Pour  te  prouver  ta  folie , 

O)  Le  prince  de  T«^fs,  Allemand.  (ISote  de  Mafq\h) 
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La  V est  tout  mou  bien  ; 

Je  te  la  donne 
Et  mon  c...  dont  tu  la  tiens 

Fait  ta  couronne. 

29  mai.  —  Orsini  pape  (Benoit  XIII).  —  Ce  jour,  le 
cardinal  Orsini,  de  la  maison  des  Ursins,  et  dominicain, 
a  été  élu  pape.  Il  a  soixante-seize  ans.  C'est  un  saint 
homme.  Il  a  pris  d'abord  le  nom  de  Benoît  XIV,  et  a  été 
annoncé  sous  ce  nom  en  France.  Ils  n'avoient  pas  pris 
garde  à  Rome  que  le  dernier  Benoit  XIII  étoit  ce  fameux 
anti-pape  déposé  au  concile  de  Constance.  Us  ont  réformé 
leur  calendrier  et  le  pape  est  redevenu  Benoit  XIII.  Voilà 
une  plaisante  erreur.  Les  Jacobins  ont  fait  dire  un  Te 
Deurriy  à  Paris,  en  musique,  où  le  cardinal  de  Noailles  a 
officié.  Les  Jansénistes  ont  bien  auguré  pour  eux  de  voir 
un  Jacobin  pape,  parce  qu'il  doit  être  thomiste;  mais  on 
a  trouvé  dans  le  mandement  du  cardinal  de  Bissy,  qui  a 
fait  tant  de  bruit,  deux  lettres  de  ce  cardinal  Orsini,  arche- 
vêque de  Bénévent,  où  il  dit  qu'il  tient  la  Constitution 
Unigenilus  pour  dogmatique,  aussi  bien  que  tous  les  ar- 
chevêques et  évêques  du  royaume  de  Naples,  et  qu'elle 
auroit  été  publiée  s'il  y  avoit  eu  un  concile  provincial. 
(P.  131  du  Mandement,  2"  partie). 

Ces  deux  lettres  sont  curieuses,  et  par  ce  qu'il  dit  de  la 
Constitution  et  par  le  titre  d'exacleur  qu'il  donne  au  Pape, 
qui  prenoit  un  droit  de  dépouille  à  la  mort  des  évêques 
de  Naples,  lequel  droit  a  été  supprimé  dans  un  concile 
provincial  qu'il  présidoit.  Il  étoit  tenu,  pour  cela,  très- 
impapable,  mais  les  Albani  Fayant  proposé  sans  croire 
qu'il  pût  être  nommé,  le  parti  contraire  le  nomma  aussi, 
et  ainsi,  il  est  devenu  Pape,  sans  doute  par  l'inspiration 
du  Saint-Esprit.  Il  a  refusé  longtemps,  mais  on  croit  qu'il 
a  accepté  et  on  croit  déjà  que  les  dispenses  seront  diffi- 
ciles à  obtenir.  Le  duc  de  Bouillon  n'épouseroit  pas  au- 
jourd'hui la  veuve  de  son  frère. 

Prince  dk  Soubisk  mort.  —  La  petite  vérole  a  emporté, 
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en  cinq  ou  six  jours,  le  prince  de  Soubise  et  sa  femme. 
C'étoit  le  plus  bel  homme  de  la  cour,  fils  du  prince  de 
Rohan,  et  qui  étoit  fort  aimé.  Sa  femme,  qui  Ta  gardé,  est 
morte  quelques  jours  après  lui.  Ils  laissent  plusieurs  en- 
fants. Le  cardinal  de  Rohan,  son  oncle,  a  de  quoi  s'affli- 
ger de  la  perte  de  ce  neveu,  et  du  Pape  qui  a  été  fait  contre 
son  traité. 

Éclipse.  —  Le  22  mai,  éclipse  du  soleil,  depuis  six 
heures  du  soir,  jusqu'à  huit.  Elle  a  été  totale  pendant 
un  assez  long  temps,  et  a  fort  effrayé.  M.  de  Matignon  a 
dit  à  M.  de  Cassini,  de  TObservatoire,  «  qu'il  Tiroit  voir 
«  le  lendemain,  parce  qu'il  y  avait  trop  de  monde  ce  jour- 
ce  là.  >^ 
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Cordon  bleu.  —  Le  2  juin,  j'ai  été  à  Versailles,  avec 
M.  le  prince  Charles,  pour  voir  la  cérémonie  des  chevaliers 
de  rOrdre,  qui  s'est  faite  le  3,  dans  la  chapelle,  avec  toute 
la  magnificence  possible.  Il  y  en  a  une  relation  fort  exacte. 
Je  suis  resté  à  Versailles  jusqu'au  dimanche  de  la  Trinité, 
et  pendant  tout  ce  temps-là,  il  n'a  rien  échappé  à  ma  cu- 
riosité. J'ai  vu  le  Louvre,  les  appartements,  les  jardins, 
les  statues,  Trianon,  la  Ménstgerie,  Marly,  et  j'ai  admiré 
la  puissance  et  le  génie  de  Louis  XIV,  qui  a  construit  tous 
ces  beaux  ouvrages  que  l'on  peut  dire  être  au-dessus  de 
rhumanité.  J'ai  toujours  été  dans  la  compagnie  des  plus 
grands  seigneurs  et  j'ai  vu  la  Cour  de  bien  près.  Le  len- 
^demain  de  la  Pentecôte,  on  annonça  le  retour  du  maré- 
chal de  Villeroy,  qui  avoit  demandé  à  voirie  Roi  avant  de 
mourir,  et  on  lui  a  dit  qu'il  lui  avoit  été  imposé  pour  con- 
dition de  ne  se  mêler  de  rien,  et  de  ne  parler  jamais  bas 
au  Roi.  Les  gens  sensés  croyoient  qu'il  eût  mieux  fait  de 
rester  à  Lyon,  où  il  règne  en  quelque  sorte. 

Le  Roi.  —  Le  Roi  est  grand,  fort,  toujours  à  lâchasse. 
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à  la  pluie  ^  à  la  poussière,  au  soleil,  et  ne  se  soucie  guère 
de  fatiguer  ses  officiers  ou  ses  courjtisans.  Il  aime  à  aller 
à  Rambouillet ,  chez  le  comte  de  Toulouse,  et  mande  sa 
Chambre  et  sa  Garde-robe  pendant  la  nuit.  Il  s'arrête  en 
chemin,  dans  un  cabaret,  au  lieu  du  Perray,  où  il  se  plaît 
mieux  qu'ailleurs.  Les  dames  le  suivent,  mais  il  ne  les 
aime  ni  ne  les  regarde.  Une  dit  jamais  ce  qu'il  veut  faire. 
Il  s'amuse  à  faire  des  malices  à  toutes  sortes  de  gens,  cou- 
pant les  cravates,  les  chemises,  les  habits,  arrachant  les 
perruques  et  les  cannes,  et  donnant  quelquefois  de  bons 
coups  aux  jeunes  seigneurs    qui  l'approchent.  11  vient 
de  couper  les  sourcils  à  trois  écuyers,  à  la  Magdelaine, 
et  aux  deux  frères  Mémont  et  à  deux  autres  personnes,  la 
Péjiouse  et  Dampierre,  qui  vont  à  la  chasse  avec  lui.  Le 
meilleur  est  d'être  sérieux  et  de  ne  point  souffrir  ce  ba- 
dinage,  car  il  n'y  retourne  pas.  Un  gueux  lui  demanda 
l'aumône,  comme  il  descendoit  son  petit  escalier;  il  lui 
refusa.  Ce  coquin  jeta  son  chapeau  dans  son  carrosse  et  le 
menaça  de  la  main.  Il  fut  arrêté  sur  le  champ,  et  je  trouvai 
que  les  rois,  avec  tous  leurs  gardes,  sont  bien  mal  gardés. 
Le  roi  est  beau,  a  les  yeux  grands,  a  le  plus  beau  regard 
du  monde,  et  fait  avec  grâce  tout  ce  qu'il  veut  faire  bien. 
La  cérémonie  de  l'Ordre  dura,  le  samedi  3,  plus  de  six 
ou  sept  heures.  Il  la  fit  à  merveille,  sans  embarras^  et  avec 
l'admiration  de  tout  le  monde.  J'étois  dans  la  chapelle, 
bien  placé  sur  un  échafaud ,  où  j'avois  sous  mes  pieds 
la  contrôleuse  générale  et  les  femmes  des  ministres,  et  d'où 
je  ne  perdis  rien  de  tout  ce  qui  se  passa.  On  remarqua 
que  le  prince  Charles  avoit  le  plus  grand  air  de  tous  les 
chevaliers  et  la  meilleure  mine.  Il  se  trouva  le  parrain  du 
duc  de  Noailles,  son  beau-père.  Le  comte  du  Luc  étoit  si 
mal  habillé  que  la  chemise  lui  sortoit  et  que  cela  fit  bien 
rire.  Mais,  comme  il  est  Provençal  et  plein  d'esprit,  il  n'en 
fit  que  rire  aussi.  Il  y  avoit  bien  de  beaux  manteaux 
neufs  et  riches,  mais  il  y  en  avoit  aussi  de  bien  vieux.  Le 
maréchal  de  Matignon,  qui  étoit  nommé,  a  demandé  le 
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cordon  pour  son  fils;  au  lieu  de  lui,  et  le  Roi  lui  a  donné. 
Je  renvoie  le  reste  à  la  Relaliony  où  il  n'est  rien  dit  des 
repas  qui  se  donnent  à  la  Cour,  mais  on  peut  bien  appeler 
ce  pays  :  le  pays  où  Ton  mange,  car  on  est  dans  les 
cuisines  dèslesdeux  heures  de  nuit,  et  il  parolt  qu'on  n'y 
songe  qu'à  manger  et  à  se  crever. 

Religionnaires.  —  Au  commencement  de  ce  mois,  on 
a  publié  une  déclaration  du  14  mai,  registrée  le  31,  con- 
cernant la  religion.  Elle  contient  dix-huit  articles  fort  ri- 
goureux contre  les  nouveaux  convertis  et  sur  l'éducation 
de  leurs  enfants.  Les  anciens  catholiques  y  sont  aussi 
mêlés.  Ce  règlement,  qui  porte  à  la  délation,  n'est 
point  approuvé,  et  pçut  bien  être  une  semence  de  trou- 
bles et  de  guerre  civile,  dont  Dieu  nous  garde  !  Le  clergé 
feroit  beaucoup  mieux  de  payer  ses  rentes  que  de  donner 
de  pareils  conseils. 

Chantiixy.  —  Le  Roi  a  résolu  d'aller  à  Chantilly  cher- 
cher M.  le  Duc  pour  chasser  à  son  aise;  il  vouloit  partir 
le  28  ;  on  lui  a  remontré  l'embarras  du  quartier  des  of- 
ficiers, qui  finit  deux  jours  après.  Il  s'en  est  d'abord 
moqué,  puis  il  a  remis  au  30.  Il  n'a  pas  dit  combien  il 
y  seroit;  il  a  dit  en  riant  :  quinze  jours  moins  deux  mois  ; 
puis,  qu'il  y  seroit  tant  qu'il  s'y  trouveroit  bien.  Enfin, 
il  y  sera  le  mois  de  juillet  entier.  Il  a  nommé  neuf  dames 
et  trente  seigneurs,  pour  être  du  voyage  avec  ses  officiers, 
et  il  ne  veut  pas  que  personne  lui  fasse  la  cour  que  ceux 
qu'il  a  nommés,  comme  faisoit  le  Roi  à  Marly.  Les  minis- 
tres y  seront*.  Entre  les  dames,  M"^'  de  Prie  et  de  Nesle , 
toutes  deux  rivales  du  maître  de  la  maison,  et  M""® de 
Grave,  fille  du  maréchal  de  Matignon,  qui  est  la  commode 
de  M"^  de  Prie. 

M"®  DE  Nesle.  —  On  a  fait  un  conte  de  M'"*'  de  Nesle, 
qui  a  prié  son  mari  de  reconnoltre  un  fils  qu'elle  a  d'un 
autre,  et  son  mari  l'a  accepté,  à  condition  qu'elle  en  re- 
connoisse  aussi  un  qu'il  a  d'une  comédienne,  et  qui  est 
aîné  du  sien. 
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Le  président  d'AIigre  est  tombé  en  apoplexie.  Il  n'est 
guère  plus  mal  que  quand  il  est  en  santé.  Son  fils,  qui 
est  bègue,  n'aura  pas  sa  charge.  (Il  Ta  eue  depuis). 

Aventure  de  Rastadt.  —  Le  duc  d'Olonne ,  Fimarcon 
et  Boissieu,  neveu  du  marquis  de  Villars,  ont  demandé 
au  maréchal  Du  Bourg  congé  pour  aller  à  Rastadt  voir 
la  princesse  de  Bade.  Il  leur  a  refusé,  parce  que  c'est  hors 
du  royaume.  Ils  ont  proposé  d'aller  à  Wissembourg,  qui 
est  à  nous,  et  où  est  le  roi  Stanislas  de  Pologne,  détrôné. 
Il  leur  a  permis  ;  ils  y  ont  été,  ont  passé  outre,  ont  vu 
la  princesse  de  Bade  qui  les  a  bien  reçus,  et  le  lendemain, 
étant  ivres  de  vin  de  Tokai,  ils  sont  entrés  dans  une  grotte 
où  elle  a  dévotion,  et  ont  mis  un  gros  radis  taillé  en 
priape  dans  la  main  de  la  Vierge  au  lieu  d'un  bouquet. 
La  princesse  demande  justice.  Tous  les  devoirs  sont  of- 
fensés dans  cette  indigne  action  ;  ils  la  désavouent  et  ont 
été  forcés  de  dire  qu'elle  est  fausse,  quoiqu'elle  soit  vraie. 
Le  duc  d'Orléans  dit  que  c'est  une  insulte  qu'on  a  voulu 
faire  à  sa  femme.  Le  ministre  de  la  guerre,  Breteuil,  a 
dit  tout  haut  que  le  fait  n'étoit  pas  vrai.  Ce  ministre 
souffre  qu'on  dise  à  sa  table  toutes  sortes  d'ordures ,  et 
son  frère,  évèquë  de  Rennes  et  maître  de  la  Chapelle, 
ne  s'en  contraint  point  du  tout.  Le  Roi  lui  jette  au  visage 
du  fromage  mou,  et  le  prélat  bouffon  prend  cela  pour  du 
saint  chrême. 

Intendant  db  commerce.  —  On  a  créé  quatre  intendants 
de  commerce.  11  en  avoit  été  supprimé  huit  du  temps  de 
Law.  Ces  quatre  sont  :  Messieurs  Angran,  de  Lévignan, 
Anisson  deHauteroche  et  Berthelotde  Monchesne  ;  ils  sont 
tous  amis  du  contrôleur  général.  Quelque  temps  après, 
le  célèbre  M.  Amelot  de  Gournay,  chef  de  ce  conseil  de 
commerce,  est  mort,  et  c'est  une  des  meilleures  tètes  qu'il 
y  eût  en  France.  11  a  beaucoup  travaillé  en  Espagne  et 
n'y  a  guère  gagné,  car,  au  retour,  le  feu  Roi  ne  lui  dit 
mot,  sans  que  Ton  ait  bien  su  la  raison. 

Loterie  composée.  —  La  Compagnie  des  Indes  a  pu- 
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blié  une  loterie  qu'elle  appelle  composée,  et  est,  en  effet, 
une  étrange  composition.  Iln'y  aura  plus  de  billets  blancs; 
on  aura  au  moins  55  livres  de  rente  viagère  pour  chaque 
billet.  Il  y  a  d'autres  rentes  viagères,  et  le  net  de  tout  cela 
est  que  la  Compagnie,  pour  9  millions  qu'elle  versera  en 
argent  et  9  millions  en  actions,  vous  donnera  trois  mil- 
lions d'argent,  et  le  reste  en  viager,  en  sorte  que  son  vœu 
capital  est  de  voir  mourir  tous  sesactionilaires.  Loterie  in- 
humaine et  trompeuse,  et  reste  infortuné  dugéniede  Law. 

25,  26,  27  juin.  —  M.  de  Villeroy  retourné.  —  Le 
maréchal  de  Villeroy  est  arrivé  à  Paris,  le  25,  sur  les  sept 
heures  du  soir,  à  l'hôtel  de  Lesdiguières.  Tout  le  peuple 
a  crié  :  «  Vive  le  Roi  et  le  maréchal  de  Villeroy  !  »  On 
vouloit  faire  des  feux;  les  commissaires  Font  empêché. 
Le  26,  toute  sa  famille  et  tous  les  seigneurs  sont  allés  le 
voir.  Le  27,  il  a  été  à  la  Cour.  Le  peuple  de  Versailles  a 
fait  comme  celui  de  Paris.  Le  maréchal  a  été  présenté  au 
Roi,  en  particulier,  par  M.  le  Duc.  Le  Roi  a  été  attendri 
et  n'a  pu  lui  parler.  Le  maréchal,  fier  et  haut,  est  venu  au 
dîner  :  le  Roi  a  parlé  à  bien  des  gens,  et  à  lui,  ne  lui  a 
pas  dit  un  mot  et  ne  Fa  pas  regardé  :  c'est  un  soleil  qui 
a  fait  une  éclipse  totale.  11  s'en  est  revenu,  le  soir,  à  Pa- 
ris, et  on  ne  croit  pas  qu'il  tàte  davantage  le  pavé  de 
la  Cour,  qui  est  trop  glissant  pour  un  homme  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Tout  le  monde  dit  qu'il  n'a  que  ce  qu'il 
mérite,  et  qu'il  doit  se  reprocher  d'avoir  élevé  le  Roi 
comme  il  l'a  fait.  Paris  avoit  fondé  l'espoir  de  bien  des 
changements  sur  ce  retour,  et  voilà  tout  allé  à  l'eau. 

Un  poète  de  mes  amis  a  fait  cette  épigramme  : 

Villeroy  revient  à  la  Cour  ; 
Chaque  bon  citoyen,  charmé  de  ce  retour, 

Voudroit  qu'un  si  grand  personnage, 
Qu'un  seigneur  qu'a  marqué  le  ciel  au  meilleur  coin, 
Pût  vivre  désormais  le  double  de  son  âge, 
£t  que  notre  monarque  en  pût  être  témoin. 

Le  poète  n'est  pas  de  la  Cour,  et  n'a  pas  consulté  le 
T.  m.  8 
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goût  du  Roi,  qui  ne  voudroitpas  vivre  si  longtemps  pour 
voir  toujours  le  maréchal  à  côté  de  lui. 

Mademoiselle  de  Platen.  —  Je  n*ai  point  parlé  de  l'Al- 
lemande, fille  de  M.  de  Platen,  qui  a  épousé  M.  de  Saint- 
Florentin,  fils  de  M.  de  la  Vrillière.  Elle  est  venue  arvec 
sa  mère,  qui  a  paru  plus  belle  que  sa  fille  et  uii  vrai  mor- 
ceau de  Roi.  La  fille  est  bien  faite  et  plait  fort  à  la  Cour. 
La  mère  a  toutes  les  grâces  qu'on  peut  avoir  et  des  beau- 
tés singulières.  Ce  roi  d'Angleterre  ne  s'entend  pas  mal  à 
aimer  et  à  régner. 

L^abbéRaguënet.  —  L'abbé Raguenet,  gui  est  plein  de 
bénéfices,  de  pensions  et  de  grâces  du  Roi,  a  pu  encore  se 
faire  nommer  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes  au 
spirituel.  Il  fera  des  apôtres,  des  missionnaires  et  des 
séminaristes,  et  cela  lui  vaut  12,000  livres  de  rentes  pour 
faire  aller  ses  Indiens  au  ciel  : 

«  Grœculus  esuriens  in  cœlum  jusseris  :  ibit.  » 

La  Trém ouille.  —  Le  propre  jour  que  le  maréchal  de 
Villeroy  est  venu  à  Versailles,  on  a  découvert  que  le  jeune 
ducdelaTrémouille,  premier  gentilhomme  de  la  Chambre 
du  Roi,  lui  servoit  plus  que  de  gentilhomme,  et  avoit  fait 
de  son  maître  son  Ganymède.  Ce  secret  amour  est  bientôt 
devenu  public,  et  Ton  a  envoyé  le  duc  â  Tacadémie  avec 
son  gouverneur,  pour  apprendre  à  régler  ses  mœurs. 
Le  Roi  a  dit  que  c'étoit  bien  fait.  Voilà  donc  le  tour  des 
mignons  et  l'usage  delà  cour  de  Henri  III.  Le  lendemain, 
on  a  proposé  de  marier  ce  jeune  homme  avec  M^^*"  d'É- 
vreux,  sa  cousine  germaine,  fille  du  duc  de  Bouillon  et 
de  sa  première  femme,  qui  étoit  la  Trémouille,  ce  qui  a 
été  agréé  du  Roi,  qui  a  bientôt  sacrifié  ses  amours. 

M.  de  Villkroy.  —  Personne  n'approuve  la  conduite 
de  M.  de  Villeroy,  qui  a  passé  deux  heures  avec  le  duc 
du  Maine.  Il  a  dit  à  M.  le  Duc  qu'il  né  pouvoit  voir  sans 
horreur  l'endroit  où  il  a  été  arrêté,  et  c'est  justement  l'ap- 
partement de  M.  le  Duc   aujourd'hui.^  Il  a  demandé  à 
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M.  de  Bretéuil  si  ses  porteurs  étoient  aussi  forts  que  ceux 
de  M.  le  Blanc  qui  Tavoient  enlevé  dans  leur  chaise.  U 
dit  bien  des  choses  qu'il  devroit  taire,  et  il  part  pour  Vil- 
leroy  où  on  le  laissera. 

29  juin,  —  MoREAU  de  Séghelles.  —  M.  Moreau  de  Se- 
chelles,  maître  des  requêtes,  qui  est  mêlé  dans  l'affaire  de 
M.  le  Blanc,  avoit  été  mis  hors  de  la  Bastille,  à  condition 
de  ne  se  montrer  qu'à  sa  famille.  Il  s'est  montré  partout; 
on  Ta  remis  à  Vincennes,  le  29,  et  voilà  le  prix  de  son 
indiscrétion. 

M.  LE  Blanc.  —  Ces  jours  passés,  M.  le  Blanc  a  de- 
mandé à  parler  à  M.  Millain,  secrétaire  de  H.  le  Duc.  Il  a 
été  quatre  heures  avec  lui,  lui  a  appris  bien  des  secrets 
qu'il  a  même  écrits,  et  cela  servira  peut-être  à  le  perdre 
et  bien  d'autres  gens.  La  prison  est  un  étrange  gîte.  On 
cherche  toutes  les  portes  pour  en  sortir. 

30  jm'n.  —  Chantilly.  —  Voyage.  —  Liste.  —  Le  Roi 
est  parti  pour  Chantilly  où  il  sera  un  mois,  plus  ou  moins, 
selon  qu'il  s'y  plaira.  Il  y  a  bien  des  sortes  de  chasses  pré- 
parées, sans  celles  que  Ton  n'attend  point. 


Liste  de  Chantilly, 

Dames  de  la  maison  : 

Mme  la  Duchesse. 

Maréchal  de  la  Feuillade. 

D'Ecquevilly. 

M'i«  de  Clermont. 

Maréchal  de  Villars. 

La  Mark. 

HAP^  du  Belloy. 

Coiguy  père  et  fils. 

Beaune. 

M"»®  de  Riberac. 

D'Antin. 

Lassé. 

M"«  de  Tavanaes. 

D'Ëpernon. 

Nangis.l 

M™«  de  Villeneuve. 

Tessé. 

Grave. 

Croissi. 

Ganillac. 

Maréchale  de  Villars. 

Nesle. 

Comte  de  Saxe. 

M^e  de  la  Vrillière. 

Saint-Germain. 

Louvigny.) 

M™e  de  Prie. 

D'Entragues. 

Comte  d'Usez. 

M"«  de  Nesle. 

Saillant. 

Beuvron. 

M"«  de  St-Germain. 

Verac. 

Prince  de  Rohan. 

M™e  de  Rupelmonde. 

Gacé. 

Duc  de  Chaulnes, 

M^e  de  Grave. 

Matignon. 

De  L'Aigle. 

Duchesse  de  Villars. 

Lionne. 

Les  ministres.     * 

Duchesse  d'Épernoo. 

Tonnerre. 

8. 
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On  est  averti  que  le  Roi  veut  qu'on  en  use  à  Chantilly 
comme  à  Marly,  et  qu'il  n'y  ait  que  les  personnes  nom- 
mées qui  lui  puissent  faire  leur  cour. 
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Chantilly.  —  Voyage  du  roi.  —  On  est  logé  fort  à 
l'étroit,  à  Chantilly.  Trois  dans  une  chambre  sans  lits. 
Il  a  fallu  en  faire  venir  de  Paris.  Les  dames  ont  fait  une 
prodigieuse  dépense  en  habits.  Le  Roi  leur  a  fait  un 
tour  :  il  s'est  habillé  de  noir,  parce  que  le  deuil  con- 
tinue toujours,  et  pas  une  n'a  pu  souper  avec  lui.  Il 
joue  un  jeu  affreux  et  perd  beaucoup. 

Le  jeune  couple  de  Lorge  renvoyé  de  la  cour  pour  son 
libertinage.  A  tou\  cela,  le  roi  dit  :  «  C'est  bien  fait,  »  et 
ne  se  soucié  pas  d'eux  le  moment  d'après.  On  dit  que  le 
jeune  laTrémouille  a  été  gagné  par  M"^  de  Charolois,  qui 
devoit  lui  faire  dire  au  Roi  certaines  choses  que  Ton  ne 
veut  pas  que  le  Roi  sache.  Cette  princesse,  qui  est  fort 
aimable,  est  très-décriée.  Elle  a  voulu  épouser  le  prince 
de  Bombes,  qui  n'en  a  point  voulu,  à  cause  de  sa  conduite, 
et  on  ne  sait  plus  qui  en  voudra.  Elle  est  brouillée 
avec  M.  le  Duc ,  son  frère ,  depuis  qu'elle  avoit  voulu 
épouser  le  duc  de  Richelieu. 

Saint-Cyr.  —  Lavallière.  —  Choiseul.  —  Le  procès 
de  M"^  de  Saint-Cyr  contre  le  duc  de  la  Vallière  re- 
commence. J'ai  ouï  dire  à  un  grand  seigneur  :  «  La  d'Hau- 
c(  tefort  a  tort  de  vouloir  faire  légitimer  une  fille  bâtarde 
((  ef  agir  contre  la  confidence  de  son  amie,  et  le  duc  de 

c(  la  Vallière  a  tort  aussi,  et  on  sait  qu'il  étoit  le  maq 

c(  et  le  f de  sa  sœur.  »  .Tout  cela  ne  fait  que  renou- 
veler de  l'ordure.  Le  duc  de  la  Vallière  a  été  interrogé 
sur  190  faits  et  articles. 

—  L'affaire  de  la  Bastille  se  remue.  La  veuve  de  San- 
drier  est  décrétée.  On  veut  savoir  pourquoi  elle  n'a  pas 
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agi,  après  la  mort  de  son  mari ,  et  lorsque  son  corps  a 
été  trouvé,  ses  papiers  découverts  chez  un  vitrier  où 
se  faisoient  les  assemblées  avec  M.  le  Blanc.  Le  prévôt 
de  rfle,  arrêté.  Tout  ceci  finira  mal  pour  certaines 
gens. 

ÉvÊQCE  DE  Montpellier.  —  L^évéque  de  Montpellier 
a  fait  ses  remontrances  au  Roi  sur  les  persécutions  qui 
lui  sont  faites  depuis  deux  ans  dans  son  diocèse  :  Il  dit 
au  Roi  :  «  La  charge  des  évéques  est  d'autant  plus 
«  grande  qu'ils  doivent  rendre  compte  des  rois  mêmes 
«  au  jugement  de  Dieu.  Car  vous  savez  qu'encore  que 
«  votre  dignité  vous  élève  au-dessus  du  genre  humain, 
il  vous  baissez  la  tête  devant  les  prélats  ;  vous  recevez 
a  d'eux  les  sacrements  et  leur  êtes  soumis  dans  l'ordre 
«  de  la  religion.  Vous  suivez  leurs  jugements,  et  ils  ne 
«  se  rendent  pas  à  votre  volonté.  Que  si  les  évêques 
a  obéissent  à  vos  lois,  quant  à  l'ordre  de  la  police  et  des 
«  choses  temporelles ,  avec  quelle  affection  devez-vous 
ce  être  soumis  à  ceux  qui  sont  établis  pour  distribuer  les 
<n  sacrements.  »  —  «  Cependant  »  dit-il,  «  ce  n'est  plus 
<t  aujourd'hui  aux  évêques  à  qui  les  empereurs  et  les  rois 
<c  sont  soumis  dans  les  choses  spirituelles,  mais  ce  se- 
a  ront  les  évêques  qui  le  seront  dans  ces  mêmes  choses, 
«  non-seulement  aux  rois,  mais  à  leurs  conseils ,  aux 
«  ennemis  des  évêques,  à  leurs  inférieurs  ,  à  des  déla- 
«  teurs  secrets,  à  des  personnes  qui,  par  leurs  intrigues, 
«  trouvent  le  secret  de  faire  ajouter  foi  à  leurs  déla- 
ce tions,  et  de  faire  condamner,  sans  être  entendus, 
«  leurs  supérieurs,  leurs  évêques  et  leurs  confrères 
a  dans  le  sacerdoce.  » 

Ces  remontrances  ont  choqué  le  Conseil  de  conscience, 
qui  a  permis  à  Fabbé  Vialar,  frère  de  l'évêque  de  Chà- 
Ions,  de  jeter  un  dévolu  sur  un  bon  prieuré  de  l'évêque 
de  Montpellier,  qui  est  accusé  de  rébellion,  de  déso- 
béissance et  même  d'hérésie.  Voilà  où  on  est  de  la  Cons- 
titution et  ce  que  Ton  en  attendoit. 
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FouiLLOux.  —  On  a  sii,  en  même  temps /qu'un  par- 
ticulier s'est  fait  pourvoir  en  cour  de  Rome,  perobitum\ 
d'un  bénéfice  de  l'abbé  Fouilloux,  qui  étoit  le  conipa^ 
gnon  du  P.  Quesnel,  quoique  Fouilloux,  ne  soif  pas 
mort.  Le  pauvre  dépossédé  a  appelé  à  Toulouse  comme 
d'abus.  Arrêt  qui  déclare  tout  abusif.  Le  pourvu,  lui , 
soutient  qu'il  est  mort  ou  qu'il  aura  son  bénéfice,  gwo 
vis  alto  modo  y  et  a  obtenu  un  arrêt  au  Conseil  deplaho^j 
par  la  voie  du  marquis  de  la  Vrillière,  qui  a  cassé  Far^ 
rêt  de  Toulouse.  Fouilloux  crie,  comme  un  aigle ,  qu'il 
n'est  pas  mort.  Le  Conseil  des  dépêches  a  évoqué  l'af- 
faire et  a  reçu  Fouilloux  opposant  ;  mais  il  a  retenu  le 
fond  et  saura  bien  empêcher  un  ami  du  P.  Quesnel,  un 
second  lui-même,  d'avoir  des  bénéfices  en  France.  Ce 
bénéfice  lui  vient  d'un  abbé  de  Harlay  et  ce  sont  M""®*  de 
Vieilbourg  et  de  Crèvecœur,  grandes  jansénistes,  qui  sont 
A  la  tête  de  cette  affaire.  Quarante  avocats  du  Parle- 
meat  de  Paris  ont  sigAé  un  avis  pour  faire  sanctionner 
Tarrêt  de  Toi^louse.  On  m'a  voulu  faire  signer  aussi. 
J'ai  dit  que  je  ne  savois  pas  les  matières  bénéficiales ,  et 
n'ai  pas  voulu  me  mêler  d'une,  affaire  où  l'État  prend 
part. 

M™*  DE  Grave.  —  Nouvelle  galante  de  Chantilly. — Le 
prince  de  Clermont,  qui  n'a  que  quinze  ans ,  frère  de 
M.  le  Duc,  en  a  conté  à  M*"®  de  Grave,  qui  n'a  pas  fait  la 
difficile,  et  qui  n'a  pas  voulu  refuser  un  prince  du  sang. 
Le  mari,  qui  les  a  pris  sur  le  fait,  s'est  voulu  fâcher,  puis 
s'est  pris  à  rire,  et  fait  un  mauvais  personnage.  C'est  la 
plus  laide  de  toute  la  liste.  Elle  est  fille  du  maréchal  de 
Matignon  et  cousine  de  M™®  de  Prie,  Si  les  deux  cousines 
ont  les  deux  frères,  cela  ne  fait  pas  un  inceste. 

i^  juillet.  — Nouvelle  triste  et  singulière  d'Evpa(Sne. 
—  La  jeune  Reine  a  été  arrêtée  dans  son  appartémeat.  On 
lui  a  donné  des  gardes.  La  raison  en  est  encore  secrète. 
Les  uns  disent  que  la  tête  lui  a  tourné  ;  d'autres  que 
c'est  une  représaille  pour  Tlnfante,  qu'on  parle  de  reii- 
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voyer  de  France.  Affaire  de  politique  espagnole,  qui  ne 
se  découvrira  qu'avec  le  temps,  et  qui  nous  donnera 
peut-être  une  guerre.  Le  mariage  du  roi  d'Espagne  est 
consommé;  ils  ne  peuvent  nous  renvoyer  cette  Reine., 
qu'on  dit  même  grosse.  Le  maréchal  de  Tessé  a  fait  là 
une  vilaine  ambassade. 

Cette  nouvelle  a  troublé  les  noces  du  duc  d'Orléans,  qui 
est  allé  à  Chàlons   épouser  la  princesse  de  Bade. 

18  juillet.  —  Reine  d'Espagne.  —  Enfantillage.  — • 
La  nouvelle  d'Espagne  s'éclaircit  un  peu.  La  jeune  Reine 
est  vive  et  aime  le  plaisir;  elle  se  plaît  à  aller  pieds  nus, 
ce  qui  est  un  grand  crime  à  une  Espagnole,  qui  doit 
cacher  ses  pieds  comme  la  partie  la  plus  secrète  de  son 
corps.  Le  roi  Philippe  l'a  avertie,  a  voulu  la  corriger,  et 
elle  n'en  a  tenu  compte.  Pourquoi  ordre  a  été  donné  à  la 
camarera-mayor  de  l'arrêter  dans  sa  chambre  et  de 
l'empêcher  de  sortir.  Elle  pleure ,  se  désespère,  et  est 
toujours  aux  fenêtres  à  attendre  uu  contre-ordre  qui  ne 
vient  point.  Un  certain  M.  de  Magny,  chassé  de  France, 
fils  de  M.Foucault,  conseiller  d'État,  ne  lui  déplaisoit 
pas ,  et  elle  avoit  fait  là  un  mauvais  choix ,  par  enfan- 
tillage ,  comme  ils  disent  à  la  Cour. 

M™*'  DE  Grave.  — L'aventure  de  M"*  de  Grave  fait  beau- 
coup rire  le  Roi.  Le  prince  de  Clermonl  a  raconté  le  dé- 
tail de  sa  honne  fortune  ;  il  lui  a  vu  plus  que  les  pieds  et 
a  dit  comme  tout  est  fait.  Le  mari  a  battu  la  femme.  Les 
Matignons  se  vouloient  assembler,  et  on  a  dit  qu'ils  s'as- 
sembloient  souvent.  Cela  est  dit  à  cause  de  M"*'  de  Gacé, 
qui  a  quitté  son  mari.  On  appelle  cette  famille  la  Phalange 
Matignonienne,  par  allusion  à  la  Macédonienney  et  quand 
une  femma  est  soupçonnée  de  galanterie  un  peu  forte, 
on  dit  qu'elle  est  grave.  Cette  histoire  a  fait  rechercher 
l'origine  des  de  Grave.  On  dit  que  le  grand-père  étoit  in- 
tendant du  duc  d'Usez.  Ainsi,  voilà  un  homme  bien  à 
son  aise  :  cocu,  moqué  et  encore  dégradé. 
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Chansons  sob  Chantilly. 

Margot  la  ravaudeuse 
A  dit  à  son  ami  : 
Qu'est- c'  que  toutes  ces  gueuses 
Qu'on  mène  à  Chantilly? 
Quoi  !  pour  un  pucelage, 
Faut-il  donc  tout  le  train 
De  dix-sept  p ? 

Chansons  sub  les  PBiNCESsiff. 

De  toutes  nos  princesses 
Hélas  !  que  fera-t-on  ? 
Les  faire  chanoinesses? 
Il  faut  trop  de  façon. 
Roche-sur- Yon  seule 
Au  chapitre  entreroit 
Si  elle  vouloit. 

De  la  belle  et  charmante 
Princesse  Charolois 
En  faut  faire  une  amante 
A  notre  jeune  Roi. 
Elle  est  vive  et  fringante, 
Elle  lui  montrera 
A  faire  cela. 

La  princesse  de  Sens 
Et  celle  de  Clermont 
En  grande  diligence 
En  Espagne  s'en  vont  ; 
La  reiue,  leur  cousine 
Mari  leur  trouvera 
En  ce  pays-là. 

La  petite  du  Maine 
A  les  yeux  si  friands 
Qu'elle  aura  de  la  peine 
A  faire  des  amants 
Et  Madame  sa  tante  (l) 


(i)  C'est  la  cumtesse  de  Toulouse,  qui  a  épousé  ce  prince  après  une  longue 
galanterie  {i\ole  de  Marais). 
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Voudra  bien  lui  montrer 
A  les  épouser. 

Arrêt  des  États  de  la  Calotte^  portant  bannissement  de  certains 
particuliers  délinquants  contre  la  raison  et  la  langue. 

Nous,  directeur  de  la  Marotte, 
En  vertu  de  Tautorité 
Que  les  États  de  la  Calotte 
Nous  donnent  sede  vacante^ 
Savoir  faisons  par  la  présente 
Que  le  collège  des  Quarante 
Qui  sans  nous  professe  à  Paris 
L'art  d'équarrir  la  période 
Et  de  torturer  les  esprits, 
Qui  tient  ouverts  à  juste  prix 
Magasins  de  mots  à  la  mode. 
Glacières  à  rafraîchir  l'ode, 
Moules  où  chaque  jour  on  fait 
.    Des  harangueurs  de  dom  Japhet, 
F^t,  par  jugement  authentique. 
Condamné  de  fermer  boutique 
Pour  s'être  immiscé  sottement 
Es  affaires  du  régiment  : 
Ordonnons  qu'il  vide  la  ville  ; 
Voulons  que  les  plus  égarés 
A  Montmartre  soient  transférés, 
*  D'où  pourront,  Lamotte,  Houteville 
Et  Fontenelle,  leur  patron, 
Venir  sur  ânes  ou  sur  mules 
Endoctriner  de  leur  jargon 
Les  précieuses  ridicules, 
A  cinq  sols  par  chaque  leçon. 
Auxquels  trois,  permettons  de  faire 
En  iroquois  une  grammaire , 
Et  de  publier  un  traité 
D'inintelligibilité  ; 
Bref,  réduire  la  langue  en  chiffres, 
Et  sera  le  présent  arrêt 
Par  nos  crieurs,  tambours  et  fifres. 
Lu,  crié,  mis  où  besoin  est. 

Signé  :  Aymon  et  Saint-Martin. 

Cet  arrêt  a  fort  fâché  nos  nouveaux  puristes,  qui  a  voient 
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voulu  supprimer  le  Torsac.  Les  directeurs  du  régiment 
sont  allés  dire  au  maréchal  de  Villars  que,  depuis 
Alexandre  et  César,  il  n'y  avoit  plus  que  lui  dans  cette 
brigade,  et  qu'ils demandoient  sa  protection  contre  cette 
suppression.  11  leur  a  dit  qu'il  étoit  de  l'Académie  et  que 
celaregardoit  quelques-uns  du  corps,  contre  lesquels  il  ne 
parleroit  pas.  Ils  lui  ont  dit  :  «  Monseigneur,  vous  étiez  à 
nous,  devant  que  d'être  à  eux.  »  Il  leur  a  répondu,  en  riant, 
qu'ils  avoient  raison  :  il  s'est  reconnu  Calottin  et  a  si  bien 
fait  qu'il  a  fait  rendre  l'ouvrage  supprimé,  qui  avoit  été 
imprimé  par  permission  tacite. 

—  Busca ,  lieutenant  des  gardes  du  corps,  ayant  dit 
qu'Henri  IV  avoit  très-bien  fait  à  la  bataille  de  Poitiers,  a 
été  nommé  historiographe  du  régiment,  et  on  lui  a  donné 
un  brevet. 

Bouillon.  —  Il  en  faudroit  donner  un  à  la,  maison  de 
Bouillon,  qui  a  fait  mettre  dans  la  Gazette  de  Hollande 
(18  juillet),  au  sujet  du  mariage  du  duc  de  la  Tréfnouille 
et  de  M"*  d'Auvergne,  sa  cousine,  que  cette  alliance  est  la 
sixième  qui  se  fait  entre  ces  deux  grandes  maisons  depuis 
1416:  que  Georges  de  la  Trémouille  épousa  Jeanne, 
deuxième  du  nom,  comtesse  d'Auvergne  et  de  Bou- 
logne, veuve  du  duc  de  Berry,  fils  du  roi  Jean. 

Xette  parenté  avec  les  d'Auvergne  d'aujourd'hui  est 
aussi  vraie  que  le  fait  d'Henri  IV  à  la  bataille  de  Poitiers 
(  Voyez  Amelot) . 

Oraison  funèbre  du  duc  d'Orléans.  —  L'Université  a 
fait  faire  une  oraison  funèbre  du  duc  d'Orléans  au  collège 
de  la  Marche,  parce  qu'il  avoit  procuré  instruction  gra- 
tuite à  l'Université.  Laval,  professeur  de  rhétorique.  Ta 
prononcée,  et  y  a  mis  de  bons  traits. 

Le  PAPE  Benoit  XIII.  —  On  dit  toujours  des  merveilles 
du  Pape.  Dans  une  lettre  du  Nonce  du  29  mai,  il  y  a  : 
c(  Dieu  seul  nous  donne  un  Pape  ;  tous  les  cardinaux  pré- 
«  sents  ont  couru  le  porter  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 
«  C'est  un  saint  et  un  grand  saint;  religieux  dominicain, 
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*  «  pénitent,  priant  et  jeûnant  sans  cesse,  humble,  popu- 
«  laire,  prêchant  par  ses  exemples  et  ses  discours  géné- 
«  reux;  la  charité  même.  »  Quand  on  le  revêtit  de  son  aube, 
où  il  y  avait  une  belle  dentelle,  il  la  fit  ôter  et  dit  :  «  Aux 
pauvres  !  aux  pauvres  !  »  Il  porte  une  chemise  de  serge  et 
lie  mange  ni  viande,  ni  poissons.  Il  alloit  à'matines  à 
minuit  à  •son  couvent.  Il  va  aux  hôpitaux  administrer 
les  sacrements  aux  malades.  Il  en  exhorta  un  à  ne  pas 
craindre  la  mort,  si  pathétiquement,  que  la  santé  lui  est 
revenue,  et  cela  est  regardé  comme  un  miracle  prématuré. 

Voici  tout  son  train  :  1"  Quatre  chevau-légers. 
-     2*  Le  fourrier  général  et  le  surintendant  de  la  garde,  à 
cheval. 

3"  Les  assesseurs  de  la  chambre  secrète  en  robe,  à  che- 
val. 

4*  Le  porte-croix,  à  cheval. 

5"  Le  capitaine  des  Suisses,  20  soldats,  2  officiers. 

6®  Le  Pape,  dans  une  chaise  à  porteur,  suivi  de  douze 
palefreniers. 

7**  Le  maître  de  la  chambre,  à  cheval,  avec  deux  de  ses 
adjudants. 

8®  Dn  courrier  du  cabinet  avec  la  valise  ordinaire. 

9"  8  chevau-légers  qui  ferment  la  marche. 

Cest  Tordre  de  la  marche  quand  il  va  en  public.  11  a 
cassé  la  compagnie  des  gardes  Lancepessades. 

Dans  le  sixième  tome  de  V Histoire  du  cas  de  conscience 
(p.  -253)  il  y  a  une  lettre  du  Pape  ,  alors  archevêque  de 
Bénévent,  au  sujet  des  disputes  sur  la  grâce  et  des  cons- 
titutions que  l'on  voudroit  faire  sur  cette  matière,  où  il 
dit  que  la  véritable  théologie  apprend  à  ne  point  mettre 
un  parti  dans  le  cas  de  secouer  le  joug  de  l'obéissance  : 

«  La  vera  theologia  insegna  non  metter  un  partito 
in  nécessita  de  rompere  il  freno  dell'  obedienza,  meglio 
e  supportare  le  visse  intellectuali.  Ubert  disputa  nelle 
quale  sia  tacito.  Adogni  unp  ^i  àbondare  in  proprio 
senso.  » 
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—  Il  n'y  a  extravagance  qu'on  ne  dise  sur  la  reine  d'Es- 
pagne. Les  uns  disent  que  son  mari  se  plaint  d'avoir  du 
mal  et  qu'il  n'a  jamais  vu  que  sa  femme;  mais  il  lui  peut 
venir  de  son  tempérament  et  du  pays.  D'autres  disent 
que  la  Reine  a  été  surprise  en  galanterie.  D'autres,  qu'elle 
a  descendu  dès  trois  heures  du  matin  dans  un  jardin , 
avec  le  Roi  et  ses  écuyers,  et  que  le  vent  ayant  soulevé 
sa  robe ,  on  lui  a  vu  les  jambes  nues.  Sur  quoi ,  le  Roi 
ayant  crié  :  Barba  di  Christo  !  a  donné,  sur-le-champ, 
ordre  de  l'enfermer.  Le  maréchal  de  Tessé  a  envoyé  un 
courrier,  mais  on  ne  sait  ce  qu'il  porte. 

Débauches  de  la  cour.  —  Sur  les  débauches  de  la  cour^ 
un  Italien  me  disoit  qu'un  mari  se  servant  de  sa  femme 
à  Titalienne  et  étant  surpris,  dit  :  «  lo  voleva  far  un 
a  mostro  per  guadagnar  la  vita.  »  C'étoit  un  pauvre 
homme  qui  cherchoit  à  faire  un  monstre  pour  gagner  sa 
vie.  Un  autre  qui  n'usoit  jamais  de  sa  femme  que  de  cette 
façon,  fut  surpris  de  la  voir  grosse  et  dit  :  «  Adunque 
la  caria  ha  bevuto.  »  Il  en  pari  oit  comme  d'un  papier 
qui  boit  et  qui  auroit  passé  de  l'un  à  l'autre. 

FouiLLoux.  —  J'ai  vu  le  factum  de  l'abbé  Fouilloux, 
qui  est  très-bien  fait.  Son  bénéfice  est  le  prieuré  de  Pru- 
niers, diocèse  deMende  en  Languedoc,  qu'il  a  eu  de  l'abbé 
de  Harlay,  par  résignation  en  cour  de  Rome,  du  25  août 
.  1701.  Il  va  voir  le  P.  Quesnel  en  Hollande  en  1704  ;  en 
1706,  on  saisit  les  revenus  de  ses  bénéfices,  comme  sorti 
du  royaume  sans  permission,  en  vertu  de  l'édit  de  1669 
et  des  déclarations  de  1682  et  1685;  (Arrêt  du  13  janvier 
1685  contre  plusieurs  gens  de  cabale  attachés  à  des  nou- 
veautés. Ordonnance  qu'ils  reviendront  dans  deux  mois 
et  cependant  leurs  biens  saisis.) 

Vermale,  Gascon  hardi,  s'est  fait  pourvoir  per  obitum 
au  mois  de  mai  1710.  Fouilloux,  qui  n'éloit  pas  mort, 
nomme  un  procureur  pour  percevoir  les  fruits.  Infor- 
mation par  M.  de  Baville  en  1714.  Le  Roi  meurt  en  1715. 
Les  Jansénistes  reprennent  le  dessus.  Fouilloux  obtient 


JUILLET  1724.  125 

du  Garde  des  sceaux  d'Argensoa  la  main  levée  de  la 
saisie  et  un  brevet  du  duc  d'Orléans,  Régent,  du  28 
juillet  1716,  qui  veut  que  l'absence  de  Fouilloux  ne  lui 
puisse  nuire  pour  être  réintégré  dans  son  bénéfice.  M.  de 
Baville  abolit  sa  procédure  et  renvoie  les  parties  par- 
devant  les  juges  qui  en  doivent  connoltre.  Pour  couper 
court,  Fouilloux  appelle  comme  d'abus  à  Toulouse  et 
obtient  deux  arrêts,  du  6  septembre  i717  et  8  avril  1718, 
qui  déclarent  les  provisions  de  Vermale  abusives,  et 
remet  Fouilloux  dans  son  prieuré.  Fouilloux  étoit  tou- 
jours en  Hollande  et  demande  à  revenir.  Le  Garde  des 
sceaux  lui  écrit  que ,  n'étant  gêné  par  aucun  ordre  supé- 
rieur, il  peut  revenir  quand  il  voudra  et  que  le  Régent 
le  lui  permet.  Il  revient  ;  il  trouve  les  Vermale  dans  son 
bénéfice,  dont  ils  jouissoient  à  main  armée.  Il  les  en 
châsse.  Vermale  obtient  de  nouvelles  provisions  en  cour 
de  Rome,  par  dévolu  du  1*'  août  1720,  comme  Fouilloux 
ayant  commis  un  pacte  simoniaque,  lors  de  la  première 
résignation,  et  étant  hérétique.  Il  en  prend  possession  le 
5  décembre  et  en  reste  là.  La  chance  tourne  pour  les  jan- 
sénistes à  la  fin  de  la  Régence.  Fouilloux  est  exilé  à  Ma- 
çon, le  12  mai  1721.  Vermale  continue  ses  vexations  sans 
parler  du  dévolu.  Ordre  du  sieur  de  la  Devre,  comman- 
dant en  Gévaudan,  qui  chasse  Vermale  de  nouveau. 

Vermale  vient  à  la  Cour,  où  il  est  bien  servi,  et  ob- 
tient arrêt  du  conseil  d'État  (par  le  canal  de  M.  de  la 
Vrillière),  le  12.  septembre  1723,  qui  révoque  le  bre- 
vet de  4716,  casse  les  arrêts  de  Toulouse,  sans  les  dater, 
maintient  Vermale  au  plein  possesseur  du  prieuré,  con- 
damne les  fermiers,  et  par  corps,  à  restituer  les  fruits, 
etc.  Avec  cet  arrêt,  Vermale  emploie  toutes  sortes  de 
violences  contre  les  fermiers,  qu'il  chasse,  qu'il  empri- 
sonne, scellés,-  garnison,  etc.  Fouilloux  crie  et  s'oppose 
àParrêt,  en  disant  qu'il  est  vivant;  qu'il  n'y  a  point  de 
dévolu,  puisque,  dans  les  trois  mois,  la  caution  n'a  pas 
été  donnée  et  la  partie  civile  en  cause,  et  qu'il  n'est  ni 
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simoniaque,  ni  hérétique,  ni  fiCccusé,  ni  jugé.  Arrêt  qui 
ordonne  que  sa  requête  sera  communiquée,  toutes  choses, 
cependant,  demeurant  en  état. 

Voilà  le  procès  et  ses  différentes  situations,  qui  ont 
changé  avec  celles  de  la  Régence.  L'Enfant ,  avocat  au 
Conseil,  a  fait  ce  faotum,  qui  est  très-bien,  d'un  bel  ordre 
et  d'une  grande  netteté.  Le  jansénisme  haut  et  bas  fait 
la  fortune  différente  de  ce  bénéfice.  Fouilloux  a  beau- 
coup écrit  pour  les  Jansénistes.  11  a  fait  la  défense  des 
nouveaux  théologiens  et  autres  livres.  Le  P.  Quesnel  fut 
poursuivi  der  la  même  manière  par  saisie  sur  ses  biens  en 
1706  et  demanda,  main-levée,  qu'il  n'eut  pas.  —  Voye» 
le  6*  tome  du  Ccis  de  Conscience,  où  oq  trouve  l'arrêt  de 
janvier  1705. 


AOUT  1724. 

l'*"  août.  —  Le  voyage  de  Chantilly  a  mal  fini.  Le  duc 
de  Melun  a  été  tué  par  un  cerf  à  la  chasse.  Le  cerf  venoit 
à  lui  et  il  ne  s'est  pas  rangé.  C'est  le  fils  de  la  princesse 
d'Épinoy,  qui  vient  de  perdre  sa  fille,  la  princesse  de  Sou- 
bise,  de  la  petite  vérole.  Il  avoit  épousé  M"*"  d'Albret  (de 
Bouillon),  qui  est  morte  sans  enfants,  et,  lors  de  ce  ma- 
riage, le  marquis  d'Angennes  eut  l'indiscrétion  de  mon- 
trer des  lettres  qu'il  avoit  d'elle.  Tout  le  monde  l'en  blâma, 
comme  d'un  procédé  abominable.  Par  la  mort  du  duc  de 
Melun,  le  duché  de  Joyeuse  vient  au  prince  Charles,  à 
qui  il  est  substitué,  par  la  donation  de  M"^^  de  Lillebonne, 
du  9  novembre  1714,  et  il  lui  vient  aussi  labaronnie  de 
Viviers  en  Lorraine.  L'usufruit  de  Joyeuse  est  à  M"**  de 
Remiremont  et  celui  de  Viviers,  à  elle  et  à  M"*^  d'Épinoy, 
sa  sœur.  M™^  de  Lillebonne  a  appelé  après  le  prince 
Charles  et  ses  enfants,  M™^  de  Soubise  et  ses  enfants,  et  a 
préféré  ainsi  le  nom  de  Lorraine,  qu'elle  porte,  à  sa  pro- 
pre famille.  J'ai  appris  cette  nouvelle  au  prince  Charles^ 
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en  lui  disant  que  le  bois  du  cerf  avoit  ouvert  une  subs- 
titution :  il  ne  le  croyoit  pas,  et  se  croyoit  après  les  Sou- 
bise. 

Le  Duc  avoit,  il  y  a  deux  ans,  fait  un  testament,  où  il 
avoit  fait  son  légataire  universel  un  petit  Melun  qui  porte 
son  nom,  qu'il  faisoit  élever,  et  en  qui  il  avoit  mis  sou 
amitié.  On  lui  a  donné  le  régiment,  et  il  aura  tous  les 
biens  d'Épinoy  qui  ne  seront  pas  propres. 

Un  Melun,  grand  chambellan,  épousa  en  1323  une  d'É- 
pinoy  d'Antoing,  et  depuis  ce  temps-là,  ils  se  sont  ap- 
pelés d'Épinoy.  Joyeuse  avoit  été  érigé  en  duché  en  1581 
par  Henri  III,  pour  son  mignon  Anne  de  Joyeuse  d'Arqués, 
qui  avoit  épousé  la  sœur  de  la  Reine,  et  on  Ta  érigé  de 
nouveau  en  octobre  1714  pour  le  duc  de  Melun,  qui  a 
prêté  serment  le  18  décembre  suivant. 

Le  Roi  est  revenu  à  Versailles,  le  1"  août.  On  vouloit 
le  faire  partir  aussitôt  après  l'accident,  mais  cela  auroil 
eu  trop  Tair  d'un  décampement,  disent  les  courtisans. 
—  Dans  l'affaire  de  la  Vallière,  il  y  a  discordance  d'écri- 
tures. Le  duc  a  été  interrogé  sur  faits,  et  il  a  tout  nié.  Le 
chevalier,  son  frère,  interrogé  sur  les  mêmes  faits,  a 
tout  avoué.  M"*  de  Brossay,  leur  sœur,  aussi  interrogée, 
a  tout  nié.  On  demande,  sur  cela,  où  est  la  vérité.  Et  voilà 
Je  fruit  de  ces  interrogations.  J'étois  d'avis  qu'on  ne  les 
salit  pas. 

On  n'a  pas  toujours  chassé  à  Chantilly.  Il  nous  est  venu 

j)lasieurs  édits  et  déclarations,  une  entre  autres,  du  18 

Juillet,  concernant  les  mendiants  et  vagabonds,  où  les 

^àris,  amateurs  de  bureaux  et  de  registres,  établissent 

"Cin  bureau  de  correspondance  de  l'Hôpital  général  de 

^  ^aris  avec  les  autres  hôpitaux  de  France,  et  des  registres 

^9[ui  seront  tenus  de  tous  les  gueux  qui  seront  dans  ces 

i:iôpitaux,  ce  qui  fera  un  jour  un  recensement  bien  cu- 

^^^ieux.  Ces  desseins  sont  beaux,  mais  ils  ne  peuvent  s'exé- 

^i^uter;  les  motifs  sont  bien  écrits,  mais  on  y  répète  les 

dispositions  de  l'édit,  et  le  Roi,  qui  parle  trop  bien,  dit 
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deux  fois  la  môme  chose.  Tous  ces  ouvriers  d'édils  ne 
savent  point  parler  en  rois.  Il  sera  beau  de  voir  des  com- 
pagnies où  les  gueux  s'enrôleront  avec  des  sergents  à  la 
tète,  et  les  voir  travailler  à  des  ouvrages  publics  qui  ne 
sont  point. 

Tous  les  offices  municipaux  créés  en  août  1722,  et  qui 
n'étoient  pas  encore"  vendus,  sont  supprimés,  par  édit  de 
juillet,  registre  le  26.  On  crie  à  Tinfidélité.  Le  papier  a 
été  mis  là,  et  l'opération  n'est  pas  à  demi.  Mais  on  laisse 
crier.  On  promet  un  remboursement  en  rentes  au  ylenier 
50,  et  tous  les  pauvres  officiers,  qui  comptoient  sur  des 
gages  et  sur  des  exemptions,  n'ont  plus  ni  offices,  ni 
gages.  Ces  beaux  gouverneurs  qui  avoient  acheté  des 
gouvernements  en  papier  n'auront  pas  le  crédit  d'être 
portiers  de  leurs  villes. 

Le  contrôleur  général  (Dodun)  avoit  acheté  celui  de 
Blois,  dont  il  a  pris  possession  solennelle.  L'édit  a  passé 
contre  son  avis,  et  voilà  Blois  sans  gouverneur.  Il  s'en^pas- 
sera  bien. 

Les  secrétaires  du  Roi,  qui  étaient  à  340,  sont  fixés  à 
240.  On  en  supprime  cent,  à  prendre  par  la  queue,  et 
les  restants  les  remboursent  à  80,000  livres  pièce; 
on  touche  aussi  aux  secrétaires  du  roi  des  chancelleries. 
Cela  est  fait  pour  diminuer  le  nombre  des  nobles  qui 
ne  paient  point  les  droits  au  Roi.  Il  y  a  bien  des  Missis- 
sipiensdans  les  cent  supprimés,  et  il  n'y  a  pas  grand  mal 
de  les  renvoyer  à  la  rUe  Quincampoix.  L'édit  a  été  re- 
gistre le  2  août. 

Le  4  août ,  on  a  enregistré  une  déclaration  du  18 
juillet  qui  règle  les  limites  de  la  ville  de  Paris.  Elle  est 
bien  dressée.  Paris  devenoit  trop  grand,  les  denrées  trop 
chères,  les  matériaux  pour  bâtir  si  rares,  qu'on  n'a  pas 
de  quoi  réparer  et  orner  la  -ville,  la  police  impossible 
dans  un  si  grand  corps,  la  communication  difficile  entre 
les  citoyens.  Les  faubourgs  sont  fixés  à  ce  qui  est  bâti;  on 
n'y  pourra  bâtir  des  maisons  à  porte  cochère,  ni  de  plus 
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hautes  d'un  étage.  Défense  de  percer  de  nouvelles  rues. 
Il  doit  y  avoir  des  inscriptions  en  cuivre  pour  marquer 
les  bornes. 

L'exécution  est  attribuée  aux  Trésorier  de  France  et 
Prévôt  des  marchands  et  écbevins.  L'enceinte  de  la 
ville  et  des  faubourgs  sont  distingués.  Enfin ,  c'est  un 
beau  règlement  de  police,  sauf  les  abus  et  la  négli- 
gence. 

LA.NDERIRBTTE  DE  CHANTILLY. 
1. 

Mesdames ,  vous  trouverez  bon 
Qu'on  vous  écrive  sur  le  ton 

De  Landeriretté 
Ce  qui  se  passe  à  Chantilly, 
Landeriri.  * 


Pour  mettre  en  goût  le  roi  Louis, 
Quinze  Mirlitons  on  a  pris 

Landeriretté. 
Qui  tous  le  balai  ont  rôti. 

Landeriri. 


Le  monarque  en  est  si  charmé , 
De.  leur  plaire  il  est  si  pressé, 

Landeriretté. 
Qu'il  se . 

Landeriri. 

4. 

Le  moineau  (1),  las  d'avoir  joué 
Les  seconds  râles  chez  Condé, 

Landeriretté , 
Veut  jouer  le  premier  ici 

Landeriri. 


(l)  Mroede  la  Vrillière.  (Note  de  Marais.) 
T.  m. 
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5. 

La  Nesle  en  veut  avoir  sa  part. 
Qui  croiroit  que  les  deux  Villars 

Lânderirette 
Se  mettent  sur  les  rangs  aussi  ? 

Landeriri. 

6. 

La  Rupelmonde  a,  ce  dit-on, 
Assuré  qu'elle  l'avait  blond, 

Lânderirette. 
Mais  le  blond  s'est  trouvé  hardi, 

Landeriri. 


La  fille  à  Pleneuf  (I)  voudrait  bien 
S'apipliquer  le  roi  très-chrétien, 

Lânderirette. 
L'enfant  en  a  peu  de  souci, 

Landeriri. 

8. 

Une  fille  de  Matignon 

A  voulu  dresser  un  Ronrbon, 

Lânderirette. 
L'aventure  a  peu  réussi, 

Landeriri. 

9. 

La  Fillon  a  représenté 

Que  l'on  alloit  sur  sort  marché , 

Lânderirette.  ; 
On  l'a  renvoyée  à  Billy, 

Landeriri. 

10. 


On  ne  soupire  en  ce  s^our 
Que  pour  Plutus  ou  pour  l'amour, 

Lânderirette. 
,  La  suivante  s'en  mêle  aussi 
Landeriri. 


(1)  De  Prie. 
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.'        ^^/-  •:...  . 
Jusqu'à  demain  j'en  éçrirois, 
Mais  à  quelqu'un  je  déplaiirois,' 

Landerirétte. 
Finissons  donc  par  ces  deux-ci., 

Landeriri. 

n. 

Il  n'y  manquoit  que  la  Tessé 
£t  tout',  complet  aproit  été, 

Landerirétte; 
Mieux  qu'aucune  elle  eût  réussi, 

Landeriri. 

La  Ta  vanne  a  dit  à  d'Agout  : 

«  Monsieur,  comment  vous  portez- vous  ?  » 

Landerirétte 
Depuis  six  jours  le  c. .  me  cuit      . 

Landeriri. 

14.    ■•:..■■  ^     -  ••  :      -      ■ 

.  Dans  certain  bosquet^écarté , 
Certain  oracle  a  prononcé,  ^ 

Landerirétte, 
La  centurie  que  voici, 
Landeriri. 

15. 

Six  mois  après  celui  de  juin 
Sera  chassée  une  catin, 

Landerirétte, 
Par  lin  général  étourdi 

Landeriri. 

f 

AUTBB  CHANSON. 

.  Monsieur  le  roi  de  France 

A  dit  à  son  ami  : 
«  J'ai  fait  une  ordonnance 
'       «Datée  à  Chantilly, 
«  Afin  que  chacun  vienne 

«  En  diligence  ici 
«  Me 
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Autre  sua  M.  de  Grave. 

Je  suis  cocu  ! 
Disoit  un  marquis  eu  colère , 

Je  suis  cocu  ! 
Je  le  sais  fort  bien ,  car  j*ai  vu 

Par  une  porte  de  derrière 
Sortir  un  prince  sans  lumière. 

Je  suis  cocu  I 

Vendredi,  5  août.  — La  Tournelle  travaille  très-sérieu- 
sement à  l'affaire  des  assassinats.  Elle  a  décrété  Fontenay, 
receveur  général  des  finances  de  Flandre ,  beau-frère  de 
Sandrier.  Il  est  prisonnier.  Il  a  donné  requête  en  liberté 
et  en  opinant.  On  a  décrété  la  Jonchère,  hier,  4,  qui  a 
été  amené  à  la  Conciergerie  à  cinq  heures  du  matin,  et 
a  été  interrogé  sur-le-champ  pendant  cinq  ou  six  heures. 
On  Ta  mis,  en  montant,  dans  la  chambre  de  la  question, 
pour  qu'il  ne  vit  pas  d'autres  prisonniers  qui  descen- 
doient  par  l'escalier,  et  il  a  eu  grand'peur. 

Le  roi  s'ennuie  à  Versailles.  Il  ne  parle  que  de  Fon- 
tainebleau, où  il  voudroit  être.  L'aventure  du  duc  de 
Melun  est  passée  et  ne  le  touche  point  «  Il  n'est  permis  à 
personne  de  lui  parler  ni  de  sa  santé ,  ni  de  son  édu- 
cation. Le  tout  va  comme  il  peut. 

On  a  fait  imprimer  une  brochure  du  Caractère  et 
mœurs  du  Pape,  qui  paroit  traduite  de  l'italien.  11  en  est 
parlé  comme  d'un  grand  saint  et  d'un  grand  auteur.  On 
y  a  joint  la  Relation  qu'il  a  faite  lui  même,  en  1688,  d'un 
miracle  arrivé  en  sa  faveur,  lors  d'un  tremblement  de 
terre  à  Bénévent,  où ,  se  trouvant  accablé  sous  des  rui- 
nes, il  fut  sauvé  par  l'intercession  de  S.  Philippe  de  Néri 
et  par  des  images  du  saint  qui  l'entourèrent,  et  sortit 
d'une  armoire  dont  il  étoit  aussi  couvert.  Cela  paroit 
d'une  piété  très-simple^  pour  ne  pas  dire  pis. 

De  Billy,  gentilhomme  du  comte  de  Clermont,  qui  gar- 
doit  la  porte,  quand  il  étoit  avec  M"^  de  Grave,  a  été  fait 
capitaine  des  gardes  delà  porte  du  régiment  de  la  Calotte. 
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9  août.  —  On  a  parlé  d'une  découverte  faite  dans  l'af- 
faire de  Choiseul.  Leduc,  accoucheur,  a  tenu  un  registre 
des  femmes  qu'il  a  délivrées ,  et  là,  il  a  écrit  qu'un  tel 
jour,  il  a  accouché  M™*  de  Choiseul  d'une  fille,  qu'il  l'a 
faite  baptiser  à  Saint- Etienne  du  Mont,  sous  le  nom  de 
Julie  et  sous  de  faux  noms  de  père  et  de  mère  ;  qu'il  l'a 
portée  à  Meudon ,  en  nourrice;  qu'il  lui  a  fait  trois  inci- 
sions sous  le  jarret,  où  il  a  mis  de  la  poudre  à  canon, 
pour  servir  à  la  reconnaître ,  et  qu'il  a  fait  tout  cela  à  la 
prière  de  M"*  de  Choiseul.  Ce  registre  s'est  trouvé  entre 
les  mains  de  son  neveu,  qui  l'a  porté  chez  un  notaire. 
On  a  été  à  Saint-Étienné  du  Mont  ;  on  a  trouvé  l'extrait 
de  naissance  de  Julie.  On  a  regardé  sous  le  jarret  :  les 
incisions  y  sont.  Sur  cela,  on  crie  miracle  ;  et  moi,  je  dis 
que  les  registres  doivent  être  brûlés ,  et  qu'il  n'est  pas 
plus  permis  à  un  accoucheur  d'écrire  ses  secrets,  qu'à 
un  confesseur  la  confession  de  son  pénitent.  La  ques- 
tion est  de  savoir  si  ce  registre  peut  être  compulsé.  Ce 
sera  matière  de  plaidoirie.  On  en  a  cacheté  les  feuillets 
qui  ne  servent  point  à  l'affaire.  U  y  a  peut-être  là 
deux  cents  filles  accouchées ,  et  autant  de  familles  dés- 
honorées. On  excuse  l'accoucheur  sur  ce  qu'il  a  tenu  ce 
registre  comme  un  marchand  pour  écrire  ce  qu'il  a  reçu 
de  ses  pratiques  et  ce  qui  lui  est  dû,  comme  un  mar- 
chand, ou  autre  ouvrier.  Mais  un  pareil  registre  ne  seroit 
pas  cru  en  justice,  et  on  ne  l'y  doit  jamais  faire  paroltre. 
On  en  veut  pourtant  faire  un  commencement  de  preuve 
par  écrit.  Que  n'arrive-t-il  point  dans  le  monde?  U  ne 
faut  s'étonner  de  rien. 
.  22  août.  —  Départ  du  roi  pour  Fontainebleau. 

30  août.  —  L'abbé  Margon,  qui  étoit  à  la  Bastille,  a 
été  décrété  et  amené  à  la  Conciergerie.  Il  a  dit  qu'après  la 
mort  de  Sandrier,  M.  le  Blanc  lui  avoit  fait  dresser  un 
Mémoire  pour  mettre  dans  la  Gazette  de  Hollande ,  où  on 
disoit  que  ses  ennemis,  qu'il  désignoit  par  M.  de  Broglie 
et  autres ,  lui  attribuoient  cette  mo;»t  et  à  M,  de  Belle" 
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Isie.  Que  ce  Mémoire  avoit  été  adressé  àurinoinnié  Hugé, 
qui  l'avodi  fait. tenir  en  HoUapde,  et,  qu'en  effet,  il  a 
été  mis,  eti'ce  temps- là^  dans  la  Gazetli.  M,  le  Procureur 
Général  a^apporté  cette  ^azer^e  à  lai  Tournelle.  On  veut 
approfondir  tout  ce  fait  L'abbé  Margon  est  d'ailleurs"  un 
fripon,  qui  était  «spion  de  M.  le  Blanc  et  son  biUiothé- 
caire,  et  qui  a  trompé  autrefois  le  P.  QuesneL  Tout  ceci 
est  une  intrigue. affreuse: qui  se  développera. 

M.deLezonnet,  rapporteur  decette  grande  affaire,  s*en 
est  défait.  Elle  est  donnée  à  M.  Pallu,  conseiller  à  la 
Grande  Chanxbre.  Amiot,  grever,  a  voulu  se  retirer,  parce 
que  l'abbé  Margon  Itii  a  soutenu,  à  la  Bastille,  qu- il  avbît 
mis  le  nom  du  duc  d'Orléans  au  lieu  de  M.  le  Blanc,  dans 
un  article  d'interrogatoire.  Mais  la  chambre  lui  a  or- 
donné de  rester.  On  mêle  dans  cette  affaire  une  sédition 
qu'on  prétend  avoir  été  projetée  par  M.  le  Blanc,  dans 
Paris,  pour  assassiner  les  frères  Paris.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  l'affaire  passe*  à  un  conseiller  de  la  Grande 
Chambre,  parce  qu'un  maître  des  requêtes  ne  peut  pas 
être  rapporteur  s'il  se  trouve  quelque  accusé  noble  et 
privilégié,  etM.  le  Blanc,  maître  des  requêtes  honoraire, 
est  du  corps  de  la  Cour. 

30  août  1724  {suite).  -^  Le  vicomte'de  Tavannes  a  ren- 
voyé sa  femme,  qui  avoit  perdu  son  peloton  à  Chantilly, 
où  se  trouva  le  portrait  de  M.  d'Agout,  son  amant  très- 
secret.  Il  l'a  rendu  à  M""^  du  Breuil ,  sa  mère  et  sequitur 
leviter  filia  matris  iter...  Le  monde  dit  que  M.  de  Tavan- 
nes est  injuste  d'accuser  sa  femme,  lui  qui  couche  avec 
M°®  de  Creil,  qui  est  la  sœur  de  sa  femme.  Cela  se  dit  tout 
haut,  et  voilà  comme  les  maris  ont  toujours  tort/ 

—  On  a  plaidé  pendant  plusieurs  audiences,  au  Palais, 
la  cause  du  registre  de  l'accoucheur.  H  a  été  ordonné,  à 
la  fin,  que,  sans  préjudice  du  droit  des  parties,  et  sans 
tirer  à  conséquence,  l'écriture  sera  vérifiée  par  experts. 
Ce  jugement  a  fort  surpris,  il  préjudicie  fort  aux  parties 
et  au  public^  et  il  tire   fort  à  conséquence,  quoique  la 
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sentence  dise  le  contraire.  Il  est  parlé  de  M"*  de  Choiseul 
en  plusieurs  endroits  de  ce  registre.  Dans  Tun  ^  il  dit 
qu'un  tel  jour  qui  étoit  tel  de  la  lune,  il  a  vu  M"*  de  Choi- 
seul qui  avoit  perdu  ses  règles.  Il  parle  encore  de  cette 
perte  dans  d'autres  articles,  et  toujours  de  la  lune.  Enfin, 
au  8  octobre  1697  (encore  jour  de  la  lune,  et  qui  est  le 
jour  de  l'accouchement),  il  dit  avoir  trouvé  la  matrice 
peu  dilatée ,  qu'il  a  accouché  d'une  fille,  comme  il  est 
dit  sur  le  9  d'août  et  qu'on  lui  a  donné  30  louis  d'or,  fai- 
sant 420  livres.  On  prétend  reconnoltre  et  vérifier  ces 
écritures.  Les  femmes  sont  bien  embarrassées;  elles  veu- 
lent avoir  des  hommes  pour  les  accoucher,  et  ces  hommes 
sont  des  docteurs,  des  journalistes  et  teneurs  de  livres. 
Les  sages-femmes  sont  des  ignorantes  qui  les  blessent  et 
les  font  mourir.  Il  vaut  mieux  se  tenir  aux  hommes,  sauf 
le  hasard  des  registres  et  des  vérifications. 

Le  maréchal  d'Ëstrées  ne  tiendra  pas  les  États  de  Bre- 
tagne. Sa  femme  en  a  pleuré  et  on  a  vu  ses  larmes.  Elle 
y  perd  bien  des  présents.  On  couche  à  Saint-Brieuc  où  se 
tiendront  les  États,  cette  année.  Le  maréchal  d'Alègre  y 
va  avec  sa  femme,  nouvelle  mariée,  M°*  de  Rupelmonde, 
M"«  de  Maillebois,  et  Dieu  sait  la  vie  qu'y  vont  mener  ces 
clames  galantes.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour.  Le  ma- 
réchal d'Estrées  vouloit  avoir  le  commandement  de  Bre- 
tagne, après  les  États  finis;  mais  c'est  un  double  emploi 
que  le  Roi  ne  veut  plus  souffrir.  Il  est  bien  fâché  d'avoir 
voulu  marchander. 

Le  marquis  de  RoncheroUes ,  de  Normandie ,  épouse 
M"^  deJassaud,  fille  du  président  des  Comptes,  dont  la 
femme  est  Coutard,  et  son  père,  Coutardj  étoit  marchand 
de  drap,  rue  St-Honoré ,  Atix  armes  d'Angleterre.  On  lui 
donne  800,000  livres.  Il  y  a  un  frère  Coutard,  qui  est  con- 
seiller aux  requêtes  du  Palais,  qui  fit  graver  autrefois 
l'estampe  de  Despréaux,  et  qui,  par  là,  a  cru  s'attirer  le 
titre  de  bel  esprit.  Il  est  curieux  en  reliures  de  livres  et 
en  dorures.  Il  parle  de  tout,  et  ne  sait  rien. 
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RoncheroUesest  conseiller-né  et  doyen  du  parlement  de 
Normandie.  Sa  mère  est  BuUy-Lestendart  et  sœur  du  fa- 
meux marquis  de  BuUy,  agent  de  Law.  Le  marquis  de 
Saint-Laurens  n'a  pas  voulu  donner  sa  fille  à  ce  jeune 
marquis,  à  causé  de  ces  relations  de  son  oncle  avec  le  dé- 
vastateur du  royaume,  quoiqu'il  y  eût  des  articles  signés. 
Il  a  mieux  aimé  la  donner  au  marquis  d'Anlezi,  de  la 
maison  de  Damas,  qui  en  a  eu  le  régiment  de  Nice. 

Épigramme  contre  Fontenelle,  qui  va  lire  dans  les  maisons  une 
comédie  du  Fantôme. 

Le  phénix  de  nos  beaux  esprits, 
Poëte,  orateur,  astronome. 
Va  de  Clarisse  chez  Chloris 
.   Lire  sa  pièce  du  Fantôme. 
•     Or  un  fantôme,  ami  lecteur. 
Surprend  et  s*exale  en  fumée. 
Ainsi  va  de  la  renommée 
Et  des  rentes  de  notre  auteur. 

Le  roi  d'Espagne  a  la  petite  vérole,  ainsi  que  la  petite 
princesse,  M"*  de  Sens,  fille  de  M™*  la  duchesse. 


FIN  DE  l'année  1724. 


ANNÉE   n25. 

JANVIER. 

Le  prince  Frédéric  d'Auvergne.  —  On  a  vu,  au  com- 
mencement de  cette  année,  le  mémoire  du  prince  Fré- 
déric d'Auvergne,  contre  l'archevêque  de  Cambrai,  ci- 
devant  Tabbé  de  Saint-Albin,  et  fils  bâtard  du  duc  d'Or- 
léans et  de  la  Florence,  fille  de  l'Opéra,  au  sujet  du 
prieuré  de  Saint-Martin,  qui  a  été  escroqué  par  une  coad- 
jutorerie  consentie  par  Tabbé  de  Cluny,  frère  du  prince 
Frédéric.  Puis,  l'abbé  de  Cluny,  aujourd'hui  archevêque 
de  Vienne,  après  la  mort  de  l'abbé  de  Lionne,  prieur  de 
Saint-Martin,  s'est  moqué  de  la  coadjutorerie  consentie, 
et  a  donné  le  prieuré  à  son  frère.  Le  duc  d'Orléans  est 
mort  en  1723,  le  2  décembre.  Le  prince  Frédéric  a  pris 
possession  depuis  sa  mort,  et,  dans  les  trois  ans,  a  in- 
tenté une  plainte  contre  l'archevêque  de  Cambrai ,  au 
Grand-Conseil.  Le  Roi  a  évoqué  l'affaire  et  a  nommé  des 
commissaires.  C'est  devant  eux  que  s'est  donné  ce  mé- 
moire,  où  on  soutient  la  coadjutorerie  nulle,  parce  que 
le  prieuré  simple,  et  possédé  en  commande,  n'en  est  point 
susceptible,  et  qu'elle  est  contraire  aux  droits  du  Roi,  de 
sa  couronne,  des  indullaires,  des  brevetaires,  des  gradués 
et  de  tous  les  expectants.  On  tâche  de  dépouiller  ce  fils 
bâtard,  qui  n'a  point  été  reconnu,  et  qui  est  archevêque 
de  Cambrai.  Il  y  a  un  mémoire  où  on  examine  sa  nais- 
sance et  sa  tonsure.  Il  est  né  le  (1)  1698,  suivant 

le  certificat  d'uné^  sage-femme  et  de  Poncet-Coche ,  valet 

(I)  Les  dates  du  mois  manquent  pour  |a  naissance  et  le  |)aptéme.  (Note 
deVJÈditeiir.) 
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de  chambre  du  duc  d'Orléans  et  de  Marie  Bédoré /sa  femme 

et  a  été  baptisé  le  1704,  au  Mans,  par  un  curé, 

en  présence  de  deux  jésuites,  dont  l'un  étoit  sous-préfet, 
et  plusieurs  autres  personnes,  sous  le  nom  de  Charles,  et 
a  été  tonsuré  à  Paris  par  le  cardinal  de  Noailles,  sous  le 
nom  de  Charles  de  Saint-Albin ,  avec  une  dispense  du 
pape  Super  defectu  nàtatium.  On  prétend  qu'il  a  dû 
avoir  un  dimissoire  de  l'évèque  du  Mans  pour  se  faire 
tonsurer,  ou  que  son  extrait  baptistaire  lui  est  inutile. 
Le  Régent,  qui  avoit  attrapé  ce  bon  prieuré,  qui  est  de 
50,000  livres  de  rentes  dans  Paris,  pour  son  fils,  avpit 
promis  au  prince  Frédéric  une  bonne  abbaye,  et  lui  dit 
même  de  dire  à  tout  le  monde  qu'il  avoit  celle  de  Saint- 
Ouen  ;  mais  il  se  moqua  de  lui,  dans  la  promotion,  comme 
de  bien  d'autres,  et  ne  lui  donna  rien.  Inde  iras  j  et  voilà 
le  procès  d'aujourd'hui.  C'est  un  moine  de  Cluny  qui, 
pour  se  venger  de  l'abbé,  contre  qui  il  plaidoit  depuis 
longtemps,  donna  au  Régent  l'invention  de  cette  coadju- 
torerie'  qui  fit  grand  plaisir,  et  pour  laquelle  on  a  fait 
toutes  sortes  d'intrigues  en  France  et  à  Rome,:  et  il  y  en 
aura  encore  bien  d'putres,  jusqu'à  la  fin  du  procès.  Coche, 

quia  mis  l'enfant  sous  son  nom,  a  toujours  été  le  maq 

du  Régent,  et  sa  femme  Bédoré,  fille  du  fameux  Bédoré, 
traiteur,  rue  Tirechappe,  est  du  même  métier,  et  aimée 
publiquement  d'un  Dodun,  receveur  général  des  finances, 
depuis  plus  de  vingt  ans.  Il  n'y  a  rien  que  de  gâté  à  tous 
ces  ménages. 

Le  pape.  —  Les  dominicains.  —  Le  Pape  a  écrit  un 
bref  au  général  des  dominicains,  pour  le  féliciter  sur  ce 
que  Tordre  a  toujours  conservé  la  doctrine  de  la  grâce 
efficace  par  elle-même  et  la  prédestination  gratuite,  ante 
prâBvisa  mérita ,  suivant  l'Écriture,  les  Pères,  les  conciles 
et  la  tradition  de  l'Église.  On  a  pris  cela  pour  un  bon 
augure  contre  la  Constitution.  Cependant  le  Pape  l'a  ac- 
ceptée, et  le  cardinal  de  Noailles,  ayant  écrit  qu'il  Tac- 
cepteroit  dans  le  sens  du  Saint-Père,  le  Pape ,  le  presse 
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d^accepter  purement  et  simplement,  et  Texhorle  de  finir 
cet  ouvrage.  Ainsi,  le  cardinal  a  toujours  été  et  sera  tou- 
jours la  dupe  dans  cette  affaire,  et  les  jésuites,  qu'il  a  in- 
terdits de  prêcher,  de  confesser,  ne  sont  pas  interdits 
d'intriguer. 

Je  joindrai  ici  le  bref  aux  dominicains,  qui  est  tou- 
jours d'un  grand  poids  pour  la  doctrine  et  une  sorte 
d'explication  de  la  Constitution,  q^ue  le  Pape  regarde 
comme  ayant  voulu  seulement  condamner  les  proposi- 
tions de  Jansénius  et  celles  qui  en  résultent. 

On  a  exilé  un  bénédictin,  le  P ,  qui  a  prêché  TA- 

yent  à  Saint-Séverin,  et  qui,  dans  ses  sermons,  a  fait  un 
portrait  Urès-ressemblant  de  l'évêque  deFréjus,  si  bien 
qu'une  lingère  qui  lui  fournit  ses  rabats  |'a  reconnu. 
Ces  exils,  contre  qui  on  crie,  ne  laissent  pas  d'avoir  tou- 
jours quelque  fondement. 

Lundi,  8  janvier,  9,  10.  — M.  le  Blakc.  —  Toutes  les 
Chambres  du  Parlement  se  sont  assemblées,  pour  examiner 
l'information  faite  sur  les  quatre  assassinats  qui  lui  sont 
renvoyés,  dans  laquelle  on  préteAd  que  M.  le  Blanc,  ci- 
devani  ministre  de  la  guerre,  et  qui  est  toujours  prison- 
nier à  Vincénnes,  est  compris.  Il  est  privilégié,  et  du 
corps  du  Parlement,  comme  maître  des  requêtes  hono- 
raire, et  a  droit  de  faire  assembler  les  Chambres.  Le  duc 
d'Orléans  y  est  venu^  le  prince  de  Conti,  le  maréchal  de 
La  Feuillade,  le  duc  de  Richelieu  et  1q  duc  de  Villars-Bran- 
cas.  n  y  a  deux  rapporteurs  :  M.  Pallu  et  M.  Delpech  de  Me- 
rinville;  On  a  été  étonné  de  voir  là  le  duc  d'Orléans,  qui 
doit  entendre  bien  des  choses  contre  son  père.  Le  maré- 
chal de  La  Feuillade  étoit  ennemi  du  Régent,  et  ne  vient 
pas  à  bon  dessein,  mais  pour  faire  plaisir  à  M.  le  Duc 
aussi  bien  que  le  duc  de  Richelieu.  C'est  une  affaire  des 
plus  importantes  qu'on  ait  vues  depuis  longtemps  dans 
le  royaume.  Il  ne  s'agit  pas  de  moins  que  de  décrier  la 
maison  d'Orléans,  rendre  la  mémoire  du  Régent  odieuse 
et  faire  mépriser  son  ^Is,  qui  n'q-vqit  pas  trop  que  faire 
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à  cette  assemblée.  On  a  lu  quelques  dispositions  au  sujet 
d'un  nommé  Gazan  de  LaCombe^  qui  fut  arrêté  en  1718 
sur  une  lettre  de  M.  le  Blanc,  qui  dit^  dans  sa  lettre,  en 
avoir  Tordre  du  Régent.  Il  fut  mené,  sur  cette  lettre,  chez 
la  Barre,  lieutenant  de  la  maréchaussée,  en  chartre  pri- 
vée, où  après  quelque  temps,  il  s'est  trouvé  pendu  à  la 
quenouille  de  son  lit.  On  veut  faire  tomber  cette  mort  sur 
M.  le  Blanc,  qui  adonné  Tordre  de  Tarréter.  La  veille  de 
la  mort,  il  est  prouvé  que  Lacombe  soupa  avec  joie,  dansa 
et  joua  du  violon  chez  la  Barre.  Cela  fait  croire  sa  mort 
involontaire.  La  Barre  se  défend  par  Tordre  qu'il  a  reçu 
d'arrêter,  et  le  ministre,  par  Tordre  verbal  qu'il  a  reçu 
du  Régent  et  qui  est  exprimé  dans  sa  lettre,  et  on  prétend 
que  cet  homme  s'est  pendu  lui-même.  Selon  le  droit  pu- 
blic, le  Roi  est  juge  et  le  nom  de  roi  est  un  nom  déjuge. 
Le  Régent  le  représente.  Il  peut  faire  arrêter  et  même  luer 
en  crime  d'État.  Le  Roi  peut  juger  sur-le-champ,  à  mort, 
sans  formalité,  comme  on  a  vu  le  roi  Henri  III  juger  le  duc 
et  le  cardinal  de  Guise  à  Blois,  et  Louis  XIII  le  maréchal 
d'Ancre.  Ainsi,  on  pouvoit  avoir  fait  tuer  cet  homme  en 
criminel  d'État,  mais  cela  est  bien  délicat  chez  un  Régent. 

Le  mardi  9,  on  a  recommencé  à  travailler  à  cette  affaire 
depuis  neuf  heures  jusqu'à  midi,  en  présence  des  mêmes 
personnes. 

Le  mercredi  10,  les  ducs  ne  sont  point  venus,  mais 
seulement  les  deux  princes  du  sang.  Plusieurs  déposi- 
tions parlent  du  duc  d'Orléans,  Régent.  Le  duc  d'Orléans, 
son  fils,  a  parlé,  et  a  dit  qu'il  entendoit  impatiemment  tout 
ce  rapport,  où  on  affectoit  de  mal  parler  de  son  père,  et 
qu'il  se  retireroit.  Le  Premier  Président  lui  a  dit  qu'on  ne 
pouvoit  s*empêcher  de  lire  les  dépositions  des  témoins  en 
matière  criminelle,  que  la  Compagnie  savoit  le  respect 
qu'elle  devoit  à  la  mémoire  de  son  père  et  à  lui,  mais 
qu'ils  étoient  dans  Tordre,  et  qu'ils  seroient  fâchés  qu'il 
se  retirât,  parce  que  ses  lumières  pourroient  leur  servir 
lors  de  la  décision, 
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Un  des  rapporteurs  a  remarqué  que  M.  le  Blanc  n'étoit 
pas  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  quand  il  a  donné  Tordre 
d'arrêter  Lacombe ,  mais  seulement  du  conseil  de  la  guerre . 
Le  duc  d'Orléans  a  dit  que,  comme  conseiller  de  ce  con- 
seil, il  avoit  tout  parcouru  et  qu'il  avoit  même  le  détail 
de  la  guerre  alors.  On  est  toujours  étonné  que  le  duc 
d'Orléans  vienne  là,  mais  d'autres  disent  que  cela  arrête 
bien  des  discours.  M.  Fallu  entre  dans  de  très-grands 
détails  et,  quand  on  l'a  voulu  empêcher,  il  a  dit  qu'il  y 
étoit  obligé  pour  l'acquit  de  sa  conscience.  Le  duc  de  La* 
Feuillade  dit,  la  veille,  auprès  de  la  cheminée,  que  cela 
étoit  bien  fatigant  de  venir  là  tous  les  jours  pendant 
trois  heures,  pour  être  assis  et  entendre  lire.  Un  conseiller 
de  la  Grand  Chambre  lui  dit  :  ce  Cela  n'est  pas  fatigant 
«  pour  nous,  parce  que  c'est  notre  métier,  mais  cela  peut 
«  l'être  pour  vous,  parce  que  ce  n'est  pas  le  vôtre,  et  puis, 
«  pourquoi  y  venez-vous?  »  —  «  J'y  viens,  dit-il,  parce 
«  queM.  le  duc  d'Orléans  y  vient.  »  Ce  qui  a  paru  une 
mauvaise  raillerie,  étant  l'ennemi  déclaré  du  feu  duc 
d'Orléans* 

Un  officier,  qui  m'a  paru  bien  informé,  m'a  dit  le  se- 
cret de  cette  animosité  contre  M.  le  Blanc.  M™*  de  Prie,  ai- 
mée de  M.  le  Duc,  l'étoit  aussi  du  marquis  d'Alincourt. 
Elle  voulut  ravoir  ses  lettres  au  marquis,  et  pria  M.  le 
Blanc  de  faire  en  sorte  de  les  retirer.  Il  lui  promit,  et  les 
retira  effectivement,  avec  bien  de  la  peine,  puis  les  porta,- 
avec  d'autres  papiers,  dans  son  chapeau,  chez  M"*®  de  Plé- 
neuf  (mère  de  BT"*  de  Prie),  avec  qui  il  étoit  très-bien. 
M"'  de  Pléneuf,  curieuse  comme  une  femme,  se  jette  sur 
les  papiers.  Le  ministre,  amoureux,  les  lâche.  Elle  voit 
les  lettres  de  sa  fille,  avec  qui  elle  étoit  brouillée,  s'en  saisit, 
paye  ce  vol  à  son  amant  en  femme  galante,  et,  par  une 
trahison  abominable,  elle  porte  les  lettres  à  M.  le  Duc,  qui 
voit  clairement  l'infidélité -de  sa  maltresse  et  la  lui  re- 
.  proche.  La  maltresse,  furieuse,  jure  de  perdre  le  ministre. 
Le  prince  pardonne  à  sa  maltresse,  entre  dans  sa  colère, 
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et  tous  deux^  joints  ensemble,  le  voot  faire  périr^  s'ils 
peuvent.  Cunnus  ieterrima  belli  causa.  Il  y  a  bien  de  Tim- 
prudence,  de  la  légèreté,  pour  ne  pas  dire  de  perfidie, 
dans  la  conduite  de  cet  homme,  à  qui  on  s^étgit  confié  dV 
bord,  et  qui  sacrifie  à  sa  maltresse  des  lettres  qui  lui  avoient 
été  données  comme  un  grand  secret.  Et  voilà  où  condai* 
sent  les  passions,  et  ce  que  c^est  que  Thomme,  qui,  dans 
les  plus  grandes  places,  est  toujours  homme. 

On  a  remarqué  que>  le  28  décembre,  le  commuimw 
au  grand  sceau  a  été  accordé  au  Parlement  de  Paris,  a^ec 
de  beau?  éloges.  Par  l'ordonnance  de  1669,  ilsneravoient 
qu'au  petit  sceau,  et  le  roi. Louis  XIV  leur  avoit toujours 
refusé.  C'est  un  présent  qu'on  leur  a  fait  parce  qu'on  a 
affaire  d'eux,  et  cela  est  bien  proche  du  rapport  com- 
mencé le  8  janvier.  Cette  proximité  pouvoit  être  évitée, 
à  cause  des  observateurs  malins. 

Les  trois  ducs  qui  se  sont  retirés  font  beaucoup  parler. 
Ils  n'avoient  que  faire  d'y  venir,  pour  se  retirer. $it6t.  Le 
maréchal  de  Bezons,  beau-frère  de  M.  le  Blanc,  a  dit  à 
M.  le  prince  de  Conti  qu'il  avoit  de  quoi  récuser  M,  de 
LaFeuillade,  qui  étoit  ennemi  juré  deJW.  le  Blanc,  et  qu'il 
Tauroit  déjà  fait,  sans  le  respect  dû  au  prince  de  ConU* 
Le  duc  de  La  Feuillade  en  a  été  averti  apparemment ,  et 
sur  cela,  il  n'est  plus  venu.  Un  cordon  bleu,  homm(^  de 
grande  qualité  et  de  beaucoup  d'esprit,  est  venu  Jï)e  Voir 
ce  matin  et  m'a  dit  :  ce  Que  pensez-vous  de  ces  trois  misé- 
a  râbles  ducs  qui  ont  quitté  !  Que  venoient-ils  faire  là  7  Et 
«  ce  M.  de  LaFeuillade,  qui  se  donne  pour  le  parangon  et 
«  le  héros,  n'a-t-il  pas  fait  là  une  belle  besogne?  » 

Le  jeudi  11,  on  a  continué  l'affaire.  Les  deux  princes 
y  sont  venus  et  il  n'y  a  plus  de  ducs.  On  a  trouvé,  dans  la 
déposition  d'un  témoin,  que  la  veuve  de  Lacombe  n'é- 
toit  pas  trop  fâchée  de  la  mort  de  son  mari ,  et  qq'elle 
étoit  entretenue  par  l'évèque  de  Yabres,  qui  l'aimoit  (Fil- 
leul de  Lachapelle).  Ainsi,  tout  se  découvre.  On  a  aussi 
trouvé  parmi  les  papiers  de  la  Barre  un  état  de  la  dépense 
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qu'il  faisoit  pour  ceux  qu'on  mettoit  à  sa  garde^  et^  entre 
autres^  ony  atrouvé  la  présidente  Ferrand^  qui  fut  arrêtée, 
menée  chez  la  Barre,  et  là^  interrogée  par  M.  le  Blanc,  qui 
la  ramena  chez  elle  et  qui  lui  demanda  :  a  Promettez- 
vous  à  Dieu  et  au  Roi  de  dire  vérité?  »  Forme  de  serment 
nouvelle.  Elle  répondit  qu'elle  faisoit  cette  promesse  en  se 
levant  tous  les  matins.  C'est  la  veuve  du  président  Ferrand, 
des  requêtes  du  Palais^  dont  leslettres  au  baron  deBreteuil 
ont  été  imprimées,  où  il  y  a  plus  d'esprit  que  d'amour. 

Un  grand  seigneur  m^a  dit  avoir  appris  du  prince  d'Au- 
vei^ne,  qui  le  savoit  d'un  des  témoins,  officier  de  dra- 
gons^ que  cet  officier  ayant  été  arrêté  chez  la  Barre ,  par 
ordre  de  M.  le  Blanc,  sans  savoir  pourquoi ,  il  avoit  mangé 
pendant  quinze  jours  avec  Lacombe  ;  qu'ils  y  étoient  bien 
traités  et  bien  couchés;  qu'un  matin,  il  entendit  la 
femme  de  la  Barre  qui  crioit,  qu'il  alla  à  elle,  et  elle  le 
mena  dans  la  chambre  de  Lacombe^  où  il  le  trouva  au 
pied  de  son  lit,  couché  et  mort,  avec  une  corde  autour  du 
cou  attachée  au  pied  du  lit;  qu'il  fit  remarquer  l'impossi- 
bilité que  cet  homme  se  fût  étranglé  avec  cette  corde  aU 
tachée  si  bas;  que  la  servante  de  la  Barre  dit  la  même 
chose,  et  que,  dans  ce  moment,  H.  le  Blanc  entra  avec  la 
Barre;  qu^il  fut  étonné  d^  voir  là  un  officier,  et  lui  dit  : 
«  Que  faites- vous  là?  »  —  «  Hélas  1  lui  dit-il.  Monseigneur, 
vous  le  savez  mieux  que  moi;  il  y  a  quinze  jours  que  je 
suis  arrêté  ici  sans  qu'on  m'en  ait  dit  le  sujet.  »  Puis  il  se 
retourna  verè  la  Barre  et  lui  dit  :  «  Ne  vous  avoisje  pas 
dit  de  mettre  Monsieur  dehors  avant-hier?  »  —  «  Gela  est 
vrai,  Monseigneur,  mais  vous  me  donnez  tant  d'ordres 
que  j'ai  oublié  celui-là.  » 

11  jmmer  1725  (  suiie). — L'officier  demanda  au  mi- 
nistre ce  qu'il  avoit  à  faire;  il  lui  répondit  :  «  De  vous 
en  aller  ;  c'est  une  méprise,  o  II  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 
fois  et  s'en  alla,  et  laissa  le  ministre  avec  la  Barre  et  le 
corps  mort,  qui  étoit  dans  la  haute  chambre.  On  a  re- 
trouvé cet  officier,  qui  est  de  Provence,  on  l'a  fait  venir, 
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et  il  adéposé  ce  fait^  qui  est  bien  étrange.  Il  y  a  un  autre 
témoin  qui  est  une  M"**'  de  Saint-Géran,  maltresse  de  La- 
combe  (  car  il  y  a  des  p..  ...  partout  ),  qui  dit  qu'étant 
allée  à  M.  le  duc  d'Orléans  demander  sa  liberté,  quoi- 
qu'il eût  joué  bien  des  tours,  il  lui  dit  :  «  On  se  défera 
bientôt  de  ton  Gazan  de  Lacombe,  et  il  ne  te  fera  plus  de 
mal.  »  Cette  Saint-Géran  est  une  Gasconne ,  mère  de  cette 
fille  qui  tua  un  officier  d'un  coup  de  pistolet,  parce  qu'il 
n'a  voit  pas  voulu  épouser  sa  sœur,  à  qui  il  avait  fait  un 
enfant.  Cela  est  arrivé  à  Montpellier. 

Vendredi  12.  —  Cette  nuit,  du  jeudi  au  vendredi , 
s'est  mariée  M™*  de  Locmaria,  veuve  d'un  homme  de 
qualité  de  Bretagne,  au  marquis  de  Lambert  qui  l'aimoit 
depuis  longtemps.  Elle  lui  donne  une  belle  maison  à 
Paris,  et  la  jouissance  de  25,000  livres  de  rente.  Il  est 
fils  de  M""  de  Lambert,  ce  bel  esprit  qui  protège  les 
beaux  esprits  du  nouveau  style,  et  qui  en  tient  académie 
chez  elle.  Elle  ne  vouloitpasque  son  fils  l'épousât ,  parce 
qu'elle  veut  avoir  de  sa  race ,  qui  n'est  pas  trop  bonne.  Il 
lui  a  fait  trois  soumissions  respectueuses,  et  voilà  les 
beaux  esprits,  avec  leur  imagination  tendue  de  deuil , 
occupés  à  faire  des  élégies.  Ce  qui  doit  fâcher  la  mère, 
c'est  qu'autrefois  elle  avoit  épuisé  tout  son  esprit  à  lui 
donner  de  beaux  conseils,  qu'on  a  vu  manuscrits  dans  le 
monde,  et  il  n'en  a  point  profité.  C'étoit  bien  le  précis 
de  tout  ce  que  notre  langue  peut  avoir  de  plus  affecté 
et  de  plus  précieux.  M"^  de  Locmaria  a  été  une  des  plus 
aimables  femmes  de  la  Cour  et  a  eu  bien  des  amants , 
sans  son  mari,  qui  k  prend  pour  femme  parce  qu'il 
est  las  de  l'aimer.  On  les  croyoit  mariés  depuis  cinq  ou 
six  ans  ;  mais  tous  ces  mariages  secrets  ne  sont  que  des 
prétextes  pour  coucher  ensemble,  et  à  la  fin  un  vrai  ma- 
riage vient,  et  on  n'y  couche  plus. 

—  Une  M'^®  de  Cœuvres-d'Estrées,  qui  avôit  épousé,  de- 
puis trois  mois,  M.  du  Laurent  de  Dampus,  est  morte.  Elle 
a  donné  à  son  mari  tout  ce  qu'elle  a  pu  lui  donner  et 
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même  son  nom  de  d'Eslrées.  Il  se  fait  appeler  le  marquis 
d'Estrées,  mais  toute  la  maison  d'Estrées  s'y  oppose  et  pré- 
tend qu'une  femme  ne  peut  pas  donner  par  son  contrat 
de  mariage,  à  son  mari,  son  nom,  qui  est  un  grand 
nom,  sans  le  consentement  de  la  famille. 

Il  y  a  une  autre  M"*  d'Estrées  qui  a  aussi  épousé  un 
Dampus,  cousin  de  l'autre,  et  qui  s'appelle  M""^  de  Dam- 
pus.  C'est  la  sœur  du  feu  duc  d'Estrées. 

M.  le  Premier  Président  a  été  reçu  à  l'Académie  fran- 

çoisele décembre  dernier.  On  n'a  pas  encore  vu  la 

harangue  et  la  réponse  de  M.  de  Valincourt ,  deux  mau- 
vais ouvrages.  L'un  a  harangué  en  avocat  général  et  peut- 
être  eiï  déclamateur,  et  non  en  académicien;  l'autre  a 
voulu  instruire  de  la  manière  dont  un  Premier  Prési- 
dent peut  remplir  ses  travaux  académiques,  et  il  ne  sait 
pas  qu'un  Premier  Président  a  tout  son  temps  employé, 
du  matin  au  soir,  sans  pouvoir  songer  à  l'Académie.  Les 
uns  ne  dévoient  pas  le  choisir,  l'autre  ne  devoit  pas  ac- 
cepter. Voilà  le  jugement  du  public.  On  parle  bien  dif- 
féremment des  deux  rapporteurs  du  grand  procès.  M.  Pallu 
est  un  homme  lourd,  rapportant  bonnement  et  qui  passe 
bien  des  choses.  M.  Delpech  de  Mérinville  est  un  homme 
exact,  attentif,  qui  pèse  tout,  qui  sait  tous  les  faits  du 
procès  dont  il  a  fait  un  bon  extrait  de  sa  main,  et  c'est 
un  des  meilleurs  juges  de  la  Grand'-Chambre.  On  croit 
déjà  s'apercevoir  que  M.  Pallu  sera  pour  M.  le  Blanc,  et 
l'autre  contre,  mais  sans  un  autre  objet  que  la  justice, 
et  sans  vouloir  servir  la  Cour.  \ 

Le  samedi  13.  —  Le  jour  de  la  Saint-Hilaire,  le  Premier 
Président  est  venu  à  TAcadémie  à  cause  de  la  fête  du  Pa- 
lais, et  a  voulu  montrer  qu'il  profitoit  des  préceptes  de 
M.  de  Valincourt. 

15  aw  22.  — Le  Roi  est  parti  pourMarly.  Il  a  paru 
une  liste  des  seigneurs  et  dames,  nommés  par  le  Roi, 
outre  les  officiers  de  service  et  les  honneurs,  c'est-à-dire 
les  dames  d'honneur  des  princesses. 

T.   Ilî.  10 


146  MÉMOIRES  DE  MATHIEU  MARAIS. 

IjC  Parlement  a  continué  de  s'assembler  tous  les  ma- 
tins sur  l'affaire  de  M.  le  Blanc.  M.  le  duc  d'Orléans  et 
le  prince  de  Conti  y  ont  toujours  été,  et  le  maréchal  de 
Bezons  avec  la  famille^  toujours  à  la  porte  de  la  Grand'- 
Chambre. 

Le  vendredi,  19,  le  rapport  a  cessé  et  la  Cour  a  remis 
au  lundi  pour  opiner,  laissant  le  samedi  pour  se  recueil- 
lir dans  une  affaire  de  cette  importance. 

Lundi^'i.  —  On  a  opiné  dans  l'affaire  de  M.  le  Blanc.  Il 
ne  s^est  pas  trouvé  matière  '  au  moindre  décret.  Toutes 
les  voix  ont  été  d'accord,  et  il  y  en  avoit  170  :  les  deux 
rapporteurs,  du  même  avis.  L'abbé  Menguy  a  opiné  fort 
éloquemment  et  a  repris  tout  le  procès.  La  forme  de  ré- 
diger l'arrêt  a  fait  un  peu  de  peine.  Les  uns  vouloient 
mettre  :  «  Sans  s'arrêter  aux  conclusions  du  Procureur- 
général  »  ;  les  autres,  «  Vu  les  conclusions  »,  et  ce  der- 
nier avis  a  passé,  comme  plus  doux,  quoiqu'on  ne  s'ar- 
rête pas  aux  conclusions.  Le  procureur  général  est  déjà 
assez  blâmé  par  l'arrêt  même,  qui  n'a  rien  trouvé  à  re- 
prendre dans  une  matière  où  il  avoit  trouvé  sujet  de  dé- 
cret de  prise  de  corps.  Il  y  a  eu  une  voix  pour  décréter 
d'assigné  pour  être  ouï,  M.  Arnaud  de  Boisse,  maître  de 
requêtes,  qui  a  entendu  des  témoins  chez  lui ,  avec  son 
secrétaire,  sans  qu'on  sache  de  quelle  autorité.  Cet  avis 
solitaire  n'a  point  été  suivi,  et  ne  laisse  pas  de  noter 
M.Arnaud.  C'est  celui  qui,  étant  conseiller  au  Parlement, 
étoit  le  rapporteur  de  tous  les  procès  des  Cartouchiens 
et  qui  aimoit  tant  à  aller  à  la  Grève.  Il  est  gendre  de 
M.  Guéri  de  Chesne,  avocat;  il  est  présentement  au  goût 
de  la  Cour  et  a  eu  quelque  commission  extraordinaire 
avant  les  lettres  patentes.  Au  sortir  de  la  Grand'-Cham- 
bre,  on  a  battu  des  mains ,  et  le  public  a  paru  très-con- 
tent de  l'arrêt.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Conti 
ont  passé  avec  acclamation  dans  la  foule  du  peuple.  Ce- 
pendant M.  le  Blanc  est  toujours  à  Vincennes.  Il  est  blanc 
sur  les  quatre  assassinats,  mais  non  pas,  apparemment , 
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sur  les  autres  faits  d'État.  Il  est  dansiepiéme  endroit  où 
étoit  l'abbé  Servien  qui ,  quand  il  .en  sortit ,  dit  au  Ré- 
gent :  «  Vous  pouvez  disposer  de  nion  appartement.  » 
M.  le  Blanc  voudroit  bien  pouvoir^ dire  de  même. 

On  a  fait  une  chanson  sur  leSijti^ois  ducs  qui  ont  fait 
l'apparition  au  Palais  et  qui  se  sont  éclipsés  le  3  janvier. 
Je  la  mettrai  ici  :  c'est  une  époque  pour  eux. 

Le  jour  de  Tarrét,  ont  été  reçus  deux  ducs  et  pairs 
ecclésiastiques:  l'abbé  de  la^Fare,  évéque  de  Laon,  qui 
est  tortu,  bossu,  et  qui  étoit  encore  plus  vilain  dans  cet 
habit  de  cérémonie,  et  l'abbé  .d*Aniin,  évéque  de  Lan- 
gres,  fils  du  duc  d'An  tin,  qui  est  bpau. 

Le  19,  sont  morts  MM.  de  Troyes,  avocats,  frères.  L'un 
a  soixante- onze  ans  ;  l'autre  spUçtnte-sept  ans.  Us  sont 
morts  le  même  jour,  le  cîadet  à.  midi ,  l'alné  à  minuit. 
Ils  avoient  toujours  vécu  ensemble  et  sont  morts  ensem- 
ble dans  la  même  maison.  L'alné  et  voit  épousé  ma  cou- 
sine germaine  et  laisse  pour  fille  M"*  d'Oresmieux,  femme 
du  .célèbre  avocat  de  ce  nom,  qui  a  été  intendant  de 
M"'^  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  qui  est  encore  conseil 
des  plus  grandes  maisons^  »      •  <,     «. 

24  janvier,  —  M.  du  Cornet  ^  le  plus,  célèbre  consul- 
tant de  Paris,  est  mort  à  quatre-vingt-un  ans.  Il  a  tra- 
vaillé toute  sa  vie;  il  écrivoit  toutes  ses  consultations  de 
sa  main  :  tête  pleine  de  sens,  de  science  et  de  droiture,  et 
d'une  netteté  incomparable.  C'est  une  grande  perte  pour 
Paris.  Il  avoit  beaucoup  gagné  de  bien,  Tavoit  pres- 
que tout  reperdu  au  Mississipî ,  et  avoit  recommencé  à 
travailler  pour  en  regagner.  Voilà  le  sort  des  grands 
hommes. 

Le  Pape  s'est  fait  apporter  les  registres  de  la  Congré- 
gation de  l'Index  et  a  rayé  de  sa  main  la  censure  des 
livres  du  père  Alexandre,  jacobin,  qui  a  tant  et  si  bien 
écrit.  Cela  rétablit  sa  mémoire.  Le  Pape  a  dit  qu'il  ju- 
geoit  en  connoissance  de  causje  et  qu'il  avoit  bien  lu  ses 
ouvrages. 

10. 
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CHANSON  sua  LES  TROIS  DUCS. 

Or,  écoutez,  petits  et  grands, 
Le  très-piteux  événement 
Qui  vient  d'arriver  dans  la  France  : 
Trois  ducs  et  pairs  ont  pris  séance 
Parmi  Messieurs  du  Parlement 
Pour  y  blâmer  M.  le  Blanc. 

Tous  les  ducs  ont  été  camards. 

Quand  ils  ont  su  que  le  Villars, 

Le  Richelieu,  le  la  Feuillade 

Ont  fait  cette  belle  cacade. 

Et  que  pour  eux  IHionueur  n'est  plus 

Qu'un  vain  et  chirtiérique  abus. 

Ils  y  furent  tous  trois  lundi , 
Entrèrent  encor  le  mardi; 
Mais  mercredi,  plus  ils  n'osèrent, 
Et  depuis  ils  n'y  retournèrent. 
Se  voyant  siffles,  bafoués. 
Montrés  au  doigt  de  tous  côtés. 

C'est  monsieur  le  duc  d'Orléans 
Qui,  du  temps  qu'il  étoit  Régent, 
A  donné  lui-même  le  grade 
De  duc  et  pair  à  la  Feuillade  ; 
Et  cependant  l'on  voit  pour  prix 
De  ses  bienfaits  qu'il  le  trahit. 

Villars,  qu'il  a  fait  pair  aussi^ 

Pï'a  pas  le  cœur  moins  endurci. 

Admirez  la  reconnoissance 

Des  grands  que  l'on  nous  vante  en  France  ! 

Sans  le  Régent ,  sans  sa  bonté , 

Villars  étoit  tout  dérouté. 

Pour  Richelieu,  sans  en  parler, 
Le  monde  le  connoît  assez . 
Etourdi,  plein  de  confiance, 
Content  de  faire  une  imprudence^ 
Au  risque  même  du  mépris^ 
Pourvu  que  l'on  parle  de  lui. 

Que  tous  ces  bons  dues^  à  présent, 
Viennent  disputer  fièrement 
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Le  pas  à  toute  la  noblesse! 
Quand  on  les  voit  avec  bassesse 
Prendre  rang  sur  les  fleurs  de  lis , 
Pour  faire  leur  cour  aux  Paris  ! 

Or,  prions  tous  à  deux  genoux 
Le  dieu  de  TEmpire  des  fous 
Qu'il  obtienne  par  sa  marotte 
Du  commandant  de  la  Calotte 
Une  placé  dans  ses  États 
Pour  ces  trois  gravesunagistrats. 

29  janvier.  -^LemaréchaldeLaFeuilladeesttombé  ma- 
lade à  Marly  et  est  mort  en  vingt-quatre  heures.  Il  avoit  la 
gangrène  dans  le  corps.  Il  portoitune  canule  depuis  long* 
temps  ou  un  tampon^  et  tout  d'un  coup  ce  mal  Ta  em- 
porté. Son  valet  de  chambre  croyoit  que  c'étoit  une  hé- 
morroïde qui  sortoit^  et  c'étoit  la  grangrène.  Les  plaisants 
ont  dit  qu'il  avait  eu  la  fleur  de  lys  au  cul ,  avant  de 
s'asseoir  au  Parlement.  Punition  des  honneurs  et  ven- 
geance divine!  Il  est  certain  que,  depuis  ce  jour,  il  a 
toujours  été  mal  et  ne  Fa  pas  porté  loin.  Il  a  fait  un  tes- 
tament devant  le  notaire  de  Marly,  et  disoit  aux  méde- 
cins :yil  faut  que  je  corrige  encore  cet  âne-là .»  Il  a  nommé 
son  héritier  universel  un  d'Aubusson,  page  du  Roi,  qui 
est  son  parent  très-éloigné.  Il  a  donné  à  M"®  de  Seignelay 
et  à  M""  de  Coligny ,  ses  maltresses,  12,000  livres  à  cha- 
cune, à  prendre  dans  la  vaisselle  d'argent,  ce  qui  a  fait 
dire  bien  des  soUisesàceux  qui  ne  l'aimoient  pas,  et 
a  fort  fâché  les  deux  dames  qui ,  d'abord,  ont  renoncé 
à  ce  vilain  legs. 

Son  héritière  plus  proche  étoit  une  Jacqueline  d'Au- 
busson,  âgée  de  cent  ans,  qui  étoit  sa  grande-tante  et  qui 
a  été  mariée  en  premières  noces,  en  1644,  à  un  laRoche- 
Aymon,  et  en  1650,  au  marquis  de  Saint-Aulaire.  Le  duc 
d'Elbeuf  se  trouve  aussi  parent,  du  troisième  ou  quatrième 
degré,par  Charles,  ducd'Elbeuf,  son  grand-père,  qui  avoit 
pour  sœur  Claude-Éléonor  de  Lorraine,  mariée  à  Louis 
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Gouffier  de  Roannez  en  1600,  qui  a  eu  Henri  Gouffier, 
dont  est  venue  Charlotte  Gouffier,  mère  du  maréchal  qui 
vient  de  mourir.  Mais  le  testament  met  ordre  à  toutes  ces 
parentés  s'il  se  trouve  bon.  Voici  son  épitaphe  : 

Passant,  dessous  ce  monument^ 
AiibussoD  répose  sans  vie.      ,     , 
Il  ftit  trop  tôt  au  Parlement 
Et  trop  tard  chez  la  Peyronie. 

Cette  mort  a  donné  lieu  Sun  brevet  de  la  Calotte  où  on 
a  fait  entrer  le  procureur  général,  que  l'on  fait  seul  pro- 
cureur général  au  régiment  de  la  Calotte  et  où  Momus  se 
plaint  de  ce  que  le  duc  de  la  Feuillade  n'ait  pas  été  ré- 
compensé de  son  vivant  de  quelque  brevet.  La  pièce  est 
bien  tournée  et  fidérite  d^avoir  ici  sa  place^;  on  y  frappe 
aussi  les  nouveaux  gens  de  lettres  en  leur  style,  et  on  leur 
enjoint  de  faire  un  éloge  funèbre  du  défunt,  en  bons  mots 
nouveaux.  C'est  bien  fait  de  les  poursuivre  et  de  les  chas- 
ser partout. 

Extrait  du  Livre-Journal  du  Régîmmt  de  la  Calotte, 

L'autre  jour,  du  divin  Momus 
Le  résident  en  oour  de  France 
Lui  vint  apprendre,  selon  Pus, 
La  triste  et  funçste  occurrence 
De  la  mort  du  grand  Feuilladin. 
D'abord,  le  dieu,  d'un  air  chagrin. 
Fit  publier  à  Son  de  trompe 
Que  tout  l'empire  calottin 
Se  rassemblât  en  grande  pompe 
Aux  champs  de  Mars  dès  lé  matin. 

Aussitôt  dit,  la  troupe  vole 
D'un  pas  plus  rapide  qu'Éole, 
Et  se  range- confusément 
Sous  l'étendard  du  régiment. 
Bientôt,  assis  sur  un  nuage, 
Le  dieu  Momus  leur  apparut. 
Chacun,  en  lui  rendant  hommage. 
Lui  fit  un  très-profond  salut. 
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«  Quoi!  dit-il,  troupes  immortelles, 
«  Emiemis  de  tous  gens  sensés, 
«  Vous  perdez  des  sujets  fidèles 
«  Sans  les  avoir  récompensés. 
«  Par  une  crainte  trop  servile 
«  Vous  avez  vu  d'un  œil  tranquille 
«  D*Aubusson,  dans  le  Parlement 
«  Suivi  d'une  escorte  débile, 
«  Esclave  du  gouvernement, 
«  Servir  une  haine  inutile 
«  Et  s'en  retirer  lâchement, 
«  Sans  avoir,  par  lettres  patentes, 
«  Enrôlé  solennellement 
«  Cette  troupe  si  triomphante 
«  Dans  votre  divin  régiment? 

«  Avec  la  même  indifférence 
«  Vous  avez  vu  dans  ce  procès 
«  Fleury  conclure  avec  prudence 
«  A  quatre  équitables  décrets, 
«  Mais  dont  le  malheureux  succès 
«  Vient  de  tromper  son  espérance, 
«  Sans  lui  donner  pour  récompense 
«  Brevet  dans  votre  tribunal 
«  De  seul  procureur  général  ? 

«  Vous  qui,  par  de  rares  caprices, 
«  Voulez  imiter  vos  aïeux, 
«  Grands  calottins,  sous  mes  auspices, 
«  Soyez  donc  plus  judicieux. 
«  Je  veux  que  pour  ses  tentatives, 
«  Fleury  jouisse  en  liberté 
ft  Des  honneurs  et  prérogatives 
«  De  cette  grande  dignité. 
«  De  plus,  sous  son  bonnet  carré, 
«  Qu'il  porte  une  double  calotte  ; 
«  Que  du  sceptre  de  la  marotte, 
«  A  l'audience  il  soit  paré, 
«  Afin  que  respect  on.lui  porte 
«  Pour  honorer  les  visions 
«  Qu'on  voit  dans  ses  conclusions. 

«  Plus,  enjoignons  à  nos  célèbres  , 
«  Académistes  libéraux 
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«  De  nous  faire  en  tous  mots  nouveaux 

«  Un  précis  d'éloges  funèbres 

«  Pour  mettre  sur  le  monument 

»  Du  maréchal  de  la  Feuillade 

«  Qui,  par  un  sensé  testament, 

K  A  fait  une  pantalonade 

«  En  récompensant  par  les  mains 

«  D'un  courtisan  parlementaire 

<«  Ses  deux  anciennes  catins 

«  De  douze  mille  francs  de  salaire.  » 

A  ces  mots,  chadUn  applaudit 
Et  dans  les  airs  le  Dieu  s'enfuit. 

Février  1726. 

Il  vient  de  paraître  une  Apologie  de  M.  de  LamoUey  qui 
est  une  pièce  toute  ironique  et  digne  de  Socrate.  L'auteur 
est  un  M.  Bel,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  qui 
y  a  mis  beaucoup  d'esprit  et  de  feu.  M.  de  Fontenelle  est 
peint  avec  des  traits  délicats  et  resseniblants,  et  comme 
un  homme  qui  veut  être  bien  avec  tout  le  monde  et  se 
croit  au-dessus  de  tout.  Courage  ! 
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On  a  plaidé,  pendant  plusieurs  audiences,  la  cause  du 
duc  de  la  Vallière  contre  la  D"®  de  Saint-Cyr,  qui  se  dit 
Choiseul,  sur  l'appel  de  la  sentence  qui  a  ordonné  qu'il 
seroit  tiré  copie  du  registre  de  l'accoucheur,  pour  servir 
dans  cette  cause.  Par  Tarrêt,  la  sentence  a  été  confirmée, 
contre  Tautoriié  de  tout  le  public,  qui  ne  croyoit  pas 
qu'un  pareil  registre  pût  jamais  faire  foi  en  justice. 
M.  Gilbert,  avocat  général,  avoit  conclu  à  joindre  cette 
requête  au  fond.  Le  parti  de  la  D"°  triomphe  et  regarde 
ce  registre  comme  un  commencement  de  preuve  par 
écrit  qui  attirera  celle  par  témoins.  Ainsi,  la  bâtarde 
pourra  à  la  fin  devenir  légitime,  en  prouvant  qu'elle  est 
venue  pendant  le  mariage. 
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L'archevêque  de  Cambray  a  publié  une  réponse  au 
Mémoire  du  prince  Frédéric.  Il  convient  de  tous  les  prin- 
cipes, mais  il  dit  que  les  deux  puissances  ayant  concouru 
à  lacoadjutorerie,  le  Pape,  d'un  côté,  en  accordant  cette 
grâce  qui  est  de  droit  positif,  et  le  Roi,  d'un  autre,  en 
l'autorisant  par  ses  lettres  patentes ,  sans  tirer  à  consé- 
quence, et  dérogeant  aux  lois  du  royaume  pour  cette  fois, 
il  est  possesseur  légitime  du  prieuré,  et  que  Tabbé  d'Au- 
vergne, qui  a  consenti  à  cette  bulle  et  aux  titres,  et  qui  en 
a  même  demandé  Tentérinement,  n'a  pu  donner  une  se- 
conde fois  ce  bénéfice  à  son  frère.  Le  Mémoire  est  très- 
sensé  et  judicieusement  écrit.  Il  y  aàla  fin  les  lettres 
patentes,  et  l'arrêt,  et  le  consentement  de  l'abbé  d'Au- 
vergne, dont  on  dit  dans  le  monde  que  le  procès  est  bon 
et  le  procédé  mauvais.  Le  prince  Frédéric  se  prépare  à 
répondre,  et  dit  que  le  concours  des  puissances  est  juste- 
ment ce  qui  fait  l'abus. 

20-21  février.  —  Maladie  du  Roi.  —  U  y  a  eu  une 
grande  alarme.  Le  Roi  est  tombé  malade  d'une  grosse 
fièvre  ;  on  Ta  saigné  du  bras  et  du  pied,  le  même  jour  ; 
le  lendemain  21,  il  s'est  trouvé  sans  fièvre,  et  le  troisième 
jour,  tout  à  fait  bien.  C'étoit  un  effort  qu'il  s'étoit  donné 
en  rompant  unvarbre  à  la  chasse.  Pendant  cette  maladie, 
on  a  beaucoup  raisonné  sur  le  droit  du  duc  d'Orléans  et 
du  roi  d'Espagne.  Le  Palais-Royal  n'étoit  pas  trop  fâché, 
mais  Dieu  y  a  mis  la  main.  Par  les  traités,  le  duc  d'Or- 
léans est  héritier  présomptif,  et  le  roi  d'Espagne  et  toute 
sa  branche  exclus.  Cela  n'étoit  pas  difficile  à  décider,  la 
^renonciation  étant  matière  toute  différente  de  celle  des 
autres  renonciations,  puisqu'elle  est  l'unique  fondateur 
de  la  paix. 

M"^  d'Orléans.  —  M.  le  Duc  parolt  ennemi  déclaré  de 
la  maison  d'Orléans.  Il  leur  refuse  tout.  La  Cour  est  fâchée 
du  mariage  avec  la  princesse  de  Bade,  qui  est  déjàgrosse, 
tandis  qu'on  voit  le  Roi,  avec  Tlnfante,  hors  d'état  d'avoir 
longtemps  des  héritiers.  M"™''  d'Orléans  est  gracieuse,  plaît 
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à  tout  le  monde  et  a  beaucoup  d'esprit.  Cela  fait  deux 
partis  à  la  Cour  et  une  division  qui  attirera  des  malheurs 
si  on  n'y  remédie. 

MONCHESNE,   INTENDANT   DES  FINANCES.  —  On  a  Créé  Un 

sixième  intendant  des  finances,  dont  on  a  composé  le  dé- 
partement dés  débris  des  autres ,  et  cela,  en  faveur  de 
M.  Berthelot  de  Mondiesne^  frère  de  M"**  de  Prie,  qui  est, 
à  présent,  la  souveraine  dispensatrice  de  toutes  les  grâces. 
L'édit  a  été  registre  le  1"  février. 

6  février.  —  Les  pensions  que  le  Roi  paye  et  que  le  duc 
d'Orléans  a  données  pendant  la  Régence  se  montent  si 
haut,  qu'on  y  a  voulu  donner  ordre.  Les  p ,  les  es- 
pions, les  fripons  en  ont  attrapé.  Par  arrêt  du  6  février, 
il  est  dit  que  tous  ceux  qui  ont  obtenu  des  pensions  pen- 
dant la  minorité,  rapporteront  leurs  brevets  et  les  mo- 
tifs pour  en  obtenir  confirmation,  à  l'exception  des  pen- 
sions de  1  y 000  livres  et  au-dessous,  aux  officiers  et  aux 
veuves. 

Fargès.  —  Fargès,  des  Vivres,  qui  a  gagné  bien  des 
millions  pendant  le  ministère  de  H.  le  Blanc,  dit  que  le 
Roi  lui  doit  et  ne  veut  pas  lui  payer  ses  billets.  On  lui  a 
donné  des  commissaires  pour  examiner  ses  compte  spra, 
arrêt  du  17  février,  qui  ne  le  ménage  guère,  et  qui  porte 
qu'il  prétexte  des  avances  pour  éluder  le  payement  de  ses 
créanciers.  Il  a  marié  ses  filles  à  des  gens  de  condition, 
qui  ne  sont  pas  bien  aises  de  cette  recherche.  Mais  pour- 
quoi épousent-ils  de  ces  filles?  Fargès  est  un  soldat  de 
fortune,  et  de  très-basse  naissance,  qui  s'est  enrichi  par 
plusieurs  pillages. 

DoDUN.  —  Le  Contrôleur  général  a  paru  pendant  le 
voyage  de  Marly ,  en  habit  galonné.  Il  a  acheté  le  mar- 
quisat d'Herbaut,  il  est  lieutenant  du  roi  de  Poitiers,  et 
il  s'est  cru  homme  de  qualité.  On  l'a  chanté  sur  l'air 
de  la  Teslardy  et  sa  femme  aussi. 
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I. 

Dodun  dit  à  son  taillear  : 

«  Marquis  d'Herbaut  je  me  nomme, 

«  Je  prétends  qu'en  grand  seigneur 

«  On  m'habille  ;  et  voici  comme  : 
«  Galonnez,  galonnez^  galonnez-moi 

«  Car  je  suis  bon  gentilhomme  ; 
«  Galonnez,  galonnez,  galonnez-moi, 
«  Je  suis  lieutenant  du  Roi.  »  . 

2, 

La  Dodun  dit  à  Frison  : 

«  Qu'on  me  coiffe  avec  adresse; 

«  Je  prétends  avec  raison 

«  Inspirer  de  la  tendresse. 
«  Chignonnez,  chignonnez,  chignonnez-moi  ; 

«  Je  vaux  bien  une  duchesse, 
«  Chignonnez,  chignonnez,  chîgnoùnez-moi, 

a  Car  je  soupe  avec  le  Roi.  » 

Sur  l'air  de  Cçnfiteor, 

Cela  suffît,  dit  le  tailleur, 
rrépargnons  rien  pour  cette  empiète. 
Car  je  vois  bien  que  Monseigneur 
Veut  sa  chamarure  complète, 
A  la  Cour  on  l'admirera 
Et  par  la  ville  on  chantera. 

Sur  l'air  de  Dupont^  mon  ami. 

Dodun,  mon  ami. 

Qui  t'a  fait  si  brave; 

Tu  n'as  pas  l'habit 

D'un  ministre  gtave. 
Voudrois-tu  briguer  quelqu'emploi 
Dans  les  mousquetaires  du  Roi  ? 

A  Dodun  dit  Lévignan.. 
Mon  oncle,  prenez  ma  brette, 
Et  qu'en  échange,  à  présent 
Votre  noir  nia^teau  je  mette, 
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Fagotez,  fagotez,  fagotez-moi 

En  président  des  enquêtes  ; 
Fagotez,  fagotez,  fagotez- moi, 

]N  argue  du  souper  du  Roi  ! 

Toute  la  Cour  s'est  exercée  et  a  fait  couplets  sur  cou- 
plets. Mais  le  Contrôleur  général  a  laissé  chanter,  et  sa 
femme,  qui  est  fort  laide  (fille  de  Sachot,  avocat),  est  assez 
bonne  femme  pour  une  bourgeoise  et  reçoit  bien  du 
monde.  Elle  appelle  M"'  de  Clermont,  princesse  du  sang, 
a  Mignonne  »  ,  et  on  en  rit. 


MARS  1725. 

5  mars.  —  Les  quatre  assassinats.  —  La  Tournelle  a 
travaillé  aux  quatre  assassinats.  Lempereur,  soldat  ac- 
cusé d'avoir  tué  un  charretier,  que  Ton  soupçonne  d*avoir 
vu  le  meurtre  de  Sandrier,  a  été  condamné  à  être  roué 
vif,  par  arrêt  du  5  mars.  Il  a  été  appliqué  à  la  question 
et  n'a  rien  dit.  Il  a  été  exécuté  le  6.  On  attendoit  de 
grands  éclaircissements ,  mais  le  roué  est  mort  intestat , 
et  cela  a  renouvelé  l'arrêt  de  M.  le  Blanc. 

Tzar  mort.  —  On  a  appris  une  grande  nouvelle  qui 
intéresse  toute  TEurope  et  l'Asie.  C'est  la  mort  du  tzar, 
arrivée  à  Pétersbourg ,  le  8  février,  après  une  maladie 
de  douze  jours,  rétention  d'urine,  gangrène  et  le  reste.  La 
tzarine,  sa  femme,  est  impératrice  et  souveraine  en  pro- 
priété. Il  avait  réglé ,  par  une  déclaration  du  5  février 
1722,  que  celui  ou  celle  qu'il  choisiroit  succéderoit  à  ses 
États.  Il  avoit  nommé  sa  femme  Impératrice,  par  une 
déclaration  du  12  novembre  1723,  et  Ta  fait  couronner 
en  1724.  Ainsi,  la  voilà  impératrice;  elle- a  fait  assem- 
bler les  États,  qui  l'ont  reconnue  sans  trouble  et  en  a  fait 
publier  une  ordonnance.  C'est  un  grand  héros  de  moins 
dans  l'univers ,  et  qui,  par  les  actions  prodigieuses  qu'il 
a  faites  pour  policer  et  aguerrir  ses  peuples  et  étendre 
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son  empire,  en  doit  passer  pour  le  fondateur.  Le  Die- 
tionnaire  du  Commerce  fait,  dans  sa  Préface,  un  bel 
éloge  du  tzar  pt  du  commerce  de  Moscovie  qu'il  a  fait 
fleurir.  La  Gazette  de  France  du  9  mars  contient  sa  Vie 
en  abrégé  et  sa  généalogie ,  ce  qui  fait  un  article  cu- 
rieux. La  chronique  dit  que  cette  Impératrice,  n'étant  pas 
encore  sa  femme,  l'a  tiré  d'un  pas  dangereux,  dans  une 
bataille  contre  les  Turcs ,  où  elle  s'avisa  de  gagner  le 
grand  vizir  par  argent,  par  l'intermédiaire  d*un  pacha 
qui  lui  en  donna  les  moyens.  Le  vizir  fit  sa  retraite;  elle 
revint  triomphante  avec  le  pacha ,  dont  le  Czar  étant 
devenujaloux,  il  le  fit  trancher  en  quatre  quartiers  quand 
il  fut  à  Moscou,  ce  qu'on  dit  que  sa  femme  ne  lui  a  ja- 
mais pardonné;  et  de  là,  le  bruit  court  qu'il  est  mort  de 
poison  :  mais  il  faut  bien  qu'il  y  ait  toujours  du  poison 
dans  la  mort  d'un  grand. 

Comte  de  Roye  mort.  —  Le  jeune  comte  de  Roye,  fils 
aîné  du  feu  comte  de  Rouy ,  est  mort  le  25  février  âgé 
de  trente  ans.  Sa  femme  est  une  Huguet,  fille  d'un  con- 
seiller de  Grand'-Chambre,  à  qui  il  étoit  fort  attaché  ;  et 
cependant  *on  attribue  sa  mort  à  un  épuisement  de  ga- 
lanterie avec  la  duchesse  de  Retz,  qui  l'aipaoit ,  et  qui  Ta 
gardé  pendant  deux  jours,  sans  le  laisser  sortir.  Il  laisse 
deux  petites  filles,  et  sa  femme  grosse.  Elle  est  inconso- 
lable. 

Mort  de  M"*  de  Coligny.  —  Le  28  février,  est  morte 
M'^deColigny,  une  des  légataires  du  duc  de  La  Feuillade. 
Elle  lui  a  peu  survécu.  On  dit  qu'elle  avoit  un  talisman 
d'amitié  avec  lui  et  qui  avoit  été  autrefois  d'amour,  dont 
le  pacte  étoit  qu'ils  s'aimeroient  toute  leur  vie,  et  que 
le  premier  qui  mourroit  entralneroit  l'autre.  M.  deBou- 
lainvilliers  lui  en  avoit  fait  la  prédiction.  On  conte  que, 
travaillant  à  ce  talisman,  les  ouvriers  se  trompèrent, 
et,  par  le  changement  d'une  virole ,  le  firent  mauvais , 
d'heureux  qu'il  devgit  être.  Une  cuisinière  en  ramassa 
les  débris,  avant  qu'il  fût  réformé,  et,  le  lendemain 
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elle  mourut  d'une  charrette  qui  lui  passa  sur  le  corps.  Le 
premier  talisman  d'amour  fut  redemandé  à  M"®  de  Co- 
ligny  par  le  sorcier  ou  enchanteur,  qui  le  jeta  dans  la 
plaine  de  Grenelle ,  et,  sur  le  champ,  le  tonnerre  tomha. 

Pures  extravagances  !  Mais  la  cour  et  les  femmes  s'en 
amusent,  et  il  faut  bien  que  notre  siècle  ressemble  aux 
autres. 

Thorn.  —  Au  mois  de  décembre  1724,  il  y  a  eu  une 
exécution  faite  à  Thorn,  en  Saxe,  dç quelques  magis- 
trats qui  n'avoient  pas  apaisé  une  sédition  dans  laquelle 
le  collège  des  Jésuites  a  été  pillé.  Cette  affaire  n'étoit 
rien  d'abord,  mais  comme  la  religion  y  a  part ,  elle  de- 
vient importante.  Le  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe, 
a  nommé  des  commissaires  qui  ont  jugé  plusieurs  lu- 
thériens à  mort.  Les  catholiques  appellent  cela  une  justice; 
les  protestants,  un  martyre.  J'ai  une  copie  du  jugement 
des  commissaires,  en  latin,  qui  est  très-curieux, et  où  les 
jésuites  ont  affirmé,  par  un  serment  in  judido^  que  les 
accusés  étoient  coupables;  cela  est  de  style.  Les  puis- 
sances protestantes  se  liguent  pour  en  avoir  v^ng^ance; 
elles  demandent  que  les  jésuites  soient  chassés  de  Thorn 
et  tous  les  privilèges  des  évangéliques  rétablis.  Ils  disent 
que  cela  est  contraire  au  traité  d'Oliva,  dont  la  France 
est  garante,  et  la  somment  de  sa  garantie.  On  ne  voit 
que  harangues,  lettres  et  discours  sur  cette  affaire,  qui 
pourra  bien  donner  une  bonne  guerre  dans  le  Nord , 
et  peut-être  plus  près  de  nous ,  dont  Dieu  nous  garde  ! 
C'est  la  guerre  des  jésuites ,  et  cela  leur  manquoit  pour 
illustrer  leur  Société. 

Lundi  12,  et  jours  suivants.  — L'Infante  renvoyée.  — 
Le  bruit  s'est  répandu  partout  que  la  résolution  étoit 
prise  de  renvoyer  l'Infante  en  Espagne,  et  de  marier  le 
Roi  à  une  autre  princesse  à  peu  près  de  son  âge  ,  afin 
qu'il  puisse  bientôt  donner  des  successeurs  à  la  cou- 
ronne. Le  conseil  s'est  tenu  hier,  où  étoit  le  Roi,  le  duc 
d'Orléans,  M .  le  Duc,  le  maréchal  de  Villars,  l'-ancien  é  véque 
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de  Fréjus  et  le  comte  de  Morville ,  et  où  ce  parti  a  été 
pris.  Cela  donne  lieu  à  bien  des  discours  bons  et  mauvais. 

Le  duc  d'Orléans  n'est  pas  content  de  voir  détruire 
tous  les  ouvrages  du  Régent  son  père,  qui  songeoit  par 
ces  mariages  à  bien  marier  ses  filles,  et  à  ménager  la 
couronne  de  France  pour  lui,  en  éloignant  les  héritiers. 
Mais  Dieu  en  a  ordonné  autrement,  et  a  dérangé  ses  des- 
seins. A  présent  qu'il  n'y  est  plus,  on  a  senti  l'intérêt 
d'avoir  des  successeurs,  et  la  dernière  maladie  du  Roi  a 
réveillé  les  François.  On  a  fait  part  de  ce  dessein  à  Tam- 
bassadeur  d'Espagne  {Don  Patritio  Laules),  qui  en  a  été 
outré,  et  qui  a  dit  que  tout  le  sang  des  Espagnols  ne  suf- 
jSroit  pas  pour  laver  la  honte  que  la  France  faisoit  à  son 
maître  en  lui  renvoyant  sa  fille.  H.  le  Duc  lui  a  répondu 
que  toutes  les  larmes  des  François  ne  suffiroientpas  pour 
effacer  la  douleur  qu'ils  avoient  d'être  contraints  de  la 
renvoyer.  En  effet,  elle  est  trop  jeune" (7  ans  le  31  mars)  ; 
elle  est  petite,  et  ne  croit  pas  d'une  ligne  en  un  an;  elle 
est  nouée  dans  les  reins  et  n'est  pas  propre  à  avoir  des 
enfants,  et  toutes  ses  petites  grâces  et  son  esprit  ne  ser- 
vent de  rien  pour  cet  ouvrage-là.  M"^  de  Ventadour  est 
au  désespoir.  Une  Espagnole  qui  est  auprès  d'elle  et  qui 
tiroit  10  ou  12,00Q  livres  de  pensions,  table  et  grati- 
fications, est  inconsolable ,  et,  après  tout,  on  a  bien  dû 
.s'attendre  à  cet  événement,  qui  est  dans  les  règles. 

Le  public,  qui  veut  deviner,  marie  le  Roi  à  plusieurs 
princesses,  et  on  croit  que  c'est  une  princesse  d'Angle- 
terre, qui  se  fera  catholique  pour  être  Reine  de  France,  et 
aura  Paris  en  ce  monde  et  le  Paradis  en  l'autre.  D'au- 
tres disent  à  M"*  de  Vermandois  ou  de  Sens ,  sœurs  de 
M.  le  Duc,  qui ,  en  faisant  sa  sœur  Reine,  se  vengera  du 
duc  d'Orléans  qui  ne  l'a  pas  voulu  épouser.  On  dit  bien 
vrai  que  se  venger  est  doux,  dit  La  Fontaine.  Enfin,  le 
peuple  a  tant  parlé  qu'il  a  été  défendu  d'en  plus  parler, 
sous  peine  de  prison ,  et  défenses  faites  dans  tous  les 
cafés  sur  cela. 
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Le  Roi  a  écrit  de  sa  main  au  roi  d'Espagne,  et  lui  a  re- 
montré la  nécessité  de  ce  mariage  pour  son  État  et  sa 
conscience.  On  a  su  que  le  roi  d'Espagne,  qui  sent  dé- 
votement cette  nécessité ,  n'a  pas  été  content  du  procédé 
que  l'on  a  tenu  dans  cette  affaire,  et  qu'il  a  dit  qu'il  ne 
vouloit  pas  que  sa  fille  restât  trois  jours  en  France 
après  le  retour  du  courrier.  Le  courrier  est  revenu  ;  on 
a  fixé  son  départ  au  4  avril.  Les  ambassadeurs  ordinaire 
et  extraordinaire  se  préparent  à  se  retirer,  et  voilà  une 
brouillerie  nécessaire.  L'Infante  ne  sait  rien  de  son  état; 
elle  voit  M™*' de  Ventadour  triste,  et  en  veut  savoir  la  cause. 
Tantôt  c'est  la  migraine,  et  un  autre  jour,  la  perte  au  jeu. 
Mais  elle  ne  se  paie  point  de  ces  raisons  et  dit  qu'il  y  a 
autre  chose.  Elle  alla  voir  le  Roi  depuis  sa  maladie;  il 
ne  la  regarda  point  et  elle  dit  en  revenant  :  ce  Maman, 
il  ne  nous  aimera  jamais.  »  La  duchesse  lui  dit  :  ce  Quand 
il  sera  votre  mari,  il  vous  aimera.  )>  (Il  ne  s'agissoit 
pas  encore  de  son  retour).  Quelque  temps  après,  elle 
reçut  une  lettre  de  don  Carlos,  son  petit  frère,  qui  lui 
disoit  des  nouvelles  de  la  petite  princesse  de  Beaujolois 
(sœur  du  duc  d'Orléans),  qui  lui  est  destinée,  et  lui  parloit 
de  son  amitié  pour  elle.  — Sur  quoi,  elle  dit  :  ce  Maman, 
ils  ne  sont  pas  mariés  et  ils  s'aiment.  »  On  admire  tous 
les  jours  son  esprit,  mais  on  aimeroit  mieux  un  beau 
corps.  J'ai  su  cette  dernière  particularité  de  bon  lieu.  A . 
table,  elle  ne  mange  plus.  Un  fou  qui  la  réjouit,  lui  dit 
qu'un  plat  avoit  une  bonne  mine  et  qu'il  en  mangeroit 
bien,  ce  Oh  !  dit-elle,  en  montrant  sa  bouche;  quand  on 
ce  en  a  jusques-là  et  par  delà,  on  ne  sauroit  manger.  » 

Le  Roi  a  quitté  Versailles  et  est  allé  à  Marly,  le  15 
mars,  pour  n'avoir  point  occasion  de  voir  l'Infante. 

J'ai  vu  M"^  la  marquise  de  Nangis,  nommée  une  des 
dames  du  palais  de  la  jeune  reine  d'Espagne,  qui  m'a  dit 
qu'elle  s'en  alloit  jusqu'à  Bordeaux  et  peut-être  jusqu'à 
Rayonne  au  devant  d'elle  ;  mais,  huit  jours  après,  j'ai 
appris  qu'elle  ne  part  plus ,  que  le  roi  d'Espagne  ne 
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veut  pas  nous  renvoyer  la  jeune  reine  et  qu'il  a  dit 
qu'ayant  des  démêlés  avec  la  France ,  il  ne  seroit  pas . 
juste  qu'il  envoyât  son  argent  en  France  pour  1  entretien 
et  le  douaire  de  la  reine ,  mais  qu'il  lui  donneroit  en 
Espagne  tout  ce  qui  lui  conviendroit. 

M.  le  Duc  n'est  point  encore  fâché  de  ce  contre-temps, 
qui  empêche  le  duc  d'Orléans  de  voir,  en  France,  sa 
sœur  reine  d'Espagne,  et  il  a  l'honneur  et  le  plaisir  de 
la  vengeance. 

Pour  engager  l'Infante  à  voyager,  un  Espagnol  qu'elle 
connolt  est  allé  à  son  dîner  et  s'est  mis  à  lire  une  lettre 
auprès  d'une  cheminée.  Elle  a  demandé  ce  que  c'étoit  ; 
il  a  dit  quec'étoit  une  nouvelle  d'Espagne;  elle  l'a  voulu 
savoir,  et  il  a  lu  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  visi- 
toient  leur  royaume ,  qu'ils  viendroient  près  de  Bayonue 
et  qu'ils  auroient  bien  envie  de  voir  l'Infante  leur  fille, 
venant  si  près  delà  France.  L'Infante,  aussi,  a  dit  qu'elle 
seroit  bien  aise  de  les  voir,  et  ainsi,  on  la  prépare  au 
voyage ,  ce  qui  est  une  vraie  trahison  de  cour.  La  du- 
chesse de  Tallard  la  mènera  :  elle  la  connolt,  et  y  est  ac- 
coutumée. M™*  de  Ventadour  fait  la  malade  et  on  dit  que 
c'est  d'une  fièvre  maligne,  afin  qu'elle  ne  la  voie  point. 
Quand  l'Infante  arriva,  en  1722,  on  fit  une  belle  lettre 
pour  un  TeDeum,  le  6  février,  où  le  cardinal  Dubois  fit 
mettre  de  belles  phrases  par  Fontenelle,  qui  furent  paro- 
diées par  une  jolie  chanson  dont  il  y  avoit  un  couplet  : 

Toute  l'Europe  m'applaudit; 
L'Kmpereur  lui-même  y  souscrit. 
Pïe  s'attend-il  pas  à  la  niche 
Que  Ton  fit  à  Margot  d'Autriche? 
Mais  l'a-t-on  fait  venir  ici, 
Pour  la  renvoyer  sans  mari  ? 

Marguerite  d'Autriche  avoit  été  promise  à  Charles  VIII. 

Elle  fut  longtemps  en  France  comme  reine,  mais  il  la 

renvoya  pour  marier  le  Roi  à  Anne  de  Bretagne.  Le  roi 

des  Romains  reprit  sa  fille ,  qu'il   maria  au  prince  de 

T.  m.  H 


162  MÉMOIRES  DE  MATHIEU  MARAIS. 

Castille^  et  ensuite>le  roi  des  Romains^  qui  devoit  épouser 
Anne  de  Bretagne,  et  qui  l'avoit  épousée  par  procuration, 
ne  l'eut  point.  Philippe  de  Commines  dit  (Cbap.  IV  du 
V  livre,  14.92)  que  le  roi  des  Romains  étoit  fort  injurié 
et  qu'on  lui  ôtoit  celle  qu'il  tenoit  pour  sa  femme,  et  lui 
rendoit-on  sa  fille  qui ,  plusieurs  années  avoit  été  reine 
de  France  ,  et  plus  bas  :  —  «  Si  lesdits  mariages  furent 
a  ainsi  changés  selon  rordonnance  de  l'Église  où  non, 
«  je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est.  Mais  plusieurs,  doc- 
«  teurs  en  théologie  m'ont  dit  que  non  et  plusieurs 
«  m'ont  dit  que  oui.  Mais  quelque  chose  qu'il  en  soit, 
«  toutes  ces  dames  ont  quelque  malheur  en  leurs  enfants.» 
«  (Charles  VIII  perdit  trois  garçons  et  mourut  sans  enfants 
a  et  après  sa  mort,  vint  la  branche  des  Valois.)    , 

Voilà  bien  des  réflexions  politiques  et  historiques.  Le 
Régent  a  fait  toutes  sortes  de  maux  par  son  ambition; 
il  n'en  a  pas  profité  ,  et  l'État  y  remédie  le  niieux  qu'il 
peut. 

Mars  19.  —  Jour  de  Saint-Joseph.  —  Duc  de  Bouil- 
lon, MARIÉ.  —  Le  duc  de  Bouillon  s'est  remarié -pour  la 
quatrième  fois;  il  a  épousé  M"*"  de  Guise,  de  la  maison  de 
Lorraine ,  fille  du  prince  et  de  la  princesse  d'Harcourt. 
La  goutte  l'a  pris  par  tout  le  corpis,  le  jour  de  sa  noce; 
on  le  portait  à  quatre  et  il  a  dit  :  «  Ou  qu'on  me  fasse 
mourir,  ou  qu'on  me  laisse  marier.  »  Il  s'est  marié,  a 
fort  bien  fait  son  deyoir,  et  a  envoyé  dire  à  sa  belle-mère 
qu'il  n'avoit  que  vingt  ans.  Le  prince  de  Gonti  a  dit  que 
c'étoit  un  cerf  à  sa  quatrième  tète.  L'Allemande  que  son 
fils  a  épousée  et  qui  est  une  grande  princesse,  veut  trop 
l'être,  et,  pour  l'humilier,  on  lui  a  donné  une  belle- 
mère  qui  la  fait  la  seconde  de  la  maison. 

Infante.  —  On  commence  à  s'apercevoir  que  le  renvoi 
de  l'Infante  est  un  effet  de  la  haine  de  la  maison  de 
Gondé  contre  celle  d'Orléans.  Le  Roi  a  été  malade;  on  a 
craint  de  le  perdre;  le  duc  d'Orléans  eût  été  roi ,  et  M.  le 
Duc  eût  mal  passé  son  temps.  Si  le  Roi  garde  l'Infante, 
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il  n*aura  d'enfants  de  sept  ou  huit  ans  d'ici;  il  peut 
mourir  ;  la  même  crainte  reviendra  ;  la  branche  d'Or- 
léans régnera  et  celle  de  Condé  sera  disgraciée  et  rejetée 
bien  loin.  Il  faut^ionc  renvoyer  l'Infante,  marier  le  Roi 
à  quelque  princesse  de  son  âge,  dont  il  aura  des  enfants, 
et  les  espérances  des  Orléans  tombent.  Voilà  comme  on  a 
raisonné.  Avec  ces  beaux  dehorstjue  la  nation  approuve, 
M.  le  Duc  a  pris  son  parti  et  l'a  fait  prendre  au  Roi,  qui, 
de  son  côté,  n'aime  pas  l'Infante  et  ne  la  peut  souffrir. 
La  duchesse  d'Orléans,  mère,  avec  ses  hauteurs  et  ses 
froideurs,  attire  tout  ce  malheur  à  sa  maison;  elle  a 
voulu  marier  son  fils  en  Allemagne  et  prendre  une  Alle- 
mande féconde ,  sans  rien  dire  à  la  Cour  de  son  dessein 
qu'après  Taffaire  conclue. 

Les  gens  du  parti  d'Espagne  disent  que  l'Infante  devoit 
être  fiancée  à  sept  ans,  qu'elle  doit  avoir  le  31  mars  ;  qu'il 
s'est  fait  une  double  alliance;  que  le  roi  d'Espagne  a  tenu 
sa  parole;  qu'il  a  marié  son  fils  à  la  princesse  d'Orléans; 
qu'il  l'a  faite  reine  par  son  abdication  ;  qu'il  a  eu  le  mal- 
heur de  perdre  son  fils  ;  que,  dans  les  conventions  que 
l'on  veut  résoudre,  lorsqu'elles  sont  réciproques,  il  faut 
que  la  résolution  ail  effet  sur  les  deux  parties;  que  c'est 
un  principe  du  droit  des  gens.  Qu'ici,-  la  résolution  réci-j 
proque  étant  impossible,  il  s'en  faut  tenir  à  ce  qui  a  été 
convenu  et  que  la  parole  est  devenue  nécessaire  ;  que  le 
Roi  n'a  que  quinze  ans  ;  qu'en  se  mariant  à  vingt-deux 
ans,  comme  le  roi  Louis  XIV,  l'Infante  aura  quatorze  ans; 
qu'il  y  a  temps  d'attendre;  que  le  Roi  ne  manque  point 
de  successeurs,  si  on  veut  laisser  les  choses  dans  l'ordre 
des  traités,  et  même  en  ne  les  y  laissant  point.  Qu'il 
peut  çirriver  que,  se  mariant  sitôt,  puisqu'on  craint  avec 
lui  toutes  sortes  d'accidents ,  on  retombera  dans  une  mi- 
norité, et  que  le  roi  d'Espagne,  oncle  du  Roi ,  si  fidèle 
dans  ses  promesses  et  si  glorieux  par  ses  actions  de  gran- 
deur et  de  piété,  ne  mérite  pas  une  pareille  injure. 

L'abbé  de  Livry,  tfa  pas,  dit -on,  bien  conduit  celte  né- 

11. 
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gociation.  Il  a  fait  un  discours  au  roi  d'Espagne,  avant  de 
lui  donner  la  lettre  du  Roi.  Le  roi  d'Espagne  ne  l'a  pas 
voulu  lire  et  a  dit  qu'il  savoit  ce  qui  étoit  dedans,  La 
lettre  est  revenue  entière  en  France.  Le  roi  d'Espagne, 
sachant  les  préparatifs  faits  pour  lui  renvoyer  sa  fille,  a 
fait  dire  à  son  ambassadeur  de  la  lui  ramener  avec  une 
Espagnole  (Loysa)  qui  est  auprès  d'elle ,  et  rien  davan- 
tage. Mais  la  cour  n'a  pas  voulu  la  lui  livrer  sur  sa  let- 
tre de  créance  et  la  lui  renverra  avec  cérémonie.  La  jeune 
reine  douairière  d'Espagne  a  le  choix  d'une  ville  d'Esr 
pagne,  hors  Madrid,  pour  y  rester,  et  les  Espagnols  gar- 
dent aussi  la  princesse  de  Beaujolais,  pour  exécuter  le 
mariage  avec  don  Carlos ,  pour  montrer  qu'ils  tiennent 
leur  parole.  La  jeune  Reine  ne  s'attendoit  point  à  ce 
contre-temps ,  et  la  plus  belle  ville  d'Espagne  ne  vaut 
pas  pour  elle  un  petit  coin  en  France.  Ainsi,  les  grands 
comme  les  petits  ont  leurs  revers  et  le  roi  d'Espagne ,  si 
saint,  si  mortifié,  éprouve  là  une  terrible  mortification. 
C'est  une  croix  de  Providence,  comme  disoit  l'archevêque 
de  Cambray  (Fénelon). 

Imprimeur.  —  Il  s'est  répandu  dans  le  public  un  Mi- 
moire  imprimé,  contenant  les  vexations  faites  par  les 
imprimeurs  au  public,  aux  auteurs,  et  aux  ouvriers 
et  aux  garçons  imprimeurs.  C'est  une  dénonciation 
contre  tout  ce  corps,  qui  commet  mille  abus  auxquels 
on  ne  remédie  pas.  Cela  est  écrit  avec  force  et  vé- 
hémence et  dans  un  grand  détail,  et  apparemment  cela 
touchera  les  magistrats  de  police,  ou  plutôt  le  recteur  de 
l'Université,  à  qui  cette  correction  appartient.  On  voit  là 
que  Co^ombat,  avec  un  petit  almanach  qu'il  vend  huit 
sous,  gagne  24,000  livres  par  an,  tous  frais  faits,  et  que 
Coigoard,  à  chaque  édition  de  Moreri,  gagne  200,000 
livres. 

Les  libraires  sont  tous  ignorants.  Ce  n'est  plus  le  temps 
de  ces  savants  imprimeurs,  qui  faisoient  honneur  à  la 
France,  et  il  est   honteux  de  voir  Colombat  s'enrichir 
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par  un  Almanach,  tandis  que  Vitré  s'est  ruiné  à  la  ma- 
gnifique Bible  de  Lejay. 

Emery,  l'un  des  plus  fiers  d'entre  eux,  a  été  valet  d'un 
opérateur  sur  le  Pont-Neuf.  Ils  traitent  les  auteurs  plus 
mal  que  les  comédiens  ne  les  traitent;  car,  à  la  Comédie, 
les  auteurs  ont  part  à  la  représentation  et  partagent  le 
profit,  au  lieu  que  c'est  le  libraire  qui  a  tout  le  profit 
d'un  ouvrage  dont  il  n'est  que  le  copiste. 

On  a  recherché  les  auteura  de  ce  Mémoire ,  et  on  a 
arrêté  ceux  qui  le  débitoient,  comme  si  c'étoit  un  libelle. 
Les  gens  disent  qu'il  y  a  un  dessous  de  cartes  à  tout  cela, 
et  que  les  privilèges  payent  des  pensions  à  la  Cour  et  aux 
ministres.  H  y  auroit  un  remède  bien  prompt,  qui  seroit 
de  taxer  les  livres,  à  tant  la  feuille,  comme  en  Espagne. 
Mais  trop  de  gens  y  perdroient. 

Le  prince  Frédéric  d'Auvergne  et  l'archevêque  de 
Cambray.  —  Le  prince  Frédéric  d'Auvergne  a  fait  une 
belle  et  éloquente  réponse  au  Mémoire  bourgeois  de  l'ar- 
chevêque de  Cambray.  Il  a  mis  la  cognée  au  pied  de  l'ar- 
bre et  a  prouvé  que  le  Pape  n'a  pas  le  pouvoir  par  son 
siège  d'accorder  la  dispense  qu'il  a  accordée.  Je  ne  sais  ce 
que  va  dire  la  cour  de  Rome  et  si  sadouble  Sainteté  (car  ce 
pape-ci  est  saint  ce  è  mallo  màe  santo»  disent-ils  en  Italie)^ 
s'accommodera  de  cette  dissertation  qui  discute  et  res- 
treint ses  pouvoirs.  On  prouve  aussi,  dans  cette  réponse, 
que  dans  les  lettres  patentes  du  Roi,  portant  la  clause  : 
«  Pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  de  contraire  aux  libertés  de 
l'Église  gallicane,  »  il  n'y  a  point  de  concours  de  la  puis- 
sance séculière,  parce  que  la  coadjutorerie  étant  con- 
traire aux  canons,  elle  est  nécessairement  contraire  ànos 
libertés  qui  ne  sont  autre  chose  que  la  conservation  des 
canons.  C'est  peut-être  le  seul  point  où  la  pureté  des  ca- 
nons ait  été  conservée  que  celui  des  coadjutoreries,  et  il 
faut  du  moins  la  garder  encore.  Il  y  a  à  la  fin  deux  Mé- 
moires sur  la  naissance  bâtarde  de  l'archevêque  de  Cam- 
bray, né  le  5  avril  1698,  suivant  le  certificat  d'une  sage- 
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renoncera  soi-même  pour  bien  faire  celte  charge.  L'am- 
bition fait  tout  supporter. 

18,  —  M"**  de  Clermont,  princesse  du  sang,  ne  chan- 
gera pas  dé  nom ,  pour  être  surintendanle  de  la  Reine. 

M""^  de  Mailly  est  dame  d'atours.  C'est  une  belle  place 
et  lucrative. 

Dames  de  la  Reine.  —  Douze  dames  du  palais  ;  six  ti- 
trées : 

1°  La  maréchale  duchesse  de  Villars, 

2°  La  duchesse  de  Béthune, 

3°  La  duchesse  d'Épernon, 

4°  La  duchesse  de  Tallard, 

5*  La  princesse  de  Chalais, 

6<»  La  comtesse  d'Egmont. 

Ces  deux  dernières  sont  grandes  d'Espagne.  La  cin- 
quième est  Mortemart,  veuve  du  fils  de  M.  Chamillard, 
et  a  épousé  le  prince  de  Chalais.  L'autre  est  Duras  et  a 
épousé  rhéritier  de  la  maison  d'Egmont,  parles  femmes. 

Les  non  titrées  sont  : 

M*""  de  Rupelmonde,  deGontaut, 

dci  Mérode,  de  Nesle, 

de  Matignon,  de  Prie. 

Ces  deux  dernières,  maltresses  de  M.  le  Duc,  ne  pa- 
roissoient  pas  bien  propres  à  être  auprès  de  la  Reine  ,  et 
cinq  ou  six  autres  qui  ne  valent  pas  mieux. 

Le  testament  de  M.  Meslay,  père,  a  été  trouvé  dans 
un  couvent  à  Chartres  où  il  étoit  caché.  Il  fait  passer  la 
substitution ,  après  la  défaillance  de  la  ligne  directe  de 
son  fils,  au  prince  de  Talmont  et  à  ses  enfants.  Ce  prince 
a  épousé  une  fille  de  M*"^  de  Bonnelles  (Rouillé) ,  propre 
sœur  du  défunt  père.  Les  autres  sœurs ,  avares,  se  dé- 
sespèrent et  vont  plaider  le  codicille. 

(Arrêt  du  (Brand-Conseil  du...  février  1726)  qui  à  con- 
firmé le  codicille.) 

10  avril,  —  Libraires.  —  On   a  donné  un  arrêt  au 
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Conseil^  au  sujet  des  libraires ,  dont  les  abus  ont  excité 
les  plaintes  du  public.  Il  contient  quatre  articles. 

1*  Il  ne  sera  expédié  aucun  privilège  qu'il  n'y  soit  at- 
taché une  épreuve  de  l'impression  et  du  papier  dont  le 
libraire  se  servira. 

2**  Les  livres  seront  absolument  corrects,  autant  que 
faire  se  pourra,  à  peine  de  confiscation  des  éditions  visi- 
blement négligées. 

3*  Les  souscriptions  ne  seront  que  pour  les  livres  con- 
sidérables^ et  par  la  permission  du  Garde  des  sceaux, 
en  conséquence  de  l'approbation  de  l'ouvrage  en  entier 
par  les  censeurs.  Les  souscriptions  seront  écrites  sur  le 
prospectus  qui  contiendra  les  conditions.  Les  peines  de 
la  contravention^  restitution  du  double  aux  souscripteurs 
et  amende. 

4*  Tous  les  privilèges,  depuis  le  l*""  janvier  1718, 
remis  au  Garde  des  sceaux  pour  les  vérifier. 

Cet  arrêt  n'a  point  été  publié.  On  Ta  même  comme 
supprimé,  et  il  n'en  a  point  été  vendu  à  l'Imprimerie 
Royale,  tant  on  craint  de  fâcher  cette  nation  de  Ubraires-, 
si  bien  dépeinte  dans  le  Mémoire  du  mois  de  mars  1725. 

28  avriL  — M"*  de  Chelles  (1).  — 11  s'est  répandu  une 
lettre  de  M"*  d*Orléans,  abbesse  de  Chelles,  où  elle  a  fait 
une  profession  de  foi  très-janséniste,  et  on  ne  sait  quel 
moine  lui  a  mis  cela  dans  la  tête.  Par  arrêt  du  conseil 
du  28  avril,  cet  écrit  a  été  supprimé.  L'arrêt  porte  que 
ce  ne  peut  être  l'ouvrage  de  cette  princesse,  parce  que 
Tauteur,  peu  instruit  des  titres  qui  appartiennent  aux 
princesses  de  son  rang ,  lui  donne  celui  d'Altesse  Royale 
au  lieu  d'Altesse Sérénissime,  qui,  seul,  convient  à  sa 
naissance.  On  n'a  pas  été  fâché  de  donner  ce  petit  biais, 
en  passant,  â  la  maison  d'Orléans.  Il  est  dit  encore  que 


(l>La  lettre  imprimée  a  pour  titre  :  Lettre  deson  Altesse  Royale  M»^^  d'Or- 
léans, abbesse  de  Chelles,  à  une  de  ses  amies.  •—  Elle  contient  3  pages  in  4". 
(  Note  de  Marais.  )  On  la  trouve  dans  les  Mémoires  de  Maxirepas. 
T.  lu.  12 
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cet  écrit  esl  rempli  d'erreurs,  que  l'Église  a  condamnées 
depuis  longtemps ,  et  d'expressions  contraires  à  l'esprit 
de  soumission  y  que  Tétat  monastique  qu'elle  a  embrassé 
l'oblige  à  garder  plus  indispensablement  ;  et  S.  M. 
voulant  arrêter  la  distribution  d'un  libelle  aussi  perni- 
cieux qu'il  est  injurieux  à  l'honneur  et  à  la  religion  d'une 
princesse  de  son  sang,  etc. 

Il  est  ordonné  que  les  exemplaires  en  seront  rapportés 
pour  être  lacérés.  (La  lettre  et  l'arrêt  sont  curieuse.  )  La 
princesse  est  mal  conduite.  Elle  est  amie  de  Tabbesse 
de  Jouarre  et  est  allée  la  voir  à  Jouarre,  puis  elks  sont 
venues  ensemble  à  Paris  dans  un  couvent  du  faubourg 
Saint-Antoine.  Le  cardinal  de  Bissy,  qui  est  évêque  de 
Me  aux,  a  été  voir  M"*^  de  Jouarre,  qui  est  de  son  diocèse. 
La  princesse  s'est  cachée,  a  entendu  la  conversation,  où 
le  cardinal  reprochoit  à  son  abbesse  d'avoir  des  liaisons 
avec  M"*  de  Chellés,  qui  étoit  une  folle.  Sur  cela,  elle  est 
sortie  de  sa  cache,  a  eu  querelle  avec  le  cardinal,  qui  a 
pris  le  parti  de  nier  et  s^est  enfui.  Depuis,  il  est  venu  un 
ordr^  d'en  haut  à  la  princesse  de  se  retirer  dans  son  ab- 
baye et  de  n*en  point  sortir  (1). 

Dates  qui  regardent  le  renvoi  de  V Infante  et  VEspagne. 

8  mars,  —  Le  roi  d'Espagne  reçoit  la  nouvelle  du 
renvoi  de  l'Infante. 

15  mars.  —  La  reine  douairière  d'Espagne  part  pour 
revenir  en  France.  On  lui  donne  50,000  piastres  pour 
dot  et  douaire. 

16.  —  L'abbé  de  Livry,  ambassadeur  en  Espagne,  fait 
part  au  roi  catholique  de  la  résolution  prise  en  JFrance 
de  marier  le  Roi  à  une  princesse  nubile  et  de  renvoyer 
l'Infante,  qui  n'a  que  sept  ans. 

18.  —  Le  roi  catholique  reçoit  un  exprès  de  son  am- 

(1)  Voir  les  Mémoires  de  Maurepas^ 


bassadeur  en  France,  qui  confirme  la  résolution  , du  ma- 
riaige.  ,         .•..-..■•;  -^.    •'••.     . 

.  49.  —  L'abbé  de  Livry'  et  le  comte-  Robin  reçoivent 
Ifqrdi^  de  sortir  de.  Madrid  en  2V  heures  i  et  de  TEspagne 
en»  quinze  jours.      ,  .,.   .     ;,,  * 

I  ajû^ —  On  fait  partir  d'Espagne  la  princesse  de  Beau- 
jûtlais,  promise  en  mariage  ^  don  Carlos  >  avec  ordre  de 
joindre  sa  sœur,  reine,  et  d'arrêter  à  Léon ,  à  Burgos 
et  Vittoria,  pour  n?arriyer  sur  la  frontière  qu'avec  Tln- 
£^te  renvoyée.    '  .: 

22.  —  Le  roi  d'Espagne  reçoit  une  lettre  du  Roi,  par  la- 
quelle il  lui  témoigne  la  peine  quUl  a  de  se  séparer  de  l'In- 
fante^ mais ,  qu'un  Roi  étant  plus  .à.  son  peuple,  qu'à  soi- 
m^me^  U  ^l'avoit  pu  se  dispenser^  depuis  sa  dernière  ma- 
ladie, de  céder  aux  fortes  et  vives  sollicitations  de  son 
peuple  pour  se  marier  pressamment,  et  prévenir,  par 
une  succession  que  Dieu  voudrait  bien  lui  donner,  les 
troubles  et  les  révolutions  qui  àrriveroient  s'il  venoit  à 
mourir  avant  que  l'Infante  fût  nubile.' 

Le-  5  avril,  l'Infante  est  pa^ie  de  Versailles,  et  doit  ar- 
river, sur  la  frontière  id'Éspagne  le  13  de  mai. 

Sur  cet  avis,  le  marquis  de  Santa-Cruz  et  dona  Maria 
de  las  Nieves  sont  partis  de  Madrid  le  13  avril,  pour 
aller  recevoir  l'Infante  au  pied  de  la  montagne  Saint- 
Jean -Pîed-de-Port. 

L'Infante  continue  sa  roule  heureusement,  et  Loysa , 
Espagnole ,  que  Ton  croyoit  qui  accoucheroit  en  chemin, 
n'a  pas  voulu  mettre  son  enfant  au  jour  en  France,  et  a 
gardé  sa  grayité  pour  en  faire  un  Espagnol  pur. 


MAI  1795. 

Concile  de  Romjç.  —  On  a  reçu  nouvelles  de  la  pre- 
mière session  du  concile  de  Latran,  qui  s'est  tenu  à  Rome 
le  15  d'avril.  Il  s'y  est  trouvé  Irenle-deux  cardinaux,  et 

12. 
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1721,  et  a  donné  un  dernier  arrêt,  du  7  septembre  1722,  qui 
confirme  l'avis  des  censeurs,  suivant  lesquels  on  doit  ajou- 
ter un  treizième  volume,  où  seront  mises  les  pièces  que 
le  P.  Hardouin  a  omises  dans  sa  collection,  et  où  seront 
corrigées  celles  qu'il  a  altérées ,  pouf  favoriser  la  cour  de 
Rome  et  pour  diminuer  les  libertés  de  l'Église  gallicaiié, 
et  cet  avis  dut  être  imprimé  en  tète  dé  chacun  des  XII  vo- 
lumes. Les  Jésuites,  irrités  de  cette  injure  faite  à  leur  con- 
frère, ont  intrigué^  et  ont  fait  tommer  d'autres  censeurs 
par  le  Roi,  qui  ont  donné  un  autre  avis,  où  on  Corrige 
celui  du  Parlement,  que  l'on  dit  qui  a  excédé  son  pouvoir, 
en  arrêtant  la  distributioil  d'un  livre  imprimé  dans  l'Im- 
primerie Royale,  soumise  immédiatement  à  l'autorité  du 
Roi.  Et  a'près  un  travail  de  deux  ans,  ils  ont  fait  donner 
cet  arrêt  du  conseil,  le  21  avril  dernier,  par  lequel  S.  M. 
ordonne  qu'il  sera  incessamment  fait  un  volume  de  Sup- 
plément, avec  les  notes  qui  seront  jugées  nécessaires,  et 
cependant  il  est  permis  S^^Auissôn,  directeur  de  l'Impri- 
merie Royale,  de  vendre  la  collection  des  Conciles  en  l'état 
qu'ils  sont,  comme  auparavant  les  ark<êts  du t^arlement, 
sans  y  insérer  l'avis  des  censeurs  autorisé  par  la  dite 
cour;  qu'au  contraire,  l'arrêt  du  conseil  sera  mis  à  la 
tête  du  premier  vohime  de  chaijue  exemplaire,  et  il  est  fait 
défenses  au  directeur  de  l'Imprimerie  Royale  de  recevoir 
ni  reconnoltrè  d'autres  ordres  que  ceux  de  S.  H:  ou  de 
ceux  à  qui  elle  aura,  à  (ièt  égard,  confié  son  autorité. 

Cet  arrêt,  qui  s'est  distribué  assez  secrètement  dans  le 
public,  a  soulevé  le  Parlement,  qtiiy  est  capitaiëtrient  of- 
fensé, et  dont  les  arrêts,  rendus  dates  une  matière  dé  reli- 
gion et  d'État,  sont  cassés.  On  va  inême  jusqu'à  insérer 
cet  arrêt  du  conseil  dans  les  exemplaires  de  l'édîtioD  des 
Conciles,  pour  marquer  apparemment  à  la  postérité ,  la 
manière  dont  le  Parlement  est  traité  dans  ce  r^gne,  par 
le  conseil  du  Roi.  Sur  cela,  il  a  été  arrêté  et  délibère  qull 
sera  fait  des  remontrances  irès-htcinbles  et  très-instaâtes 
au  Roi  pour  révoquer  cet  arrêt.  Les  retnontrances  rou- 
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feront,  non  sur  la  doctrine,  mais  sur  la  forme  et  les  con- 
séquences, d^autant  plus  qu'il  est  dit  par  les  censeurs  du 
Roi  que  cet  ouvrage  du  P.  Hardouin  a  justement  excité 
Tattenlion  du  Parlement.  Il  est  singulier  de.  voir  le  Roi 
déclaré  contre  ceux  qui  soutiennent  son  autorité  royale 
et  les  libertés  de  son  royaume  contre  les  entreprises  de 
la  cour  de  Rome.  Mais  toutes  singularités  né  doivent  plus 
étonner,  dès  que  les  Jésuites  s^en  mêlent. 

Le  gazetier  de  Hollande  a  dit  du  P.  Hardouin,  quHl 
attribue  V Enéide  de  Virgile  et  tous  les  ouvrages  des  Pères 
aux  Bénédictins,  et  il  est  vrai  que  cette  folie  a  passé  dans 
la  tète  de  ce  bon  père,  qui  croit  qu'il  n'y  a  rien  d'ancien, 
et  que  tout  a  été  fait  depuis  le  renouvellement  des  lettres. 

12  mai.  —  M.  le  Blanc.  —  On  a  appris,  avec  un  grand 
plaisir,  la  sortie  de  M.  le  Blanc  du  cbàteau  de  Yincennes 
et  de  M.  de  Belle-Isle  hors  de  la  Bastille  ;  mais  ils  sont 
relégués,  M.  le  Blanc  à  Lisieux,  et  M.  de  Belle-lsle  à 
Carcassonne.  C'est  toujours  n'être  plus  en  prison.  Dans 
d'autres  règnes,  les  ministres  disgraciés  n'en  sortoient 
pas  sitôt.  On  n'a  rien  oublié  pour  perdre  celui-ci  et  on 
n'en  a  pu  venir  à  bout.  C'est  qu'on  lui  a  donné  le  Parle- 
ment pour  juge  et  non  des  commissaires. 
•  Mariage  du  Roi.  -—  Le  bruit  est  grand  d'une  lettre 
écrite  par  le  roi  de  Sardaigne,  comme  grand-père  du  Roi, 
qui  s'oppose  au  mariage  avec  la  Polonaise,  par  la  mésal- 
liance, et  parce  qu'on  dit  qu'elle  a 'des  défauts  corporels. 
Il  y  a  aussi  des  lettres  anonymes  qui  ont  grossi  ces  défauts. 
On  dit  qu'elle  a  deux  doigts  qui  se  tiennent  et  des  hu- 
meurs froides,  mais  cela  vient  de  la  faction  d'Orléans,  à 
qui  ce  mariage  et  tout  mariage  du  Roi  déplaît. 

Cambray.  — Archevêque.  — ^^  La  contestation  du  prieuré 
de  Saint-Martin  a  fait  paraître  deux  éqrits  nouveaux.  L'un, 
de  l'archevêque  de  Cambray,  qui  donne  tout'pouvoir  au 
Pape  de  dispenser  du  droit  positif,  avec  congé  du  Roi, 
suivant  l'article  22  de  l'ordonnance  d'Orléans;  l'autre, 
du  prince  Frédéric  d'Auvergne,  qui,  dans  de  courtes  06- 
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Conciles  du  P.  Hardouin.  —  Le  Parlement  a  fait 
dresser  les  remontrances  par  l'abbé  Hainguy,  contre 
l'arrêt  rendu  sur  l'édition  des  Conciles,  Elles  ont  été  lues 
et  ont  paru  bonnes^  mais  diffuses  ^  pleines  de  répétitions. 
L'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  faire  plus  courtes.  Le 
Premier  Président  s'est  chargé  de  les  porter  au  Roi ,  ce 
qu'il  a  fait,  lui  seul,  le  vendredi!"  juin.  Il  d,  étélrêk-bien 
reçu,  et  le  Roi  lui  a  répondu  gu'il  lès  ferôit  voir  dans 
son  conseil.  Le  Parlement  a  bien  raison  de  se  plaindre 
de  l'injure  qu'on  lui  fait,  dans  un  cas  où  il  i^ontient 
l'autorité  du  Roi  même.  Dans  cette  édition  des  conciles, . 
le  concile  de  Râle. et  celui  de  Constance- sont  traités  de 
conciliabules,  et  la  Constitution  Unigenitus  y  est  employée 
comme  règle  de  foi . 

4  juin,  —  Le  peuple  est  si  mécontent  Ail  gouverne- 
ment, qu'on  a  affiché  au  Palais-Royal  et  dans  plusieurs 
endroits  de  Paris,  des  placards  par  lesquels  bn  donne 

avis  que  le  royaume  est  gouverné   par  une  p et 

des  soldats  aux  Gardes,  et  que  si  le  duc  d'Orléans  y  veut 
mettre  ordre ,  il  trouvera  des  gens  qui  le  seconderoïit. 

L'Infante.  —  On  a  su  que  l'fnfante  étant  sur  les  terres 
d'Espagne ,  un  exempt  des  gardes  du  corps  du  Roi  a  été 
pour  savoir  de  ses  nouvelles;,  il  a  été  très-bien  reçu.  Il 
a  joué  avec  elle;  il  a  perdu  et  quand  il  a  fallu  payer, 
l'Infante  a  dit  :  «  Au  moins ,  je  ne  veux  pas  être  payée 
en  argent  de  France;  je  n^en  veux  plus  voir;  cherchez  en 
d'Espagne.  «  Cette  dernière  marque  d'esprit  la  fait  re- 
gretter encore  plus.  '     -      . 

La  princesse  deConti  ayant  rencontré  le  P.  deLinièiccs, 
confesseur  du  Roi,  qui  sortoitde  chez  M.  le  Duc,  elle  lui 
a  dit  :  ce  Mon  père ,  je  vous  fais  compliment  sur  le  ma- 
riage de  la  Reine.  »  Le  père,  qui  né  s'y  attendoit  pas, 
n'a  su  que  répondre,  et  a  bien  vu  que  c'étoit  un  reproche 
fait  aux  Jésuites  d'avoir  traité  ce  mariage. 

Concile  de  Rome.  —  On  a  agité,  dans  le  concile  de 
Rome,  s'il  pouvoit  obliger  toute  l'Eglise,  à  cause  que  le 
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pape  y  présidoit  et  c^étoit  là  une  plaisanté  question. 
Cependant^  quelques  cardinaux  ont  soutenu  Taffirma- 
tive.  Le  oardinal  de  Polignac,  au  contraire  ^  a  dit  que  le 
pape  avoit  plusieurs  tittes  :  évèque  de  Rome ,  métropo- 
litain de  sa  province^  primat  'd'Italie ,  patriarche  d'Oc- 
cident, et  chef  de  toute  TÉglise.  Qu'à  ce  concile^  il  n'a- 
vdit  appelé  que  le»  évéques  de  sa  province  et  ceux 
soumis  immédiatement  au  saint-siége;  qu'ainsi^  il  tie 
pouvoit  obliger  que  sa  province.  Sur  quoi  ^  après  quel- 
ques débats  y  le  Pape  a  déclaré  que  le  concile  n'étoit 
que  provincial ,  c'est-à-dire  qu'il  a  décidé  que  le  jour 
n'est  pas  la  nuit,  car  Tun  est  aussi  clair  que  l'autre,  et 
un  concile  provincial  de  peut  jamais  être  national  ni 
universel,  le  pape  ne  pouvant  représenter,  par  sa  pré- 
sence, tous  les  évèques  du  monde  chrétien  qui  ne  sont 
point  appelés  à  Rome^  Il  a  trouvé  des  flatteurs  et  en  trouve 
toujours.  Mais  le  Pape,  qui  est  homme  de  bien ,  ne'  les  a 
pas  voulu  ^coûter. 

M"*  DE  Pbie,  —  L'argent  est  si  rare  que  M"*  de  Prie 
elle-même,  qui  a  tous  les  trésors,  n'en  peut  trouver  pour 
payer  le  régiment  Royal-Piémont,  qui  a  été  accordé  à 
son  gendre,  le  comte  de  La  Feuillade,  et  a  voulu  donner 
ses  pierreries  en  gage  à  Germinon ,  colonel  de  ce  régi- 
ment. Il  lui  a  dit  :  a  Madame ,  on  devroit  vous  en  don- 
ner, au  lieu  de  vous  les  ôter.  »  Tout  cela  est  un  jeu. 

Bruits  publics.  —  Le  peuple  est  menacé  de  plusieurs 
édits  nouveaux,  qui  vont  diminuer  les  capitaux  des  rentes 
de  la  ville  de  moitié,  mettre  les  arrérages  au  denier  vingt, 
en  sortequ'on  aura  toujours  la  même  rente  et  on  perdra 
la  moitié  de  son  fonds.  On  parle  de  remettre  aussi  le  denier 
20  pour  les  constitutions  publiques.  Voilà  un  présent 
bien  triste  pour  les.  familles.  Oh  parle  aussi  d'établir  le 
50*  denier  sur  les  terres,  de  faire  payer  le  joyeux  avè- 
nement et  la  ceinture  de  la  Reine,  de  donner  des  billets 
de  confiance  aux  officiers  de  guerre,  pour  leur  paie  de 
1723  et  1724,  et  de  déboucher  ces  billets  par  les  taxes 
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du  joyeux  avènement,  où  ils  seront  reçus  comme  argent 
comptant.  Les  édiis  doivent  être  portés  au  Parlement  pour 
y  être  enregistrés.  Il  y  aura  encore  du  bruit  et  cela  s'apai- 
sera par  tout  enregistrer.  Fruits  de  la  dureté  du  ministère 
et  de  l'esprit  remuant  des  Paris  qui,  parleur  arrangement, 
ruinent  tout,  et  font  regretter  le  désordre  de  la  Régence. 

5  juin.  —  Lit  de  justice  annoncé.  —  Le  bruit  des 
édits  n'est  pas  faux;  le  roi' a  envoyé  dire  au  Parlement 
qu'il  viendroit  tenir  un  lit  de  justice  le  8  juin^  pour  les 
affaires  de  l'État,  et  n'a  point  envoyé  les  édits,  de  quoi  le 
Parlement  a  été  bien  surpris. 

Miracle.  —  Il  s'est  fait  un  miracle,  le  jeudi,  31  mai,  à 
la  procession  de  la  Fête-Dieu  de  la  paroisse  Sainte-Mar- 
guerite, faubourg  Saint-Antoine.  Une  femme  malade 
d'un  flux  de  sang ,  depuis  plusieurs  années,  et  qui  ne 
marchoit  plus,  s'est  fait  porter  sur  sa  porte,  pour  ap- 
procher du  saint  Sacrement,  et  a  prié  Dieu  dé  la  guérir. 
Elle  s'est  prosternée,  a  dit  les  paroles  de  l'Eucharistie,  et 
aussitôt ,  elle  s'est  levée ,  a  suivi  la  procession  à  pied ,  a 
resté  à  l'église  et  entendu  le  service  ,  est  revenue  chez 
elle  à  pied,  et  son  flux  de  sang  et  sa  paralysie  ont  cessé 
en  même  temps.  Le  fait  a  été  public.  Tout  Paris  va  voir 
celte  femme  avec  admiration  ;  les  plus  incrédules  croient. 
Le  cardinal  a  ordonné  l'information  ;  plus  de  cent  té- 
moins ont  déjà  été  entendus;  on  va  vérifier  le  miracle 
dans  les  formes,  et  voilà  les  protestants  confondus.  Le 
poète  Arouet,  qui  sepiquoit  d'incrédulité,  a*  voulu  voir 
la  femme  et  mettre  le  doigt,  comme  saint  Thomas,  dans 
le  côté.  Dieu  l'a  touché  et  converti  et  lui  a  dit  :  a  Noli 
esse  increduhis.  » 

C'est  la  femme  d'un  ébéniste  nommé  de  la  Fosse.  I^ 
flux  de  sang  duroit  depuis  treize  ans,  et  la  paralysie  de- 
puis dix-huit  mois  (1). 


(i)  Voir  Barbier  et  la  Correspontlance  de  Vollairo,  qui  se  Irouva  Iriimin, 
sans  rire,  de  ce  nurade. 
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8  juin.  —  Lit  de  justice  au  Parlement.  —  Avant  l'ar- 
rivée du  Roi ,  le  Parlement  s'est  assemblé  et  a  arrêté 
que  les  édits  n'ayant  pas  été  envoyés,  la  Compagnie 
n'opineroit  point  et  que  le  Premier  Président  le  feroit 
entendre  au  Roi ,  dans  son  discours. 

Le  Roi  est  venu;  sa  cour  n'étoit  pas  grande.  M.  le  Duc 
étoit  honteux  et  se  cachoit  derrière  le  comte  de  Charo- 
lois,  son  frère.  Le  Roi  n'a  dit  que  deux  mots  et  a  laissé 
au  Garde  des  sceaux  de  dire  le  reste.  Le  Garde  des  sceaux 
a  dit  que  les  nécessités  de  l'État  obligeoient  le  Roi  à 
porter  plusieurs  édits  et  qu'il  vouloit  être  obéi.  On  lui 
avoit  préparé  toute  sa  harangue  qu'il  avoit  apprise  par 
cœur;  elle  lui  avoit  été  donnée  deux  jours  auparavant, 
au  conseil,  et  il  en  étoit  assez  piqué ,  mais  on  fait  de  liii 
ce  qu'on  fait  d'une  trompette. 

Le  Premier  Président  a  harangué  assez  bien  et  n'a 
pas  manqué  de  parler  de  la  délibération  de  la  Compa- 
gnie, qui  n'a  point  été  écoutée.  Les  édits  ont  été  lus. 
Quand  le  Garde  des  sceaux  a  voulu  aller  aux  opinions , 
on  a  remarqué  que  le  prince  de  Conti  disputoit  beau- 
coup. IjCs  autres  princes  et  Ducs  ont  été  d'avis  des  édits, 
mais  aucun  du  Parlement  n'a  voulu  opiner.  On  ouït 
même  une  voix  tumultueuse  qui  dit  :  c<  Nous  n'opinons 
pas,  »  et  on  demanda  la  communication  des  édits  parce 
qu'on  ne  peut  pas  opiner  sur  ce  qu'on  ne  connolt  pas. 
Le  Garde  des  sceaux  alla  au  Roi  et  rapporta  que  la  lec- 
ture des  édits  suffit  pour  les  entendre,  et  ils  furent  ainsi 
registres  par  autorité. 

M.  de  Voisins,  avocat  général,  parla  siir  chaque  édit 
avec  éloquence  et  fermeté;  il  alla  même  jusqu'à  inter- 
roger le  Roi ,  en  disant  :  ce  Est-ce  bien  là  votre  vo- 
lonté,  Sire?  »  et  restant  quelque  temps  sans  parler 
comme  pour  attendre  la  réponse.  Tout  le  monde  étoit 
ému  jusques  au  fond  de  l'âme.  Il  dit  au  Roi  qu'ils  étoient 
tous  prêts  à  sacrifier  leur  médiocre  fortune  et  leur  vie 
même ,  s'il  étoit  besoin  ,  et  qu'ils  y  auroient  mains  de 
T.  ni.  13 
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regret  que  d'être  obligés  de  conclure  ^  comme  ils  f^i- 
soient^  à  cet  enregistrement. 

La  séance  a  duré  depuis  dix  heures  et  demie  du  ma- 
tin jusqu'à  deux  heures.  Après  quoi,  le  Roi,  quiétoit 
impatient ,  s'est  levé,  et  touche  cocher  à.  Chantilly.  Il  y 
va  pour  deux  mois.  Dans  Paris ,  personne  ne  çvïeiyiv€  le 
Roi.  Au  contraire,  le  bourgeois  a  empêché  le  petit  peuple 
qui  vouloit  crier. 

Le  Roi  parti ,  le  Parlement  a  resté  en  place  et  a  arrêté 
de  nouveau  qu'il  seroitfait  registre  dece.que  la  coura'a- 
voit  point  opiné  et  que  le  Roi  seroU  très-humblement 
supplié  d'envoyer  les  édits  et  les  ordonnance^  à  la  Gom^ 
pagnie  et  les  communiquer  quelques  jours  avant  pour  y 
pouvoir  délibérer,  suivant  Tusage  9,cco.utumé«  Il  çs^jesté 
de  ce  coup  une  tristesse  intérieure  dans  tous  Je$  cœurs. 
On  est  surpris  que  le  ministre  ait  amené  le  Roi  à  ce  point, 
pour  faire  recevoir,  en  quelque  sorte,  ua  affront  à  la 
Majesté  royale ,  puisqu'il  a  fallu  soutenir  toute  cette. ré- 
sistance et  s'entendre  dire  des  choses  fâcheuses  en.  face. 
Mais  le  parti  étoit  pris  et  on  n'en  a  pas  voulu  dé- 
mordre. ... 

Il  y  a  dix  édits  ou  déclarations  ;     •  . ,  ^  ..     .  ;^ 

Le  1*^^  et  le  plus  affreux  est  l'imposition  du  cinquan;-* 
tième  denier  sur  tous  les  revenus  du  royàun^p,  qui  doit 
être  levé  en  nature  pendant  douze  ans.  Ce  cinquantième, 
à  le  bien  compter,  sera  le  dixième  ou  le  douzième,  etde- 
puis  la  monarchie  il  n'a  point  été  parlé  d'un  pareil  iooh 
pôt.  Les  douze  ans  font  treize  récoUes  et  le.  minislrea 
fait  plus  que  Dieu,  car  la  taxe  doit  commencer  en  août 
1725  et  finir  en  octobre  1737.  Ce  même  édit  porte  l'em- 
ploi qui  sera  fait  de  cette  imposition,  à  rembourser  les 
rentes  de  la  ville  à  ceux  qui  voudront  perdre  le  plu;^  sur 
leur  capital.  Il  y  aura  un  bureau  pour  cet  effet  et  on  fait 
tenir  au  Roi  banque  publique  d'usure.  Le  style  de  cet 
édit  est  d'un  langage  de  Système,  où  on  n'entend  ni  la 
finance,  ni  la  langue,  et  en  nous  tuant,  on  ne  nous  tue 
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pas  même  en  françois.  Les  intendants  qui  ont  été  ap- 
pelés au  conseil  d'État  pour  cela  ont  eu  beau  remontrer 
que  cela  étoit  impossible  et  impraticable,  on  veut  établir 
cette  dlme  royale^  et  la  France  donne  de  bon  cœur  au 
diable  le  maréchal  de  Vauban,qui  en  a  donné  l'idée,  dans 
un  bon  dessein,  et  croyant  que  tous  autres  impôts  seroient 
abolis,  mais  on  n'abolit  rien,  et  voilà  la  taxe  réelle  qui 
va  s'établir.  Il  eût  mieux  fait  de  fortifier  des  places  que 
de  ruiner  le  royaume  par  ces  idées  qui  n'étoient  pas  de 
son  métier. 

2*,  3%  4%  trois  édits  pour  la  confirmation  des  privi- 
lèges delà  Compagnie  des  Indes,  de  toutes  les  opérations 
du  visa  et  pour  la  libération  de  ce  que  la  Compagnie  doit 
au  Roi.  Les  préfaces  apprennent  à  toute  l'Europe  les 
malheurs  de  la  France,  et  les  calculs  de  ce  génie  calcula- 
teur qui  les  a  causés  n'y  sont  pas  oubliés.  Le  Parlement, 
qui  n'a  jamais  voulu  reconnoltre  cette  Compagnie,  est 
bien  triste  d'y  être  forcé.  On  le  console  en  attribuant 
aux  consuls  les  affaires  qui  la  regardent,  satif  l'appel 
en  la  cour. 

8  juin  i725  (suite). —  5%  6%  deux  édifs  de  suppression 
des  receveurs  et  contrôleui^s  des  domaines  et  bois  et  des 
receveurs  et  contrôleurs  des^octrois  et  biens  patrimoniaux 
des  villes,  et  création  de  charges  nouvelles  des  mêmes 
fonctions. 

?•,  création  de  maîtrises  d*arts  et  métiers  dans  toutes 
lés  villes  du  royaume,  à  l'occasion  du  mariage  du  Roi; 
celles  pour  le  sacre  ne  sont  pas  encore  vendues:  celles-ci 
s'appelleront  la  ceinture  de  la  Reine,  et  on  en  a  fait  une 
chanson  : 

Pour  la  ceinture  de  la  Reine, 
^  Peuple,  mettez-vous  à  la  gêne 

Et  tâchez  bien  à  l'allonger, 
Le  prince  borgne  vous  en  prie , 
Car  il  en  voudroit  ménager 
Une  aune  ou  deux  pour  la  de  Prie. 

13. 
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Le  dernier  est  le  rétablissement  des  constitutions  de 
renies  sur  le  pied  du  denier  20,  où  on  fait  raisonner  le 
Roi  sur  rintérêt  qu'il  y  auroit  de  le  laisser  au  denier  30. 

Le  clergé  crie  contre  le  cinquantième,  où  il  est  compris. 
Il  dit  n'avoir  jamais  payé  une  pareille  taxe  let  a  bien  re- 
gret au  don  gratuit  qu'il  vient  d'accorder  dans  l'assem* 
blée  générale  qui  se  tient  à  Paris,  où  Tarchevêque  de 
Toulouse  préside,  et  à  la  harangue  flatteuse  de  cet  arche- 
vêque, qui  a  loué  le  Roi  sur  sa  beauté,  a  présent  de  la 
c(  nature,  si  désirable  dans  les  rois,  s'il  étoit  moins  dan- 
«  gereux  pour  leur  salut.  »  On  eût  pu  dire  cela  à  une 
femme,  mais  c'est  faire  entendre  des  abominations  que 
de  mettre  le  salut  d'un  roi  en  péril  parce  qu'il  est  beau. 
Il  invite  aussi  le  Roi  à  détruire  les  erreurs  causées  par 
lorgueil  et  la  singularité,  et  dans  la  marge  on  a  mis 
par  apostille  :  le  jansénisme ,  ce  qui  est  une  vraie  puéri- 
lité. Personne  ne  plaint  le  Clergé,  qui  a  si  bien  fait  ses  af- 
faires pendant  le  Système. 

9,  10,  11  juin.  —  Les  colporteurs  ont  crié  les  édits  du 
lit  de  justice,  mais  on  n'en  a  pas  donné  le  procès- verbal, 
à  cause  des  harangues  qu'on  ne  veut  pas  montrer  aux 
peuples  et  aux  provinces.  Chacun  commente  ces  édits  et 
les  déteste. 

Au  milieu  de  ces  édits,  a  paru  l'arrêt  du  5  juin,  qui  a 
levé  la  surséance  de  la  taxe  du  joyeux  avènement,  que 
M.  le  Duc  avoit  sursise  par  arrêt  du  7  décembre  1723, 
cinq  jours  après  la  mort  du  duc  d'Orléans,  où  il  avoit 
dit  que  le  Roi  avoit  des  revenus  suffisants  pour  le  cou- 
rant, et  même  pour  payer  partie  du  passé.  Aujourd'hui, 
ce  n'est  plus  cela;  on  n'a  payé  personne,  et  cependant 
on  a  rétabli  la  taxe.  Il  n'en  avoit  pas  été  dit  un  mot  au 
Parlement,  et  c'est  une  forte  supercherie  du  ministre  qui 
est  odieuse. 

Je  n'ai  pas  parlé  d'un  9*^  édit  du  lit  de  justice,  qui  or- 
donne que  les  conseillers  qui  n'auront  pas  dix  ans  de 
service   ne  pourront    opiner  dans  les  affaires  d'État. 
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Ainsi,  on  fait  taire  plus  de  cent  personnes  d'un  coup.  Il 
n'a  fallu  ni  lettre  de  cachet,  ni  mousquetaires,  ni  transla- 
tion comme  en  1720.  C'est  un  coup  de  foudre  pour  le 
Parlement.  La  Cour  est  sûre  de  la  plupart  des  anciens,  qui 
ont  besoin  d'elle  pour  l'établissement  de  leur  famille,  et 
elle  impose  silence  aux  jeunes,  qui  voudroient  parler  et 
s'instruire.  ^anc(  alta  mente  repostum — JudiclumBlanci. 
Voilà  ce  qui  leur  arrive  d'avoir  innocenté  M.  le  Blanc. 
(Ce  n'est  pas  Judicium  Paridis,  le  jugement  des  Paris, 
car  ils  voulaient  perdre  M.  le  Blanc).  Le  Premier  Prési- 
dent vient  aussi  de  disputer  avec  le  Garde  des  sceaux, 
depuis  quelques  jours,  et  de  lui  refuser  le  Monseigneur  y 
en  lui  écrivant  pour  lui  demander  la  dispense  de  son  fils, 
qui  vient  d'ètçe  reçu  conseiller  au  Parlement.  Et  chacun 
se  venge  dans  l'occasion. 

SUR  LA  RBINE. 

Par  l'avis  de  Son  Altesse, 
Louis  fait  un  beau  lien  : 
Il  épouse  une  princesse 
Qui  ne  lui  apporte  rien 
Que  son  mirliton. 

Cette  princesse  est  toujours  à  Weissembourg.  Le  régi- 
ment de  Berry  y  est,  qui  la  garde.  Caraman,  qui  en  est  le 
colonel,  y  fait  bien  sa  cour.  Il  vient  d'avoir  un  fils  de  la 
fille  du  Premier  Président,  et  il  sera  tenu  sur  les  fonts 
par  le  roi  Stanislas  et  la  reine  de  France.  On  lui  écrit  :  A 
Son  altesse  royale  Madame  la  princesse  de  Pologne  ;  et  à 
son  père  :  Au  roi  Stanislas;  et  quand  il  répond  il  signe  : 
StanislaSy  roi. 

l'attelage. 

Ainsi  qu'un  autre  Phaéton, 
Plein  de  faiblesse  et  d'ignorance, 
Nous  voyous  le  duc  de  Bourbon 
Gouverner  les  peuples  de  France, 
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Monté  sur  son  grand  char  de  prix  (1). 

Traîné  par  les  quatre  Paris, 

Son  cocher  (2),  vain  et  malhabile, 

Son  postillon  (3),  pétri  de  bile. 

De  cet  attelage  maudit, 

Nous  est  venu  le  discrédit 

Qui  nous  jette  dans  Tindigence. 

Quel  ténébreux  gouvernement! 

On  dit  partout  publiquement  : 

«  C'est  trop  peu  dire  vil  pour  la  France.  » 

éPIGBÀMHB. 

Ition  gémit  sous  la  cendre 
D'avoir  produit  un  seul  Paris. 
Que  ne  devons-nous  pas  attendre 
En  ayant  quatre  dans  Paris  ? 

Le  prince  de  Conti,  le  jour  du  lit  de  justice,  dit  à  H.  le 
Duc  :  «  Si  je  n'étois  pas  raccommodé  avec  vous,  ce  seroit 
c(  le  plus  beau  jour  de  ma  vie,  car  vous  devenez  aujour- 
«  d'hui  Tennemi  de  tout  le  royaume.  )» 

Le  comte  de  Charolois,  sortant  du  lit  de  justice,  alla 
dans  un  cabaret,  rue  de  la  Ferronnerie,  et  dit  à  ses  amis 
qui  l'attendoient  :  «  L'avocat  général  a  bien  parlé  »,  et 
déboire. 

n  juin  1725.  — Prières  de  quarante  heures,  &  cause 
de  Tabondance  des  pluies  depuis  deux  mois.  La  ch&sse 
de  Sainte-Geneviève  a  été  découverte  et  on  parle  de  la 
procession  générale.  Il  y  aura  des  maux  de  toutes  parts. 
Les  fruits  de  la  terre  sont  prêts  à  périr  et  l'inondation 
peut  ravager  le  reste. 

Cependant  on  se  divertit  à  Chantilly,  malgré  la  misère 
du  peuple,  et  on  y  fait  une  chère  si  grande  qu'on  n'en  a 
point  vu  encore  de  pareille. 

Il  y  a  des  lettres  patentes  du  5  février,  registrées  le  6 


(1)  M'nc  de  Prie.  (A'o^c  de  Marais.)' 

(2)  Le  Contrôleur  général.  {Note  de  Marais,) 

(3)  M.  Fagon.  {Note  de  Marais.)     . 
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juin ,  pour  ouvrir  de  nouvelles  routes  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau,  pour  la  facilité  et  commodité  de  la  chasse. 
Elles  se  prennent  dans  des  bois  voisins  et  cela  ruine  plu- 
sieurs seigneurs.  Mais  c^est  le  plaisir  des  rois^  auxquels 
tout  cède. 

^'S^juin.  —  Le  prince  Charles  de  Lorraine^  nommé  pour 
aller  recevoir  la  reine  d'Espagne  à  Étampes.  Elle  vient, 
avec  sa  sœur,  à  Yincennes,  où  elle  sera  bien  emprisonnée 
dans  la  grandeur.  Elle  a  950,000  livres  par  an  pour  son 
douaire  et  pour  intérêt  de  sa  dot. 

L'Infante  a  été  reçue  en  Espagne  ;  elle  avoit  feint  de 
ne  pas  savoir  qu'on  la  renvôyoit,  mais  elle  Ta  déclaré, 
quand  elle  a  été  sur  la  terre  espagnole.  Elle  a  dit  au  Roi 
et  â  la  Reine  qu'elle  vouloit  demeurer  auprès  d'eux  et 
ne  se  point  marier,  ou  si  on  la  vouloit  marier,  que  son 
mari  vint  la  chercher,  parce  qu'elle  ne  vouloit  plus  être 
renvoyée.  On  sait  que  déjà  elle  est  accordée  au  prince 
de  Brésil,  fils  du  roi  de  Portugal,  et  que  le  prince  des 
Asturies  a  l'Infante  de  Portugal. 

2^  juin.  ~  Miracle  (1).  —  On  court  au  miracle  du 
faubourg  Saint-Antoine.  La  femme  parle  à  ceux  qui  la 
veulent  voir.  Elle  est  guérie  et  du  flux  de  sang,  et  de  la 
paralysie,  et  d'une  tumeur  qu'elle  avoit  dans  la  hanche 
et  d'un  grand  mal  aux  yeux  que  son  épuisement  lui-don- 
noit.  Elle  a  été  à  Sainte-Geneviève,  à  pied,  depuis  deux 
jours.  Le  P.  Bérai?d,  de  l'Oratoire,  l'a  vue  et  interrogée. 
Les  molinistes  contestent  le  miracle  parce  que  le  curé  de 
Sainte-Marguerite  est  janséniste.  (C'est  M.  Goy,  auteur  de 
la  Vérité  rendue  sensible ,  qui  est  un  abrégé  de  tout  ce 
que  l'on  a  écrit  contre  la  Constitution.)  Us  disent  que  le 
Saint  Sacrement  n'a  pas  fait  le  miracle,  parce  que  le 
curé  est  excommunié,  et  n'a  pu  consacrer  cette  hostie. 


(1)  Le  mirade  ée  la  femme  que  Notre-Seigneiir  guérit  d*une  perte  de  sang 
est  dans  saint. Mathieu,  IX,  20,  —  Saint  Marc,  V,  25.  —  Saint  Luc,  VIII,  43. 
(Note  de  Marais,) 
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Ainsi,  c'est  le  diable  qui  veut  détruire  l'ouvrage  de  Dieu, 
et  ces  deux  partis  contraires  vont  plus  faire  contre  le  mi- 
racle que  les  protestants  qu'il  eût  pu  ébranler  et  peut-être 
convertir.  Autrefois  le  miracle  de  la  sainte  épine,  à  Port- 
Royal,  reçut  beaucoup  de  contradictions,  et  Dieu  a  beau 
se  manifester,  les  hommes  ferment  les  yeux  pour  ne  le 
point  voir. 

Le  singulier  est  que  cette  femme  étoit  voisine  d'une 
protestante  avec  qui  elle  lisoit  l'Écriture,  et  elle  lui  disoit  : 
«  Si  je  pouvois  voir  mon  Dieu  dans  son  triomphe,  j'ai  la 
foi  qu'il  me  guériroit.  »  Aussi,  le  jour  de  la  procession, 
elle  se  fit  porter  sur  une  chaise,  elle  se  prosterna  et 
cria  :  (c  Seigneur,  guérison  1  je  crois  que  vous  êtes  ici 
<(  présent  aussi  réellement  que  quand  vous  avez  fait  votre 
c(  entrée  en  Jérusalem.  »  —  On  la  retira  bien  vite,  crai- 
gnant qu'elle  ne  fût  écrasée ,  mais  elle  se  sentit  de  la 
force,  se  jeta  dans  la  foule,  assez  mal  habillée,  alla  de  la 
rue  Charonne  à  Sainte-Marguerite,  où  il  y  a  aussi  loin  que 
de  Saint-Eustache  au  Cheval  de  bronze,  se  présenta  pour 
entrer  au  chœur,  qu'on  lui  refusa,  ouït  une  messe  basse, 
puis  alla  voir  le  curé,  à  qui  elle  dit  ce  qui  lui  éloit  arrivé, 
et  qui  lui  dit  de  remercier  Dieu,  de  ne  s'en  pas  élever  et 
de  s'en  taire.  Ensuite,  elle  revint  chez  elle,  accompagnée 
de  ses  voisins,  qui  la  reconnurent,  et  surprit  bien  son  mari 
qui  l'atlendoit  et  la  faisoit  chercher  partout,  et  qui  s'étoit 
évanoui  pendant  son  absence,  ne  sachant  ce  qu'elle  étoit 
devenue.  Cette  femme  est  sage,  vertueuse ,  très-bien  ins- 
truite, femme  d'un  bon  ouvrier,  parle  d'un  très-bon 
sens,  et  sa  maladie  si  longue  a  été  très-connue  et  l'a  même 
épuisée  en  frais  et  en  médecins. 

18  juin.  —  La  Jonchère  jugé  et  les  autres.  —  Le 
procès  de  la  Jonchère  et  de  tous  les  autres  accusés  des 
quatre  assassinats  a  été  jugé.  Us  ont  tous  été  renvoyés 
hors  de  Cour.  11  ne^s'est  pas  trouvé  la  moindre  accusation 
si  bien  préparée,  et  il  y  auroit  eu  une  décharge  absolue, 
s'il  n'y  avoit  pas  en  France  un  mauvais  usage  de  ne  point 
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décharger  les  criminels  quand  il  n^y  a  point  de  partie 
civile,  ou  du  moins  quand  on  voit  que  le  ministère  y 
prend  intérêt.  Voilà  tous  les  instigateurs  et  délateurs  de 
cette  affaire  bien  honteux,  sauf  à  en  recommencer  quel- 
que autre,  puisqu'ils  ne  sont  pas  dénoncés. 

QUATAAIN  SUB  LB  LIT  DB  JUSTIGB. 

Ami,  sais-tu  ce  que  l'on  dit  ? 
La  Justice  est  embarrassée; 
Le  Roi  la  fut  voir  dans  son  lit  : 
On  prétend  qu'il  Ta  violée. 

DÉCRET  DU  Concile  de  Rome  sur  la  Constitution. 

En  la  5*  session.  —  «  Comme  pour  conserver  inviola- 
blement  la  pureté  de  la  foi,  il  est  absolument  nécessaire 
que  les  fidèles  se  donnent  soigneusement  de  garde  et 
détestent  les  erreurs  qui  se  sont  introduites  dans  oes  der- 
niers temps,  et  qui  ont  été  condamnées  par  le  Siège  apos- 
tolique ;  c'est  pourquoi  tous  les  évêques  et  pasteurs  des 
âmes  doivent  employer  tous  leurs  soins  pour  que  la 
Constitution  donnée  par  Clément  XI,  de  pieuse  mémoire, 
qui  commence  par  le  mot  Unigenilus,  soit  observée  en 
toutes  manières  par  tous  les  fidèles,  de  quelque  rang  et 
condition  qu'ils  soient,  avec  Tobéissance  et  la  pratique 
qui  est  due.  Si  donc,  ils  viennent  à  connoltre  que  quel- 
qu'un, soit  du  diocèse,  soit  de  la  province  ou  autre,  ne 
pense  pas  en  bien  de  ladite  Constitution  ou  en  parle  mal, 
qu'ils  ne  diffèrent  point  de  procéder  contre  lui ,  suivant 
la  puissance  pastorale ,  et  de  le  punir.  Et  lorsqu'ils  s'a- 
percevront qu'il  sera  besoin  de  remèdes  plus  efficaces, 
qu'ils  dénoncent  au  Siège  apostolique  de  tels  opiniâtres  et 
rebelles.  Qu'ils  aient  aussi  soin  de  rechercher  et  de  se 
faire  remettre  les  livres  imprimés  contre  ladite  Consti- 
tution ou  qui  défendent  les  fausses  doctrines  ç[ui  y  sont 
condamnées.  » 

Le  30  mai ,  le  Concile  a  fini,  et  le  Saint-Père  en  a  si- 
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gné  les  canons  et  congédié  les  archevêques  et  évéques. 
Le  quatrain  du  lit  de  justice  est  renouvelé.  Il  y  en  a  eu 
un  du  temps  de  Louis  XIV  : 

A  Paris,  il  court  un  grand  bruit 
Que  la  Justice  est  désolée. 
Le  Roi  s^est  couché  dans  son  lit 
Et  Ton  dit  qui!  Ta  violée. 

Miracle.  —  Réponse.  —  Le  cardinal  de  Bissy,  qui  ne 
croit  pas  au  miracle,  a  été  voir  la  femme  guérie  et  lui  a 
dit  :  «  Votre  mari  n'est-il  pas  janséniste?  »  Elle  lui  a  ré- 
pondu :  <t  Non,  Monseigneur  ;.  il  est  ébéniste.  r>  Réponse 
simple  et  sublime. 

27  juin»  —  Procession  générale.  —  Arrêt  du  Parle- 
ment, qui  ordonne  que  la  châsse  de  Sainte-Geneviève  sera 
descendue  et  portée  en  procession  solennelle.  Il  n'y  a 
pas  un  mot  de  la  pluie  dans  cet  arrêt,  qui  est  malin  et 
de  la  cour  de  malice.  Le  discours  de  Féchevin,  qui  a  parlé^ 
au  lieu  du  prévôt  des  marchands  qui  est  malade,  tend 
à  dire  qu'ils  espèrent,  par  le  secours  de  cette  Sainte ,  une 
ressource  pour  leurs  malheurs.  L'avocat  général  Gilbert 
de  Voisins,  qui  est  le  même  qui  a  parlé  au  lit  de  justice, 
dit  quede  trop  justes  raisons  excitent  le  désir  des  citoyens 
de  cette  grande  ville  pour  qu'on  puisse  différer  plus  long- 
tempsde  les  satisfaire,  et  que  la  procession  générale,  pra- 
tiquée avec  succès  depuis  tant  de  siècles,  est  un  acte  de 
religion  solennel,  en  quelque  sorte  réservé  pour  de  sem- 
blables occasions.  Toutes  ces  paroles  équivoques  et  sus- 
pendues marquent  une  vengeance  dû  Parlement,  qui 
demande  plutôt  le  bon  temps  pour  le  peuple,  que  le  beau 
temps. 

Le  même  jour,  le  cardinal  adonné  son  mandement  pour 
la  procession,  où  il  a  parlé  de  la  pluie  et  du  dérangement 
des  saisons,  et  on  en  a  encore  plus  remarqué  l'esprit  de 
l'arrêt.  Mais,  pour  lui,  à  qui  on  vent  faire  accepter  la 
Constitution,  il  dit  qii§  la  foi  et  la  religion  s'affoiblissent 
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à  un  tel  point  que  Ton  croit  toucher  au  temps  dont  parle 
Jésus-Christ,  lorsqu'il  déclare  que  quand  leFilsde  l'homme 
viendra  sur  la  terre,  à  peine  y  trouvera-t-il  de  la  foi. 
Ainsi,  chacun  parle  pour  son  saint,  et  selon  qu'il  est  af- 
fecté. 


JUILLET  1725. 

k.  —  Lés  processions  particulières  se  font,  de  toutes 
les  paroisses  à  Notre-Dame,  et  à  Sainte-Geneviève.  Le 
Clergé,  qui  est  assemblé,  a  voulu  faire  la  sienne,  mais  il  n'a 
pas  voulu  aller  à  Notre-Dame,  parce  que  le  Clergé,  qui  est 
pour  la  Constitution,  tient  pour  hérétique  et  séparé  de  la 
communion  le  cardinal,  qui  ne  l'accepte  pas.  Us  ont  été 
à  Sainte-Geneviève  en  grand  appareil  avec  les  Âugustins  : 
le  premier  ordre,  en  camail  et  rochet;  le  second  ordre,  des 
abbés  et  députés,  en  habit  long.  Ils  n'ont  pas  voulu  re- 
cevoir Teau  bénite  de  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  qu'ils 
tiennent  aussi  pour  hérétique.  Il  n'y  avoit  à  leur  suite 
que  leurs  laquais  et  pas  une  personne  du  peuple.  Je  l'ai 
vue;  il  y  à  eu  dispute  dans  la  délibération  si  l'on  mettroit 
que  leurs  laquais  porteroient  leur  robe  ou  leur  queue,  et 
la  queue  a  passé  à  la  pluralité  des  voix.  —  Belle  matière 
à  délibérer  pour  le  Clergé  de  France. 

Jeudi,  5  juillet.  —  Procession  générale  de  Sainte-Ge- 
neviève, où  tout  Paris  a  couru  et  s'est  étouffé.  Le  duc  et 
la  duchesse  d'Orléans  étoient  au  collège  des  Jésuites  avec 
la  reine  d'Espagne  incognito.  Il  y  avoit  beaucoup  de  dé- 
votion, mais  peu  d'ordre.  On  a  jeûné  la  veille  et  le  jour, 
toutes  les  boutiques  ont  été  fermées.  La  pluie  a  un  peu 
cessé  les  jours  suivants,  mais  il  n'est  pas  tombé  d'argent. 
Ce  qui  est  particulier,  c'est  que,  depuis  plusieurs  années, 
on  n'a  pas  eu  une  si  belle  récolte  et  que  la  pluie  n'arieu 
gâté. 

!!"••  de  Prie  est  devenue  l'objet  de  la  satire  publique. 
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On  demande  quelle  différence  il  y  a  entre  elle  et  la  châsse 
de  sainte  Geneviève.  C'est  que ,  pour  obtenir  des  grâces 
de  sainte  Geneviève,  il  la  faut  descendre ,  et  pour  en 
obtenir  de  M"''  de  Prie,  il  la  faut  monter. 

Il  y  a  un  brevet  de  la  Ca/oWe  contré  le  premier  ministre. 
Il  est  des  plus  outrés  et  des  plus  piquants.  Il  sera  joint 
ici.  Le  poëte  n'a  pas  oublié  la  naissance  tant  reprochée 
aux  Condés ,  prince ,  grâce  à  la  faculté. 

Louis  Henri,  duc  de  Bourbon, 
Tant  seulement  prince  de  nom. 
Attendu  que  feu  son  grand'père 
Acquit  ce  titre  heureusement 
Par  la  grâce  du  Parlement, 
Pour  sauver  l'honneur  de  sa  mère. 

Naissance  des  Condés.  —  Ce  fut^  en  effet,  le  Parlement 
qui  le  reconnut  (page  497,  Majorité  des  rois)  par  ordre 
du  roi  Henri  IV.  Et  voyez  sur  cela  le  discours  du  pre- 
mier président  de  Harlai  au  prince  de  Condé  en  1610, 
après  la  mort  de  Henri  IV.  Il  est  dans  la  Majorité  des  rois 
de  Dupuy.  Voyez  aussi  ce  qui  est  dans  le  Journal  de 
Henri  II J y  tome  II,  où  Henri  IV  dit  au  prince  de  Condé,  qui 
lui  reprochoit  sa  tyrannie  sur  ce  qu'il  vouloit  lui  prendre 
sa  femme  :  c(  Je  n'ai  jamais  fait  acte  de  tyran  que  quand 
je  vous  ai  fait  reconnoltre  pour  ce  que  vous  n'étiez  pas.  » 
On  dit  ordinairement  qu'il  est  venu  à  treize  mois;  cela 
n'est  pas  vrai.  Son  père  fut  blessé  à  la  bataille  de  Coutras, 
le  20  octobre  1587.  Il  mourut  le  5  mars  1588.  L'enfant 
vint  au  monde  le  1"  septembre  1588.  Ainsi,  il  naquit 
six  mois  après  la  mort  de  son  père,  et  dix  mois  et  huit 
jours  après  la  bataille.  Le  père  fut  empoisonné  ;  sa  femme, 
Charlotte-Catherine  de  la  Trémouille,  accusée;  mais  étant 
accouchée  d'un  fils,  elle  fut  déchargée  de  l'accusation,  et 
Henri  IV  fit  reconnoltre  ce  fils  en  1595  par  le  Parlement, 
pour  premier  prince  du  sang  et  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  On  soupçonnoit  que  le  mari  blessé  n'avoit  pas 
fait  cet  enfant,  mais  ce  n'étoit  qu'un  soupçon  ;  et  rien  n'est 
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plus  fort  pour  le  bien  fonder  que  ce  qui  est  rapporté  dans 
le  Journal  de  Henri  IJl,  qui  est  un  endroit  bien  curieux, 
comme  ayant  été  écrit  dans  le  temps. 

Autre  brevet  contre  le  curé  de  Saint-Sulpice,  nommé 
maître  des  cérémonies  du  régiment,  parce  que,  le  jour 
delà  Fétè-Dieu,il  a  fait  habiller  des  petits  garçons  en 
anges,  et  pour  en  distinguer  les  chœurs  et  les  ordres,  il 
leur  a  donné  des  rubans  de  diverses  couleurs,  bleu, 
rouge ,  gris  de  lin  ,  vert,  jaune,  etc.  Ils  étoient  frisés,  tê- 
tonnés  et  chignonnés  comme  des  femmes.  Il  passe  pour 
hypocrite  et  intrigant,  et  ce  n'est  que  par  les  intrigues 
dévotes  qu'il  est  parvenu  à  bâtir  l'église  de  Saint-Sulpice, 
qui  est  une  des  plus  belles  églises  de  Paris.  Les  loteries 
lui  ont  déjà  valu  plus  de  1,200,000  livres.  M™*^  d^  Cavoye, 
qui  parle  tous  les  jours  de  son  mari  mort,  et  qui  lui  ap- 
prend tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde ,  donne  à  ce 
curé  tout  son  bien ,  parce  qu'il  favorise  cette  vision  ,  et 
ainsi  de  bien  d'autres. 

Par  allusion  à  VUnigenituSj  on  a  nommé  la  nouvelle 
reine  Vnigenita,  parce  qu'elle  est  amie  des  jésuites,  et 
que  les  noms  des  femmes  en  Pologne  sont  en  a,  Lee- 
kin^kiy  Leczinska^  et  on  a  fait  ces  vers  avant  le  concile  : 

VUnigenitus  de  Clément 

S'en  retournoit  fort  tristement 

Quand  la  société,  sa  mère , 

L'arrêtant,  lui  dit  en  colère  : 
«  Tu  fuis,  lâche!  Est-ce  ainsi  que  tu  soutiens  mes  droits? 

Que  crains-tu?  les  faibles  exploits 

D'un  Benoit  et  de  ses  thomistes, 

D'un  Noaitleet  ses  jansénistes? 

Bon  !  suis-moi  :  dans  peu  tu  verras 
T^  fille  de  mon  fils ,  t'illustre  Stanislas, 
Soumettre  sous  ses  lois  tous  les  peuples  de  France , 

Exercer  partout  ma  vengeance 

Kt  ton  règne  s'affermira. 
Cher  Unigenitusy  par  VUnigenila,  » 

La  Reine,  qui  est  dévote ,  prépare  au  Roi  une  paire 
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d'Heures  qu'elle  a  faites  et  écrites  de  sa  main ,  pour  pré- 
sent de  noces.  On  l'a  envoyée  relier  à  Metz  et  le  maroquin 
a  été  acheté  à  Paris.  On  est  bien  sûr  que  ce  ne  seront 
pas  des  Heures  de  Port-Royal. 

Les  amis  du  roi  Stanislas  disent  qu'il  est  allié  à  la 
France  et  parent  au  cinquième  ou  sixième  degré.  On  di- 
soit  cela  à  la  table  d'un  grand  seigneur.  Je  dis  :  «  C'est 
donc  par  Henri  111,  qui  a  été  roi  de  Pologne,  et  qui  peut 
avoir  laissé  de  sa  race  en  ce  pays- là.  » 

Vendredi  6.  —  Le  roi  Stanislas  a  des  ennemis.  On  l'a 
voulu  empoisonner.  Un  jeune  François ,  cherchant  de 
l'emploi  en  Allemagne,  on  lui  a  promis  une  compagnie 
et  mille  ducats  s'il  vouloit  porter  à  Weissembourg  du 
tabac  à  vendre ,  propre  à  fumer,  dans  l'espérance  qu'é- 
tant excellent,  le  roi,  qui  en  prend  beaucoup,  enachète- 
roit.  On  devoit  le  lui  livrer  au  château  de  Talkenbourg, 
dans  le  Palatinat,  à  une  lieue  de  Landau.  Ce  jeune 
homme  en  ayant  donné  avis  à  l'intendant  d'Alsace 
(M.  de  Harlay  de  Cély,  homme  très- léger  et  très-étourdi), 
l'intendant  monte  à  cheval,  prend  une  brigade  de  la  ma- 
réchaussée, trente  grenadiers  avec  M.  de  Mauconseil,  dont 
le  régiment  est  à  la  garde  de  ce  prince ,  marche  toute  la 
nuit  avec  le  dénonciateur,  investit  le  château,  prend  le 
bailli,  trouve  le  tabac  au  lieu  indiqué ,  propose  au  bailli 
d  en  prendre,  qui  le  refuse.  Le  bailli avoit  trouvé  moyen 
de  faire  assembler  les  paysans.  L'intendant  lui  dit  qu'il 
est  un  homme  perdu  s'il  ne  les  fait  retirer.  Ils  se  retirent, 
et  le  bailli  avoue  que  le  tabac  est  empoisonné,  On  se 
saisit  de  lui;  on  l'emmène  à  Landau ,  et  l'on  dit  que  ce 
tabac  vient  du  général  Flemming,  favori  du  roi  Auguste. 
Grand  bruit  sur  cet  enlèvement,  fait  dans  le  Palatinat,  par 
des  troupes  de  France,  en  temps  de  paix.  Le  maréchal 
du  Bourg,  qui  commande  à  Strasbourg ,  a  fait  arrêter  le 
Mauconseil,  et  a'écrit  que  l'intendant  avoit  agi  avec  sa  pru- 
dence ordinaire.  11  a  voulu  faire  le  métier  de  la  guerre  et 
il  a  violé  toutes  sortes  de  droits,  et  il  n'a  pas  fait  son  mé- 
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tier,  car  il  a  oublié  de  sceller  les  paquets  de  tabac,  et  le 
corpsdu  délitmanque.  Ilavoit  déjà  fait  des  sottises  àJWetz 
et  se  brouilla  avec  M.. de  Saillant  qui  ycommandoit.  Il  n'y 
avoit  qu'à  ne'plus  se  servir  de  lui,  mais  ceux  qui  l'excu- 
sent disent  que  le  succès  justifie  les  entreprises  témé- 
raires ;  qu'il  a  sauvé  la  vie  à  un  roi ,  père  de  la  reine, 
et.  qu'on  en  sera  quitte  pour  des  satisfactions  à  l'électeur 
palatin  et  à  TEmpereur.  Reste  à  savoir  s'ils  s'en  conten- 
teront. Ce  n'étoit  pas  le  cas  de  demander  qu'on  livrât  le 
criminel ,  car  il  étoit  chez  lui  et  n'étoit  pas  réfugié  en 
pays  étranger,  et  de  plus,  on  ne  convient  pas  partout 
que  la  tète  du  roi  Stanislas  soit  couronnée,  et  le  droit  de 
livrer  n'est  que  pour  les  rois.  Grotius  n'a  pas  traité  ce 
cas,  et  n'a  pas  prévu  qu'il  y  auroit  un  Harlai  si  hardi  et 
un  intendant  si  militaire  (1). 

Voici  un  autre  cou]^ plus  hardi,  car  il  est  d'une  femme. 
H°*^  de  Laroche 'Boussaud,  femme  de  qualité  (et  du  nom 
de  Vassé  ),  est  condamnée  à  délaisser  une  terre  à  son  beau- 
frère,  qui  vient  pour  se  mettre  en  possession  avec  l'auto- 
rité de  la  justice  et  la  maréchaussée.  Cette  femme  vio- 
lente, accoutumée  au  feu  et  à  la  chasse,  et  toujours  ha- 
billée en  homme ,  avertit  son  beau-frère  de  se  retirer  : 
il  s'en  moque.  Elle  lui  tire  un  coup  de  fusil  de  sa  fenêtre  , 
et  le  tue  sur  le  pont-levis  où  il  étoit ,  puis  fait  seller  un 
cheval,  passe  à  travers  les  gardes,  tue  et  blesse  encore 
deux  autres  hommes  et  vient  à  Paris  demander  sa  grâce, 
qui  lui  a  été  refusée,  comme  de  raison.  Elle  pourra 
bien  mourir  en  Grève  si  on  l'attrape,  ou  au  moins  de 
quelque  mort  à  la  romaine.  (Il  y  a  dans  le  fait  assassinat 
et  rébellion ,  et  en  France  les  rébellions  à  justice  sont 
très-rigoureusement  punies)  (2). 

Chantilly  produit  toujours  quelques  aventures.  Celle- 
ci  n'est  pas  galante.  On  a  arrêté  un  homme  à  Paris  qui 


(!  )  Voir,  sur  cette  affaire ,  Lemonley ,  T.  II,  et  Diictos. 

(2)  Elle  a  eu  sa  grâce ,  et  le  mort  a  eu  tort.  (  Note  de  Marais  ). 
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proposoit  de  vendre  des  charges  de  mouleurs  de  bois 
prêtes  à  créer.  11  a  dit  qu'il  y  avoit  une  compagnie  de 
traitants  et  qu'il  avoit  droit  de  la  faire,  en  ayant  parole 
du  marquis  d'Entragues ,  qui  Tavoit  de  M"°  de  Prie ,  de 
laquelle  même  il  avoit  des  lettres.  Le  marquis  l'ayant 
su,  a  pris  la  poste  et  s'est  enfui  en  Hollande.  L'homme  a 
été  mis  à  la  Bastille.  La  dame  dénie  les  lettres  et  dit 
qu'elles  sont  fausses.  Vilaine  manœuvre! 

La  traduction  de  VHisioire  générale  (ÏEspagne  de 
Mariana,  jésuite,  vient  de  paroltre  pour  la  première  fois 
en  françois  (5  vol.  in-i*").  C'est  ce  même  Mariana  qui  a 
fait  le  livre  De  Rege  et  régis  inslitutione ,  où  il  examine 
quand  et  comment  on  peut  tuer  les  rois.  Il  ne  veut  pas 
qu'on  les  empoisonne,  si  ce  n'est  par  leurs  habits  et  les 
selles  de  leurs  chevaux.  Il  n'a  pas  parlé  du  tabac,  qui  étoit 
rare  en  son  temps.  L'empoisonneur  du  roi  Stanislas  n'a 
paslu  ce  traité.  (VoirBayle,  Z>icnonnaîVe,  au  mot  Mariana.) 

Paix  de  V Espagne  et  de  V Empereur. 

Je  n'ai  pas  parlé,  au  mois  de  juin,  du  célèbre  traité  de 
paix  qui  s'est  fait  le  7  juin ,  entre  le  roi  d'Espagne  et 
l'Empereur,  depuis  l'Infante  renvoyée.  Ils  ont  abrégé  entre 
eux  deux  toute  la  matière  du  Congrès,  et  ont  confirmé 
toutes  les  condilions  de  la  Quadruple- Alliance.  Les  pléni- 
potentiaires à  Vienne  ont  été  le  prince  Eugène,  le  comte 
de  Zinzendorf  et  le  comte  de  Staremberg  pour  l'Empe- 
reur, et  le  baron  de  Riperda  pour  le  roi  d'Espagne.  Ce 
baron  est  un  Hollandois  qui  a  quitté  sa  patrie  et  qui  s'est 
fait  Espagnol  et  catholique  pour  cette  bonne  action.  Par 
ce  traité^  la  séparation  des  deux  monarchies  de  France 
et  d'Espagne  est  établie  comme  loi  fondamentale.  L'Em- 
pereur renonce  à  la  couronne  d'Espagne,  suivant  le  traité 
d'Utrecht,  et  reconnoit  Philippe  V  pour  roi  d'Espagne  et 
des  Indes.  Le  roi-  d'Espagne  renonce  aux  provinces  d'I- 
talie et  Pays-Bas,  et  en  a  fait  dresser  des  actes  solennels 
de  renonciation.  Il  renonce  aussi  à  la  Sicile.  Les  duchés 
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de  Toscane ,  Parme  et  Plaisance  reconnus  fiefs  masculins 
de  l'Empire  ;  par  défaut  de  mâles ,  ils  appartiendront  au 
fils  aîné  de  la  reine  d'Espagne  et  à  ses  enfants  mâles.  L'Em- 
pereur en  fait  délivrer  des  lettres  d'investiture  éven- 
tuelles. Livourne,  Port-Franc,   Porto-Longone  et  l'Ile 
d'Elbe  seront  au  prince  d'Espagne,  qui  aura  la  Toscane. 
Ceux  qui  la  possèdent  en  jouiront  pendant  leur  vie.  Ga- 
rantie réciproque ,  —  amnistie.  Les  deux  princes  porte- 
ront pendant  leur  vie  les  titres  qu'ils  ont  pris  ;  après  leur 
mort ,  leurs  successeurs  prendront  les  titres  des  royaumes 
qu'ils  posséderont  actuellement.  Le  rang  de  la  succession 
d'Espagne  sera  gardé  par  l'Empereur;  le  roi  d'Espagne 
gardera  l'ordre  de  succession  établi  par  l'Empereur,  par 
Pragmatique  sanction ,  pour  les  États  de  la  maison  d'Au- 
triche, aux  fils  aînés  et  aux  aînées  de  l'un  ^t  l'autre  sexe.  Il 
y  a  encore  quelques  menus  articles  pour  les  dettes  et  pour 
lespalaisde  Rome  et  de  la  Haye.  Ce  traité,  qui  est  comme 
tombé  du  ciel,  a  fort  étonné  en  ce  pays-ci,  et  le  Congrès 
s'est  trouvé  fini  dans  le  temps  qu'on  n'y  pensoit  pas.  Les 
princes  ont  de  grandes  ressources  quand  ils  ont  d'habiles 
négociateurs.  M.  de  Ripperda  est  fait  grand  d'Espagne 
de  la  première  grandesse,  pour  lui  et  ses  enfants,  et  a 
toutes  sortes  d'honneurs. 

Le  Pape  a  fait  deux  cardinaux,  le  7  juin  :  Del  Giudice, 
majordome,  etCoscia,  secrétaire  des  mémoriaux.  M.  de 
Fréjus  voit  passer  tout  cela  sans  rien  attraper.  Il  vit  d'es- 
pérance. 

Grande  cérémonie  à  Londres,  le  28  juin,  pour  l'installa- 
tion des  chevaliers  de  l'ordre  du  Bain,  qui  se  vient  de 
renouveler.  Cela  a  coûté  30,000  livres  sterling,  qui  est 
900,000  livres  de  notre  monnaie.^  Le  roi  d'Angleterre  est 
à  Hanovre  et  n'a  point  assisté  à  cette  cérémonie. 

Chanson  sub  lb  50®. 

Prince,  quelle  misère  extrême! 
Vous  imposez  le  cinquantième 
T.   IIT*  14 


210  MÉMOIRES  DE  MATHIEU  MARAIS. 

Quand  vous  nous  savez  sans  argent, 
Pour  votre  maudit  ministère  ! 
Le  cinquantième  du  bon  sens 
Vous  seroit  bien  plus  nécessaire. 

La  taxe  du  cinquantième  a  soulevé  tous  les  ordres  du 
royaume  et  tous  les  parlements,  qui  font  des  représenr 
tations  et  des  remontrances  les  plus  fortes.  Mais  on  s'en 
moque ,  et  il  vient  de  paroltre  un  Mémoire  en  forme 
d'Instruction  à  MM.  les  intendants  sur  la  levée  de  ce  droit, 
où  tout  est  poussé  à  l'extrême  rigueur» 

Procès-Verbal  du  lit  de  justice.  —  Le  Parlement 
n'a  pas  voulu  faire  imprimer  le  procès-verbal  du  litjde 
justice  du  8  juin,  sans  les  discours  du  premier  président 
et  des  gens  du  Roi.  Le  ministre,  qui  a  vu  cela ,  en  a  fait 
dresser  un  où  il  n'y  a  que  le  discours  du  Garde  des. 
sceaux  et  les  autres  cérémonies ,  et  le  Garde  des  sceaux^ 
qui  est  tout  ce  qu'on  veut ,  a  signé  ce  procès- verbal 
comme  un  greffier,  en  ces  termes  :  Vu.  Signé  Fleuriau 
(TArmenonville;  ce  qui  ne  s'éfcoit  jamais  vu  en  France 
qu'un  homme  constitué  en  cette  dignité  fit  une  pareille 
fonction;  mais  celui-ci,  qui  veut  l'avoir  longtemps ,  ne 
refuse  rien.  On  n'a  point  expliqué  dans  cet  acte  ce  que 
porte  l'édit  sur  rassemblée  des  Chambres,  dont  les  con- 
seillers, au-dessous  de  dix  ans  de  réception,  sont  exclus. 
On  dit  seulement  que  le  Roi  veut  bien  confirmer  aux 
Cours  supérieures  la  liberté  de  remontrance,  avant  d'en- 
registrer les  édits,  mais  qu'il  a  cru  qu'il  étoit  également 
convenable  au  bien  de  son  service  et  à  V honneur  de  ces 
compagnies,  d'y  apporter  encore  quelque  tempéra- 
ment, et  ce  tempérament  .^t  l'exclusion,  dont  on  ne  dit 
mot.  ...      '  ^   ^ 

Les  jeunes  x)on^eillers  sont  piqués  de  ce  mot  d!hoff^ 

neur,  comme  s'ils  déshonoroient  la  compagnie,  et  de  ce  : 

Extrait  des  registres  du  Parlementy  comme  un  arrêt  que  le 

greffier  auroit  dû  signes. 

i2juillety  et  jours  suivants.  —  Sédition  du  pain.  —  Le 
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pain  étant  enchéri  tout  d'un  coup ,  à  Paris,  par  des  voies 
inconnues,  il  y  a  eu  une  révolte  au  faubourg  Saint-An- 
toine ;  les  boulangers  ont  été  pillés  et  cela  a  duré  cinq 
ou  six  heures.  On  y  a  fait  venir  des  troupes;  on  a  tiré 
sur  le  peuple,  et  un  mousquetaire  passant  a  été  malheu- 
reusement tué.  Le  lieutenant  de  police  d*Ombreval  s'y 
est  montré  et  s'est  enfui  bien  vite  ;  on  a  cependant  arrêté 
deux  de  ces  séditieux. 

Les  deux  hommes  arrêtés  ont  été  jugés  par  sentence 
du  lieutenant  criminel  du  16,  condamnés  à  être  pendus 
dans  la  Grande-Rue  du  faubourg  Saint-Antoine,  et  exécutés 
le  17,  avec  tous  les  Gardes  françoises  et  suisses  en  armes. 
Ils  s'appellent  Philippe  Auger  et  Antoine- Aubriot,  et  sont 
déclarés  dû.ment  atteints  et  convaincus  d'avoir  eu  part  à 
la  sédition  et  à  l'émotion  populaire  arrivée  au  faubourg 
Saint-Antoine,  et  d'avoir  pillé  le  pain  dans  les  boutiques 
de  quelques  boulangers  mentionnés  au  procès. 

12  juillet»  [Suite.)  —  Le  peuple  murmure  beaucoup, 
et  on  a  mis  partout  des  affiches  dans  Paris,  contre  le  mi- 
nistère, et  on  menace  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins. 
Uy  a  eu  de  pareilles  séditions  à  Caen  et  à  Rouen,  pour 
le  pain ,  et  on  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  sourde 
intrigue  sur  les  grains,  car  il  n'y  a  point  de  disette,  et  il 
y  a  beaucoup  de  grains  dans  le  royaume. 

Un  meunier  s'est  pendu  de  désespoir;  il  a  été  jugé 
homicide  volontaire  par  arrêt  du 26  juillet.  (Antoine  Gui- 
b«rt.) 

Pont  de  bois  a  Pai^is., —  On  a  registre,  ce  jour,  des 
lettres  patentes  pour  la  construction  d'un  pont  de  bois  à 
Paris,  aux  e^vi^o^s  de  la  nouvelle  rue  de  Bourgogne, 
quartier  de  Saint-Germain,  au  point  de  vue  du  Pont -Tour- 
nant des  Tuileries.  Ce  pont  est  nécessaire  pour  le  déga- 
gement du  PonirRoyal ,  de  l'entrée  des  Tuileries  et  des 
guichets  du  Louvre,  et  pour  la  communication  du  quar- 
tier de  Saint-Germain  avec  ceux  de  Saint-Honoré  ,  de  la 
Ville-l'Évêque  et  du  Roule.  11  est  permis  à  la  Ville  d'em- 

14. 
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prunier  500,000  livres  pour  ce  pont,  et  on  payera,  en  re- 
nftontantla  rivière,  12  livres  par  bateau,  comme  au  Pont- 
Royal.  Cela  va  mettre  bien  des  ponts  et  bien  des  droits. 

Il  y  a  un  arrêt  du  Conseil,  du  5  juin,  qui  établit  un  bu- 
reau général  de  correspondance  pour  pouvoir  facilement 
recevoir  les  rentes,  gages  et  pensions  dus  aux  gens  de 
province,  à  4  deniers  pour  livre  de  remise.  Mais  on  perd 
déjà  assez,  sans  enrichir  ce  bureau,  et  les  amis  ferqnt 
cet  office. 

Autres  lettres  patentes  registrées ,  pour  abattre  des  bois 
dans  la  forêt  de  Chambôrd  et  raccommoder  le  château. 
C'est  que  le  roi  Stanislas  y  vient  demeurer,  et  ces  lettres, 
qui  sont  du  24  novembre  1724.,  marquentqu'on  pensoit, 
dès  ce  temps-là,  à  le  loger  dans  ce  chàtearu. 

Le  boi^  étant  devenu  d'une  grande  cherté ,  arrêt  de 
règlement  du  Parlement,  du  24  juillet,  qui  en  diminue  le 
prix ,  sur  la  représentation  du  prévôt  des  marchands  et 
échevins. 

Le  prévôt  des  marchands  a  été  soupçonné  de  quelque 
intelligence  avec  les  marchands  de  bois  et  n'est  point 
du  tout  estimé.  11  est  vieux,  goutteux,  Savoyard,  fin  et 
rusé,  aimant  la  bonne  chère,  Targent,  la  dépense  et  peu 
la  famille,  et  plus  propre  à  Tintrigue  qu'à  la  vigilance 
d'une  ville  comme- Paris.  (Chàteauneuf.) 

28  juillet.  —  Arrêt  donné  à  Chantilly,  qui  règle  les 
temps  et  la  manière  dont  la  levée  du  cinquantième  sera 
faite.  Cet  arrêt  contient  26  articles,  qui  sont  autant  de 
ruines  du  peuple.  Les  adjudications  de  ce  droit  se  feront 
tous  les  ans,  pour  chaque  paroisse ,  et  voilà  autant  de 
maltôtiers  nouveaux  qu'il  y  a  de  paroisses  en  France. 
Les  fermiers  retiendront  le  cinquantième  sur  leur  bail 
pour  les  dédommager  du  droit,  quand  le  droit,  même 
en  nature,  seroit  plus  fort,  et  l'arrêt  en  rend  cette  raison 
qu'ils  n'ont  pas  plus  de  droit  de  prétendre  une  indem- 
nité qu'ils  n'en  auroient  d'une  augmentation  détaille  sur- 
venue depuis  leur  bail.  Ainsi,  voilà  le  cinquantième  corn- 
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paré  à  laiaille,  et  par  conséquent,  tout  le  royaume  à  la 
taille,  noblesse,  clergé,  tous  les  privilégiés  et  tous  les 
ordres,  jusqu'aux  moines  qui  sont  les  moins  plaints  de 
tous. 


AOUT  1725. 

Le  Roi  est  revenu  de  Chantilly,  le août,  et  a  passé 

par  le  boulevard  de  Paris,  sans  acclamations. 

Quelques  jours  après,  il  est  venu  à  Vincennes  voir  la 
reine  d'Espagne.  Il  ne  lui  dit  que  deux  mots  :  Oui  ou  Non, 
quoiqu'elle  s'empressât  de  lui  faire  toutes  sortes  d'hon- 
neurs, de  politesses  et  de  grâces.  On  a  affiché  dans  Paris 
une  feuille  de  papier  blanc  où  il  y  avait  au  bas  :  a  Ha- 
rangue du  Roi  à  la  reine  d'Espagne.  » 

La  Cour  de  la  reine  d'Espagne  est  fort  triste;  elle  va  de 
village  en  village  voir  les  maisons  voisines.  Le  duc  de 
Nevers,  son  grand  écuyer,  la  mène  en  calèche  et  la  ver- 
sera quelque  jour.  J'ai  entendu  dire  au  prince^  Charles 
que  si  le  Rçi  lui  ordonnoit  de  la  mener,  il  lui  répon- 
dront :  «  Sire,  vous  avez  des  cochers.  » 

La  reine  d'Espagne  ne  s'est  pas  accommodée  long- 
temps de  la  première  dame  d'honneur,  la  princesse  de 
Bergue.  Elle  l'a  congédiée,  par  des  disputes  de  carrosse 
ei  de  laquais,  et  le  duc  de  Nevers,  homme  fort  extraor- 
dinaire, en  est  cause.  11  veut  mettre  à  sa  place  la  du- 
chesse d'Estrées,  qui  est  sa  sœur. 

Le  duc  d'Orléans  est  parti  pour  aller  épouser  la  Reine, 
à  Strasbourg,  au  nom  du  Roi.  Il  a  passé  par  Metz,  et  a 
demandé  les  honneurs  du  colonel  général  de  Tinfanlerie. 

On  lui  a  dit  que  les  ordres  étoient  de  le  recevoir  comme 
prince  du  sang.  Il  a  fallu  s'expliquer,  avoir  de  nouveaux 
ordres,  et  à  la  fin,  il  a  eu  le  bataillon,  comme  colonel 
général,  et  ils  n'ont  pas  été  fâchés  à  la  Cour  de  lui  don- 
ner ce  petit  désagrément  dans  son  voyage. 
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Le  mariage  s'est  fait  le août  par  le  cardinal  de 

Rohan.  Le  duc  d'Antin  a  été  ambassadeur  extraordi- 
naire pour  la  demande,  et  a  fait  une  harangue  qu'on  dit 
faite  à  TAcadémie  de  maçonnerie,  parce  qu'elle  est  mau- 
vaise et  qu'il  est  surintendant  des  bâtiments. 

10  août,  19-26.  —  M"^*^  de  Brilhac.  Mariage.  —  Le  10 
août.  M"®  de  Lanjamet,  ma  cousine ,  fille  de  M.  de  Rez, 
avocat,  et  veuve,  depuis  douze  ou  treize  ans,  de  M.  de  Lan- 
jamet, gentilhomme  de  Bretagne,  aide  de  camp  du  Roi 
et  gouverneur  de  Guérande  (1),  est  venue  me  dire  qu'elle 
seremarioitetqu'elleépousoitM.  de  Brilhac,  capitaineaux 
Gardes  et  gouverneur  de  Thionville.  Elle  a  été  au  Roi 
lui  en  faire  part ,  et  lui  a  dit  :  «  Sire,  les  rois  sont  faits 
pour  donner  l'exemple.  Vous  vous  mariez,  je  me  ma- 
rie aussi.  »  Elle  lui  a  demandé  sa  protection  et  il  lui  a 
dit:  ((  Oui.  »  —  J'ai  fait  le  contrat  de  mariage;  il  a  été 
signé,  le  19  août,  par  les  deux  futurs  et  par  M"*®  de  Brilhac, 
femme  du  premier  président  du  parlement  de  Bretagne, 
frère  de  l'époux,  et  moi.  Ensuite,  le  mariage  a  été  fait,  le  25, 
àNointel,  près  Beaumont,  chez  M.  deNointel  (  Turmeny), 
garde  du  trésor  royal,  en  présence  de  M.  le  Prince  Charles 
et  d'autres  seigneurs  de  la  Cour,  et  je  n'ai  pu  m'y  trouver, 
parce  que  je  suis  tombé  malade  la  veille,  ce  dont  j'ai  été 
très-fàché.  Celte  alliance  m'est  très-honorable,  ces  Bril- 
hac étant  gens  de  condition  du  Poitou.  Us  ont  encore 
leur  mère  qui  est  Auzanet,  fille  du  célèbre  avocat  de  ce 
nom,  et  il  est  singulier  qu'une  Auzanet  ait  épousé  le  père, 
et  une  de  Rez,  fille  d'un  autre  avocat,  épousé  le  fils.  M.  de 
Brilhac  a  eu  permission  de  vendre  sa  compagnie  aux 
Gardes,  lorsqu'il  a  eu  le  gouvernement  de  Thionville, 
en  septembre  1724. 11  est  fort  franc  et  estimé  à  la  guerre. 
Il  a  cinquante-cinq  ans  et  sa  femme  quarante-six. 

Dans  ce  mois,  il  y  a  eu  une  pluie  presque  continuelle, 


(1)  GuëraDde,  autrefois  dans  le  comlé  deNantesi  aujourd'hui  dans  la  Loire- 
nférieure,  placée  entre  les  embouchures  de  la  Loire  et  de  la  Vilaine. 
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ce  qui  a  servi  de  raison  ou  de  prétexte  à  augmenter  le  prix 
des  blés,  parce  que  la  moisson  étoit  retardée.  De  marché 
en  marché ,  le  pain  est  venu  à  un  prix  exorbitant  de 
cinq,  six  et  jusqu'à  sept  sols  la  livre,  et  coùime  on  n'a 
point  d'argent,  le  trouble  est  venu  dans  tous  les  esprits, 
et  il  y  a  eu  des  affiches  et  des  placards  partout. 

Les  blés  des  hôpitaux  et  aufares  endroits  publics  ont 
été  enlevés  et  vendus  la  moitié  plus  qu'ils  n'avoient  été 
achetés.  Les  officiersde  police,  au  lieu  de  les  fairediminuer 
dans  les  marchés,  les  faisoient  augmenter.  Il  a  été  dé- 
fendu, dans  les  lieux  voisins,  d'en  faire  venir  à  Paris , 
pour  entretenir  cette  disette  et  cette  cherté  affreuses,  et 
oa  n'a  point  douté  qu'en  deux  ou  trois  marchés,  elle  a 
produit  neuf  millions  au  profit  de  ce  qui  il  vous  plaira. 
On  a  joué  le  sort  de  la  ville  de  Paris ,  et  peut-être  de  la 
France,  à  ce  jeu  secret.  Le  Parlement  a  donné  un  arrêt, 
le  21  août,  par  lequel  il  a  été  ordonné  qu'il  ne  seroit  fait 
que  deux  sortes  de  pains  :  l'un  bis  blanc  et  l'autre  bis, 
comme  on  ordonna  par  un  arrêt  en  1709  (  7  juin  ),  et 
comme  il  s'est  pratiqué  en  1436  et  1437,  en  temps  de  fa- 
mine. Il  y  a  eu  un  autre  arrêt  du  Conseil,  du  24  août,  qui 
a  déchargé,  jusqu'au  1*'  janvier  1726,  tous  les  blés  et 
grains  de  tous  péages  et  droits  dus  au  Roi  ou  aux  sei- 
gneurs. Le  pain  n'a  pas  manqué  d'être  à  sept  sols  la 
livre,  au  marché  du  samedi  25  novembre,  et  on  a  vu  avec 
effroi  que,  pendant  qu'à  quinze  ou  vingt  lieues  de  Paris 
et  presque  par  toute  la  France^  il  y  a  abondance,  et  que 
le  pain  est  à  2  ou  3  sols ,  on  en  manque  dans  Paris,  et 
le  peuple  est  désespéré; 

Les  curés  se  sont  assemblés,  et  ont  écrit  à  M.  le  Duc  la 
misère  et  le  désespoir  où  l'on  est ,  faute  de  pain  et  d'ar- 
gent. Il  a  répondu  que  cela  ne  dureroit  plus  que  deux 
marchés  :  Dieu  le  veuille  !    ^ 

26  août.  —  D'Ombheval,  Chateauneuf  renvoyés.  — 
Pour  apaiser  le  peuple,  on  lui  a  sacrifié  deux  victimes,  et 
on  a  déplacé^  en  un  jour,  le  lieutenant  de  police,  d'Om- 
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breval,  et  le  prévôt  des  marchands»  Chàteauneuf. 
D'Ombreval,  parent  de  M""**  de  Prie  et  suspect  par  là ,  est 
remplacé  par  M.  Hérault,  intendant  de  Touraine»  et  on 
donne  cette  intendance  à  d'Ombreval  pour  le  récom- 
penser de  ses  monopoles.  Pour  le  prévôt  des  marchands, 
c'est  le  président  Lambert  de  Thorigny,  des  requêtes  du 
Palais,  qui  est  à  sa  place.  11  étoit  nommé  dès  l'année  pas- 
sée et  de  voit  entrer  en  août  1726.  Le  vieux  Savoyard  ira  à 
MaroUestant  qu'il  voudra.  On  lui  a  épargné  la  peine  des 
harangues  ÙlIb.  Reine,  mais  il  perd  un  présent  de  50,000 
livres,  q&'il  en  auroit  eu,  et  qui  passe  à  son  successeur. 

Hérault  est  un  homme  de  trente-deux  ans,  fort  attaché 
aux  Jésuites,  qui  a  un  oncle  Jésuite ,  et  qui ,  à  Tours ,  a 
voulu  faire  accepter  la  Constitution,  par  surprise,  au 
chapitre  de  Sain t-Gatien,  dont  il  y  a  eu  des  procès-verbaux 
imprimés. 

Miracle  vérifié.  —  Le  cardinal  a  fait  publier  son 
mandement  du  10  de  ce  mois,  par  lequel  il  a  jugé, 
après  l'information  de  soixante  témoins  et  le  rapport  de 
cinq  médecins,  que  laguérison  arrivée  à  la  procession  du 
Saint-Sacrement  de  la  paroisse  Sainte-Marguerite,  le  31 
mai  dernier,  en  la  personne  d'AnuQ  Charlier,  femme  de 
François  de  la  Fosse,  maître  ébéniste,  est  extraordinaire^ 
surnaturelle  et  miraculeuse»  Permis  de  la  publier  et  an- 
noncer comme  telle  dans  le  diocèse.  Il  ordonne  qu'au 
jeudi,  23,  il  sera  chanté  un  Te  Deum  à  Sainte-Margue- 
rite en  actions  de  gr&ces,  et  que,  le  dimanche  26,  il  sera 
fait  une  procession  solennelle  du  clergé  de  ladite  pa- 
roisse à  Notre-Dame  et  un  Te  Deum  aussi  chanté.  Ce  ju- 
gement sera  gravé  sur  une  pierre,  qui  sera  mise  dans  l'é- 
glise Sainte-Marguerite,  pour  conserver  la  mémoire  d'un 
si  grand  bienfait.  Ce  mandement  est  bien  écrit  ;  les 
principes  de  la  matière  y  sont  doctement  expliqués,  le 
fait  de  la  guérison  très-bien  déduit  et  narré  précisément 
et  nettement.  Enfin ,  c'est  un  vrai  miracle,  prouvé  dans 
toutes  les  formes,  dont  Dieu  a  voulu  honorer  l'épiscopat 
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du  cardinal  et  édifier  son  église.  (Voyez,  sur  les  miracles, 
le  livre  de  La  Religion  Chrétienne  prouvée  par  les  faits, 
p.  19,  20,  24.  et  suivantes.) 

a  Un  miracle,  dit-il,  est  une  action  éclatante,  supérieure 
à  la  puissance  humaine,  ou  un  éjrénement  singulier, 
produit  hors  de  l'enchaînement  des  causes  naturelles.  Il 
n'est  pas  contraire  à  la  nature,  puisque  la  nature  n'est  que 
la  volonté  de  Dieu,  mais  il  est  contre  ce  qui  nous  est  connu 
de  la  nature,  et  c'est  ce  que  nous  appelons  miraculeux.  » 

Le  jugement  de  la  guérison  en  question  dit  qu'elle 
est  extraordinaire  y  et  en  effet,  il  n'est  point  ordinaire 
qu'une  maladie  se  guérisse  sur-le-champ,  après  avoir  long- 
temps duré.  Surnalurelley  car  il  est  au-dessus  de  la  na- 
ture qu'un  malade  soit  guéri  sans  remède.  Miraculemc, 
parce  qu'elle  a  tous  les  signes  du  miracle,  suivant  les 
preuves  du  procès,  et  que  les  hommes  ne  peuvent  se  dé- 
terminer que  par  ces  signes,  pour  qualifier  un  événement 
miraculeux.  Il  en  est  comme  d'une  preuve  judiciaire  sur 
laquelle,  étant  bien  faite,  on  constitue  un  jugement  civil 
ou  criminel,  et  cela  suffit  pour  arrêter  et  vaincre  toute 
incrédulité. 

Le  Pape,  qui  a  par  devers  lui  plusieurs  miracles,  et 
qui  a  été  sauvé  d'un  tremblement  de  terre  par  saint  Phi- 
lippe de  Néri,  ne  laissera  pas  d'être  touché  de  celui-ci,  et 
cela  va  peut-être  changer  à  Rome  la  réputation  du  Car- 
dinal ou^elle  des  Jansénistes,  auxquels  le  curé  de  Sainte- 
Marguerite  est  attaché,  quoique  ces  combinaisons  soient 
très-éloignées. 

Voltaire,  que  l'on  dit  avoir  été  converti  par  ce  miracle, 
n'a  pas  persévéré.  Il  vient  de  faire  une  petite  comédie 
de  Y  Indiscret,  qui  a  un  grand  succès,  et  a  aussi  publié  sa 
Marianne.  M"*"  de  Bolingbroke,  autrefois  M"'  de  Villette, 
lui  a'yant  envoyé  le  mandement  du  cardinal,  il  lui  en- 
voya sa  Marianne  en  échange,  avec  ce  quatrain  impie  : 

Vous  me  donnez  le  mandement, 
Je  vous  donne  ma  tragédie; 
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Ainsi  donc,  mutuellement, 
Nous  nous  donnons  la  comédie. 

Mauconseil,  colonel  du  régiment  qui  étoit  auprès  du 
roi  Stanislas,  quitte  ce  régiment,  pour  prendre  la  place 
d'introducteur  des  ambassadeurs.  Ils  lui  ont  donné  le 
sobriquet  de  Royal-Biribi  parce  qu'il  a  été  taillmr  au 
Biribi  et  tenant  le  jeu  à  qui  vouloit.  Il  épouse  M"®  de 
Curzay,  parente  de  M**  de  Prie. 


PARODIE 
TIRÉE  DE  r École  des  Femmes. 

ABNOLPHE  A  AGNÈS. 

Marie,  écoutez-moi  :  laissez  là  le  rosaire, 
Et  regardez  en  moi  votre  ange  tutélaire, 
Moi,  qui  suis  de  Bourbon  Pâmante  et  le  conseil, 
Moi,  qu'il  chérit  autant  et  plus  que  son  bon  œil. 

Notre  roi  vous  épouse,  et  cent  fois  la  journée, 
Vous  devez  bénir  l'heur  de  votre  destinée. 
Contemplez  la  bassesse  où  vous  avez  été, 
Et  du  prince  qui  m'aime  admirez  la  bonté , 
Qui,  de  l'état  obscur  de  simple  demoiselle, 
Sur  le  trône  deà  lis  par  mon  choix  vous  appelle, 
ÎJui,  sur  lui  de  l'Europe  attire  le  courroux 
Pour  tirer  du  néant  et  votre  père  et  vous. 
Et  qui  vous  sacrifie  une  infante  d'Espagne 
Et  tous  les  bons  partis  qui  sont  en  Allemagne. 
Vous  devez  toujours,  dis-je ,  avoir  devant  vos  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux, 
Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 
A  mériter  l'état  où  Bourbon  vous  a  mise, 
A  toujours  vous  connaître  et  toujours  avouer 
Que  de  l'acte  qu'il  fait  il  n'a  qu'à  se  louer. 
Nous  ne  prétendons  pas,  en  vous  déclarant  reine, 
Que  sur  lui,  ni  sur  moi,  vous  soyez  souveraine  ; 
Vous  goûterez  en  paix  les  plaisirs  les  plus  doux  ; 
J^es  affaires  çl'État  n'iront  point  jusqu'à  vous. 
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Nous  vous  tiendrons  toujours  sous  notre  dépendance , 

Et  nous  aurons  toujours  îa  suprême  puissance. 

Louis  est  un  enfant  qui  n'est  roi  que  de  nom  ; 

Le  véritable  maître  est  le  duc  de  Bourbon. 

Quoiqu'il  ait  peu  d'esprit,  ce  n'est  pas  votre  affaire  ; 

C'est  à  lui  seulement  qu'il  importe  de  plaire, 

Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit^ 

Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit, 

Le  valet,  à  son  maître ,  un  enfant  à  son  père, 

A  son  supérieur,  le  moindre  petit  frère, 

N'approche  point  encore  de  la  docilité. 

Et  de  Tobéissance,  et  de  l'humilité 

Où  doit  être  pour  nous  une  reme  de  France 

Dont  Courtanvaux  sans  nous  auroit  fait  l'alliance. 

C'est  à  vous  de  chérir  ceux  que  nous  chérirons  ; 

C'est  à  vous  de  haïr  ceux  que  nous  haïrons. 

Si  vos  vœux,  désormais,  se  règlent  sur  les  nôtres, 

Jamais  aucuns  plaisirs  n'égaleront  les  vôtres. 

Mais  si,  par  un  énorme  et  fimeste  attentat, 

Vous  vouliez  nous  ravir  le  timon  de  l'État^ 

Le  renvoi  de  l'Infante  est  la  preuve  certaine 

Qu'à  rompre  un  autre  hymen  on  n'aura  pas  de  peine. 

Et  nous  aurons  toujours  de  meilleures  raisons 

Pour  vous  faire  revoir  vos  choux  et  vos  dindons. 

1"  MAXIME. 

Gardez-vous  bien,  reine  Marie, 

De  mécontenter  la  de  Prie 

Qui  met  le  sceptre  dans  vos  mains  ; 

N'allez  pas  lui  chercher  chicane 

Comme  fit  une  Parmesane 

A  la  princesse  desUrsins. 

2« 

Faites  plutôt  périr  la  France 
Que  Bourbon  met  dans  l'indigence, 
Que  de  souffrir  qu'il  soit  banni 
Comme  le  fut  Albéroni. 

Ayez  une  haine  immortelle 
Pour  Orléans  et  sa  seque  II  3, 
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Et  doDnez*nous  vite  un  poupon 
Qui  détruise  son  espérance. 
GonGrmez  par  toute  la  France 
Le  ministère  de  Bourbon. 

N'appréhendez  pas  que  TEspagne 
Se  soit  unie  à  rAllemagne 
Pour  se  déclarer  contre  nous. 
Sans  y  chercher  tant  de  Ooesses, 
Bourbon  fera  tant  de  bassesses 
Qu'il  désarmera  son  courroux. 

A&BET  DE  LA  CALOTTE. 

Sur  la  requête  présentée 
Au  monarque  des  Calotins, 
Par  la  troupe  expérimentée 
Dans  Fart  des  narquois  et  devins, 
Disant  que  faute  d'un  ministre 
Habile^  équitable  et  prudent, 
Dont  le  mérite  et  Tascendaut 
Pût  détourner  le  sort  sinistre 
Qui  menace  le  régiment, 
Ils  voyoient  dans  le  ûrmament 
La  future  et  prompte  ruine 
De  toute  la  gent  calotine. 
A  ces  causes,  les  suppliants, 
Gens  avisés  et  prévoyants, 
Requéroient  avec  humble  instance 
Qu'il  plût  à  la  divinité 
"  Nommer^  commettre  en  diligence 
I3n  successeur  à  la  Régence, 
Pour  veiller  à  leur  sûreté 
Et  faire  leur  félicité. 

Vu  la  requête  et  Gns  d'icelle, 

Tout,  sainement  considéré 

Et  mûrement  délibéré, 

Sur  le  bon  choix  requis  par  elle  ; 

Ouï  le  rapport  calotin 

Des  sieurs  Aymon  et  Saint- Martin, 

Grands  généraux  de  la  Calotte, 

^Le  puissant  Dieu,  porte-marotte 
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Étant  sur  un  nuage  assis,  » 

Après  avoir  pris  les  avis, 

A  nommé  pour  le  ministère     / 

De  Fempire  de  la  chimère, 

Louis  Henri,  duc  de  Bourbon, 

Tant  seulement  prince  de  nom, 

Attendu  que  feu  son  grand-père 

Acquit  le  titre  lieureusement 

Par  la  grâce  du  Parlement 

Pour  sauver  l'honneur  de  sa  mère. 

En  conséquence,  à  lui  permis 
De  soutenir  par  ses  prouesses 
Qu'enfantent  ses  hautes  bassesses 
Le  rang  qu'il  ne  doit  qu'àThémis. 

Lorsqu'il  s'agira  d'alliance 
D'une  promise  à  son  promis. 
Tous  deux  d'une  égale  naissance, 
Tous  deux  d'une  égale  puissance, 
A  n'en  rien  faire  il  est  commis. 
Autorisé  par  sa  prudence, 
Afin  que  deux  peuples  amis 
Soient  dans  la  mésintelligence 
Ck)mme  ils  étoient  au  temps  jadis. 

Item,  le  fait  mis  en  balance. 
Permis  à  sa  capacité, 
Faisant  preuve  d'expérience. 
De  diminuer  la  finance 
Et  d'en  causer  la  rareté 
Pour  faire  cesser  la  cherté. 

Veut  Sa  Majesté  chimérique 
Qu'il  gouverne  la  république 
Au  gré  du  conseil  qu'il  prendra. 
En  opprimant  ceux  qu'il  craindra 
Par  un  esprit  de  politique. 

Pour  conseil  ledit  prince  aura 
Un  des  Gardes  de  l'Opéra 
Qui,  par  sa  savante  rubrique, 
A  mis  la  finance  en  musique. 

A  son  conseil  il  admettra 
Dame  Alecton,  sa  bonne  amie; 
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Dans  sa  querelle  il  entrera 

Et  pour  elle  il  exercera 

Son  équitable  tyrannie 

Sur  ceux  que  Thémis  blanchira, 

Et  pour  illustrer  son  génie, 

Par  elle  il  se  gouvernera. 

Pour  bien  renaplir  son  ministère, 

En  prince  de  condition, 

Son  unique  occupation 

Sera  celle  de  ne  rien  faire, 

JS^expédiant  aucune  affaire  .      "" 

Étrangère  à  sa  passion 

Qu'il  aura  soin  de  satisfaire. 

Entend  que  ce  Notre  Seigneur 
Après  ses  travaux  se  délasse, 
Et  que  pour  le  commun  bonheur. 
Il  ait  le  plaisir  de  la  chasse. 

En  outre^  qu'il  se  fasse  honneur 
Des  gains  qu'il  a  faits  sur  la  place. 
Au  temps  de  messire  Agiot 
Dont  il  entendait  le  tripot. 

Consent  que  dans  sou  tripotage, . 
S'entremettant  de  mariage, 
II  n'ait  en  vue  uniquement 
Que  l'intérêt  du  régiment. 

Fait  dans  l'antre  de  la  Pythie, 
Le  jour  que  l'Infante  est  partie. 
Pour  s'en  retour  à  Madrid. 
Ainsi  signé  : 

GouJOiT,  Vesprit. 

Cy  commence  la  noble ^  gracieuse^  et  de  4aus  points  mirctcu- 
leuse  histoire  etlégende  de  moult  noble,  vertueuse,  et  non  jamais 
assez  louée,  dame  Marie  Leczynska,  fille  du  roi  Stanislas  de 
Pologne,  si  comme  elle  se  lit  ez  grandes  chroniques  de  Pologne 
et  translatée  de  polain  en  gaulois.   \ 

CHAPITRB   1®'. 

Comme  Dieu  montra  les  sceptres  et  couronnes  de  Pologne 
au  père  de  la  princesse  Marie,  puis  les  retira  tant  subtilement 
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qae  ce  fût  merveille  -y  comme  la  priacesse  Marie,  sa  fille,  fut,  par 
cette  disgrâce,  transférée  en  pauvre  maison,  ou  elle  fut  élevée  et 
nourrie  en  humble  et  privée  condition ,  ce  qui  arrive  par  grâce 
spéciale  de  Dieu^  pour  faire  éviter  à  ladite  princesse  la  pestilente 
éducation  qu'ont  coutumièrement  rois ,  princes  et  princesses. 

CBAPITRB  2*. 

Gomme  quoi^  la  princesse  Marie  fut  en  sa  pauvre  maison,  l'es- 
pace de  dix  ans  y  n'ayant  cure  ne  souci  ne  plaisant  fors  que  de 
dire  ses  menus  suffrages ,  être  chrétienne ,  acquérir  sens  et  en- 
tendement ,  si  que  connut  par  usage  combien  sont  griefs  et  pe- 
sants* les  maux  qui  honnissent  le  commun  des  hommes,  et  ne 
tint  qu'à  elle  d'apprendre  à  les  plaindre  et  à  soulager  autrui. 

GHAPITBB    3^. 

Gomme  quoi,  Dieu,  touché  de  voir  les  Gaulois  en  grand  mes- 
chief  et  desarroy,  voulut,  par  l'intercession  de  saint  Denis 
et  sainte  Geneviève,  faire  cesser  le  fléau  dont  il  punissoit  leurs 
méfaits,  il  y  avoit  huit  ou  neuf  ans,  et  comme  quoi  il  envoya 
l'ange  exterminateur  à  dom  Philippus  d'Aurélie,  tuteur  du  petit 
Louison ,  roi  des  Gaules. 

CHiPITBB    4". 

Gomme  quoi  l'ange  de  la  mort  descendit  moult  rapidement 
au  manoir  au  petit  Louison,  au  moment  que  dom  Philippus 
aUoit  frapper  le  petit  Louison  et  les  malencontreux  Gaulois 
d'une  horrible  massue,  et  comme  quoi  Fange  frappa  ledit 
dom  Philippus  lui-même,  si  gracieusement  qu'il  lui  convint 
mourir  de  maie  mort,  il'ayant  que  quatre  p.,,..  entour  de  lui, 
à  faire  les  prières  des  agonisants ,  et  encore ,  comme  quoi  les 
chiens  mangèrent  le  cœur  du  dit  dom  Philippus,  chapitre  moult 
bel  et  bien  histructif  pour  ceux  qui  gouvernent  d'huy  à  tou- 
jours. 

GHAPITBB  5^ 

Comme  quoi.  Dieu,  voulant  cheminer  tout  bellement,  et  sou- 
lager les  Gaulois  et  conduire  la  princesse  Marie,  par  des  routes  du 
toat  dévoyées,  à  devenir  leur  reine,  voulut  et  permit  que  dom 
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Borbonius  le  farouche  fût  maire  du  Palais  tôt  après  le  trépasse- 
ment  de  dom  Philippus  d'Aurélie. 

CHAPITHB  6®. 

Gomme  quoi  Borbonius  se  conduisit  tant  bestialement  à  dé- 
mener les  besognes  du  royaume  des  Gaules,  que  tout  alioit  en 
désarroy,  et  étoit  le  dom  Borbonius  toujours  contremont  du 
bon  sens,  et  comme  quoi  c* étoit  piteux  et  lamentable  cas  de  le 
voir  tourner  toutes  grandes  affaires  par  la  volonté  d'une  moult 
vilaine  et  sale  bête,  ayant  tête  de  femme  sûr  un  corps  d'araignée, 
et  par  le  conseil  d'un  déserteur  prétorien,  voleur  de  grands  che- 
mins, et  cette  dame  étoit  nommée  Nanette  à  Capiendo. 

CHAPITRB  7'. 

Comme  quoi  Nanette  à  Capiendo^  dom  Borbonius  le  farouche 
et  le  prétorien  s'attrlbuoient  tous  profits  et  fonctions  des  dignités 
et  emplois  du  royaume  des  Gaules ,  si  que  les  noms  de  ces  di- 
gnités ne  furent  plus  que  des  sobriquets  pour  ceux  qui  en 
étoient  revêtus. 

CHAPITBE  8®. 

Comme  quoi  dom  Borbonius,  ne  s'embarrassant  mie  de  faire 
sa  charge  de  maire  du  palais  pour  le  bien  des  Gaules  ^cuidoit 
que  gouverner  le  petit  Louison  étoit  gouverner  l'État,  et  s'y  dé- 
menoit  ledit  Borbonius  comme  un  démoniaque,  pour  empêtrer 
le  dit  Louison  dans  les  filets ,  ce  qu'encore  faisoit-il  si  maussade- 
ment  que  petits  et  grands  en  faisoient  gorge  chaude  et  le  bro* 
cardoient  tout  publiquement. 

GHAPITBB  9«. 

Comme  quoi  dom  Borbonius ,  par  des  astuces  et  malengius 
transmuoit  neuf  heures  de  la  journée  le  pauvre  petit  roi  Louison 
en  chasse-marée  ou  en  lévrier,  et  étoit  ledit  Louison,  le  demeu- 
rant du  jour,  l'un  des  plus  sots  enfants  qui  se  fut  oncques  vu  èz 
Gaules,  dont  et  de  quoi  jetoit-on  avec  raison  le  blâme  et  vitupéra 
sur  Borbonius  le  farouche. 

CHAPITBE  10^. 

Gomme  quoi,  de  dom  Borbonius,  naquit  une  orde  et  sale  beste 
qui  faisoit  hideur  à  voir,  tant  vorace  et  affamée  que  vingt  mille 
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pourvoyeurs  n'y  pouvoient  oncques  suffire  et  falloit-il  à  cette 
béte,  pour  sa  nourriture  annuelle,  le  quinzième  sans  point  de  faute 
de  toutes  les  terres  Gauloises  que  te  dit  monstre  croquoit,  ainsi 
qu'elles  se  poursuivoient  et  comportoient  ensemblement,  bois, 
prés,  maisons  et  finalement  tout  ce  qui  étoit  dessus ,  ce  qui  est 
chose  bien  borrible  à  penser,  et  si  AU  le  dit  monstre  nommé  Cin- 
quantième, 

GHAPITBB    11®. 

Gomme  quoi  dom  Borbonius  le  farouche  mène  le  petit 
Louison  en  moult  notable  assemblée  de  Gaulois,  pour  illec  faire 
baptiser  le  dit  monstre,  sa  géniture,  et  comme  quoi  la  cérémonie 
du  baptême  fut  troublée  par  la  survenance  d'une  belle  et  notable 
dame^  nommée  Vérité,  à  si  que  le  petit  Louison  et  dom  Borbonius 
furent  publiquement  honnis  et  vilipendés. 

GHAPITBB  12®. 

Gomme  quoi  dom  Borbonius  le  farouche,  ne  voulant  rien 
épargner  pour  l'éducation  de  son  cher  enfant ,  l'envoya  nourrir 
et  élever  au  palais  des  Tournelles^  en  la  cité  de  Lutèce,  et  lui  fu- 
rent baillés  pour  gouverneurs,  instituteurs  et  pédagogues,  trois 
frères  géants^  moult  grands  et  outrecuidés ,  lesquels  étoient  en 
grande  renommée,  tant  seulement  pour  élever  telle  sorte,  de 
monstres. 

GHAPITBB  13*. 

Gomme  quoi  Borbonius  fit  quinaut  l'envoyé  du  benoît  Saint- 
Père,  en  lui  parlant  moult  vertement  et  quant  et  quant  moult 
doctement  des  libertés  de  l'Église  gauloise. 

GHAPITBB  14®. 

Gomme  quoi  dom  Borbonius,  désireux  soy  maintenir  en  la 
mairie^  sepourpensa,  par  l'avis  de  M°^^Nanette  à  Capiendoet  du 
prétorien ,  tirer  race  du  petit  Louison,  et  fut  par  eux  cherchée 
une  reine  qui  n'osoit  tant  seulement  regarder  le  dit  Borbonius 
entre  les  deux  yeux ,  dont  il  fit  tout  à  son  plaisir  «t  ne  fût  qu'à 
servir  de  mouture  la  nuit  au  petit  Louison. 

GHAPITBB  lA®. 

Gomme  quoi ,  par  la  sainte  volonté  de  Dieu ,  fut  avisé  par 
eux  trois,  bailler  la  princesse  Marie  au  petit  Louison  ^  cuidant, 
T.  m.  ir> 
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en  leur  engin,  lui  montrer  le  gouvernement  des  Gaules,  comme 
le  roi,  son  père,  voyoit  journalièrement  celui  de  Pologne. 

CHAPITllB  16®. 

Comme  quoi  furent  envoyés  deux  grands  notables  et  discrets 
personnages  en  la  pauvre  liaison  où  gisoit  le  bon  roi  Stanislas 
et  la  noble  princesse  Marie,  sa  fille,  et  besognèrent  si  bien  les- 
dits  notables,  par  raisons  moult  bonnétes  et  bien  couchées  en 
langue  gauloise,  qu'ils  déterminèrent  ce  prince  accortet  bénin 
à  concéder  humainement  sa  fille  au  petit  Louison.  A  donc  fat 
vu  ledit  sieur  roi  qui ,  pour  son  immensurable  piété,  pou  voit,  à 
titre  royal,  être  dénommé  le  commandeur  des  croyants,  plorant 
de  joie ,  entonnant  comme  un  perdu  les  benoistes  litanies  de  la 
très-douce  Mère  de  Dieu. 

GH^iPITRB    17®. 

Comme  quoi  la  princesse  Marie  tant  alla  par  monts  et  par 
vaux  qu'elle  arriva  es  Mantes  Gauloises  en  moult  belle  et  loua- 
ble compagnie  de  put...,  de  sycophantes,  de  maquereaux,  et  au- 
tres menus  bagages,  tirés  de  la  ménagerie  de  dom  Borbonius, 
pour  honneur  et  compagnie  à  ladite  noble  princesse  :  et  comme 
quoi,  par  un  miracle  tout  clair,  ne  fut  eu  rien  gâtée. 

CHAPITRE    18®. 

Comme  quoi  le  grand  apocrisiaire,  haranguant  la  noble  prin- 
cesse, lui  ordonna  de  contempler  tous  les  charmes  du  petit  Loui- 
son, ravisant  subtilement  par  là  de  ne  se  mêler  d'autre  chose, 
fors  que  soi  ébattre  à  son  plaisir. 

CHAPITRE   19*. 

Comme  quoi,  tôt  après  le  mariage  du  petit  Louison  et  de  la 
noble  princesse,  vit-on  clairement  que  la  mitre  du  bonhomme 
dom  Flodéric  de  Forojalicus  (  Fleury  de  Fréjus),  pédagogue  au 
petit  Louison,  ne  cachoit  que  les  cornes  d'un  veau. 

CHAPITRE  20^ 

Comme  quoi  dom  Borbonius,  Nanette  à  Capiendo  et  le  Préto- 
rien, par  grande  outrecuidance,  remontrèrent  à  la  princesse 
Marie  qu'ils  l'avoient  créée,  ou  bien  peu  moins  que  ce  ne  fust, 
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lui  bailloient  ores  vessies  pour  lanternes,  ores  vessies  par  le 
nez,  de  quoi  la  subtile  princesse  ne  semblait  piper  ni  remuer;  ce 
que  gens  d'entendement  interprétoient  à  grand  dévoiement 
d'esprit  de  la  part  de  ladite  dame. 

CHAPITRE   2l^ 

Gomme  quoi  Dieu  envoya  l'ange  Gabriel  à  la  vertueuse  Reine, 
lequel  la  trouva  si  très-fort  environnée  d'espies  que,  ne  pouvant 
bonnement  la  raisonner  en  cachette,  lui  fit  entendre  subtilement 
la  volonté  de  Dieu  par  gentil  virelai  en  six  couplets  moult  beaux 
et  bien  déduits,  et  fut  ladite  chanson  chantée  avec  grande  édi- 
fication des  bonnes  âmes. 

GHAPITBE    22*^. 

Comme  quoi  le  gentil  Gabriel  remonta  au  ciel  et  rendit  compte 
de  son  ambassade,  et  comme  quoi  Dieu  le  chargea  retourner  en 
terre,  la  même  nuit,  et  voler  droit  au  lit  de  la  reine  Marie,  lui 
Jurant  que  le  petit  Louison  ne  le  verroit  point,  pour  gros  qu'il  fût 
et  pour  clair  qu'il  parlât. 

CHAPITRE    23^ 

Gomme  quoi  Tange  Gabriel  s'apparut  à  la  Reine  et  lui  dit  en 
langue  célestine  ces  propres  mots  : 

Dieu  te  parle  ;  obéis  :  chasse  d'auprès  de  loi 
Les  monstres  déguisés  qui  te  cachent  la  loi, 
Le  ministre  féroce,  avare,  sanguinaire. 

Sauve  ton  Étal  et  ton  Roi, 

Et  Dieu  recevra  la  prière. 

A  tant  disparut  l'ange  Gabriel,  et  cy  fine  l'historien  à  parler 
de  la  reine  Marie,  tant  seulement  est  écrit  à  la  fin  du  chapitre  : 

«  Qui  encore  est  au  monde ^  peut  aussi  bien  empirer  qu'a- 
mender. »  Décembre  1725. 


15. 
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14.  août  1727.  —  La  reine  est  accouchée  de  deux  prin- 
cesses jumelles  sur  les  onzes  heures  du  matin.  Peyrac, 
accoucheur,  après  en  avoir  tiré  une,  dit  :  a  II  y  en  a  en- 
core un,  »  voulant  dire  un  enfant  ;  mais  on  vit  bientôt  que 
c'étoit  une  autre  fille.  Cela  ne  vaut  pas  un  dauphin. 

La  reine  Catherine  de  Médicis  accoucha  ainsi  de  deux 
filles,  le  25  juin  1556;  mais  elle  avoit  eu  plusieurs  prin- 
ces auparavant,  dont  trois  ont  été  rois  de  France.  Elles 
vécurent  peu  :  Tune  mourut  sur-le-champ;  l'autre,  le 
11  août  suivant. 

Le  Pont-Neuf  a  fait  un  pont-neuf  sur  cette  double 
naissance  :  il  faudra  deux  bonnets;  il  faudra  deux  ho- 
chets; il  faudra  deux  maris,  et  Tannée  qui  vient  deux 
dauphins.  Le  Roi  est  assez  content,  et  a  dit  à  la  Reine 
qu'elle  aurait  un  dauphin  dans  un  an.  Il  montre  ses 
filles  à  tout  le  monde  et  dit  à  Dodart,  son  premier  mé- 
decin :  «  llscroyoient  que  je  n'en  pouvois  pas  faire,  d'en- 
fants, et  j'en  ai  fait  deux  d'un  coup.  »  On  appelle  Tune 
Madame;  l'autre,  la  seconde  Madame. 

La  veille,  M.  le  chancelier  d'Aguesseau,  exilé  àFresne 
depuis  le  17  février  1722,  est  revenu  à  Paris.  Il  avoit  eu 
un  ordre  du  Roi,  trois  jours  auparavant,  porté  par 
M.  d'Ormesson,  son  beau-frère.  Il  le  devoit  tenir  secret 
et  l'a  tenu/et  est  arrivé  lorsqu'on  n'y  pensoit  plus.  Il  a 
paru  le  14 ,  à  )a  Cour,  pour  saluer  le  Roi.  Le  Garde  des 
sceaux,  M.  d'Ar'menonville,  quil'a  vu,  et  qui  avoit  promis 
de  les  remettre  quand  il  reviendroit,  renvoya  les  sceaux 
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sur  les  dix  heures  du  soir,  au  Roi,  avec  une  belle  lettre, 
pour  engager  Sa  Majesté  à  les  rendre  à  M.  d'Aguesseau  ; 
le  tout  étoit  porté  par  M.  le  comte  de  Morville,  son  fils. 
Le  cardinal  de  Fleury  lui  dit  :  «  Vous  êtes  un  fils  bien 
obéissant.»  C'est  qu'on  n'auroit  point  eu  dessein  de  les  lui 
demander,  du  moins  si  tôt.  Le  lendemain  15,  le  Garde 
des  sceaux  partit  pour  se  retirer  à  Madrid,  dans  le  bois 
de  Boulogne.  Le  Roi  a  gardé  les  sceaux  trois  jours,  et 
les  a  remis  à  Bachelier,  premier  valet  de  chambre,  à 
qui  il  dit  :  «  Te  voilà  donc  Garde  des  sceaux  :  il  ne  te 
manque  plus  qu'une  robe.  »  A  quoi  il  répondit  :  «  Si 
Votre  Majesté  veut  me  les  donner,  j'en  ferai  faire  une 
du  plus  beau  drap  qu'il  y  ait  en  Angleterre,  et  si  elle 
veut  me  les  ôter,  j'en  ferai  faire  une  redingote.  » 

Pendant  ces  trois  jours,  il  s'est  fait  beaucoup  de  mou- 
vements et  de  caresses  aux  sceaux,  pour  les  avoir  chacun 
chez  soi  ;  et  à  la  fin,  le  Chancelier  ne  les  a  pas  eus.  Le  17 
au  soir,  ils  ont  été  donnés  à  M.  Chauvelin,  président  à 
mortier,  qui  a  beaucoup  de  mérite  et  beaucoup  d'amis. 
Son  brevet  porte  une  survivance  au  Chancelier,  si  la 
charge  devient  vacante. 

Il  garde  sa  charge  de  président  à  mortier,  comme  fit 
M.  de  Hontholon  sous  François  P'.  Il  demeura  président 
et'Gardedes  sceaux  jusqu'à  sa  mort,  et  ne  quitta  l'un  et 
l'autre  qu'ensemble. 

Les  Chauvelin  sont  de  Vendôme.  Il  y  a  plusieurs  avocats 
célèbres  de  ce  nom  sur  la  fin  du  seizième  siècle. 

Cristofle-Toussaint-François  :  ce  François  étoit  à  la 
réformation  de  la  coutume  de  Paris  en  1580,  et  étoit  maire 
de  l'abbaye  Sainte-Geneviève.  Il  eut  une  fille  qui  épousa 
Michel  le  Tellier,  conseiller  à  la  cour  des  aides,  qui  fut 
père  du  chancelier  le  Tellier  et  grand-père  du  marquis  de 
Louvois.  Cette  alliance  a  toujours  été  bien  soutenue  par 
M.  Chauvelin,  le  père  du  Garde  des  sceaux,  qui  a  été  con- 
seiller d'État,  et  a  eu  l'intendance  de  la  Franche -Comté, 
après  la  première  conquête,  par  la  faveur  de  M.  de  Lou- 


230  MÉMOIRES  DE  MATHIEU  MARAIS. 

vois  qui  raimoit.  11  a  eu  trois  enfants  :  Taîné  est  mort 
avocat  général,  fort  jeune,  en  1714.  Le  second  est  le 
Garde  des  sceaux,  et  une  fille  mariée  au  marquis  de  Bissy, 
neveu  du  cardinal.  La  mère  est  Billard,  fille  de  M.  Ger- 
main-Billard, aussi  célèbre  avocat. 

Ce  second  fils  a  toujours  eu  beaucoup  d'ambition.  On 
le  voulut  marier  à  M"*'  de  Verthamon,  fille  du  Premier  Pré- 
sident du  Grand  Conseil  ;  elle  n'en  voulut  point,  parce  qu'il 
étoit  attaché  aux  jésuites,  et  il  fit  dire  par  un  père  de  l'O- 
ratoire, qui  négocioit  le  mariage,  qu'il  seroit  un  jour 
Chancelier.  Il  a  presque  prophétisé  :  on  est  tout  ce  qu'on 
veut  être. 

Le  18,  on  a  été  étonné  de  voir  M.  de  Morville ,  fils  de 
M.  d'Armenonville ,  remettre  aussi  au  Roi,  de  son  bon 
gré,  sa  place  de  ministre  et  secrétaire  d'État  ^des  affaires 
étrangères ,  qui  a  encore  été  donnée  sur-le-champ  à 
M.  Chauvelin.  Habenli  dabitur.  Il  a  tout  pris  :  il  a  la 
dépouille  du  père  et  du  fils,  et  comme  on  parle  de  lui 
faire  passer  un  cordon  bleu,  on  dit  qu'il  est  le  Père ,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit. 

Les  étrangers  ont  grand  regret  de  M.  de  Morville.  C'est 
un  homme  d'esprit,  attentif,  doux  et  fort  instruit.  Il  a 
été  ambassadeur  en  Hollande  ;  il  a  travaillé  aux  traités 
d'alliance,  et  il  se  retire  aussi  à  Madrid  avec  M.  son  père, 
qui  n'a  point  donné  sa  démission  de  sa  charge  de  Garde 
des  sceaux,  et  qui  jouit  toujours  des  appointements  de 
12,000  écus;  mais  les  sceaux  lui  manquent,  et  sa  charge 
n'est  plus  qu'un  vain  titre. 

M.  Chauvelin  sait  les  matières  publiques.  M.  de  Harlay, 
fils  du  Premier  Président,  lui  a  fait  une  belle  donation 
de  tous  les  manuscrits  amassés  par  les  de  Harlay  et  par 
les  de  Thou  pendant  deux  siècles.  C'étoit  un  trésor  qu'il 
a  bien  étudié,  dont  il  a  fait  lui-même  les  tables,  et  qui  lui 
a  appris  bien  des  choses.  Il  a  été  conseiller  au  Grand- 
Conseil,  avocat  général  après  la  mort  de  son  frère,  maître 
des  requêtes  ;  et  en  cette  qualité,  il  rapporta,  devant  le  feu 
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Roi  la  grande  affaire  de  la  succession  des  jésuites,  où 
il  conclut  contre  eux;  puis  président  à  mortier,  et  le 
voilà  Garde  des  sceaux,  ministre  et  secrétaire  d'État. 

On  dit  que  M.  de  Morville  n'étoit  pas  au  gré  du  cardinal, 
qui  a  découvert  de  certaines  lettres  qu'il  auroit  écrites  à 
Rome,  du  temps  de  M.  le  Duc,  pour  éloigner  son  chapeau, 
et  que  le  roi  d'Espagne  a  été  fâché  contre  lui  de  ce  (Ju'il 
avoit  signé  l'ordre  pour  le  renvoi  de  l'Infante,  lui  à  qui 
la  cour  d'Espagne  avoit  donné  la  Toison.  Il  se  retire,  âgé 
de  quarante  ans  au  plus.  Il  avoit,  le  matin  ,  donné  son 
audience  aux  ministres  étrangers,  et  présenté  au  Roi  son 
fils,  sorti  du  collège  depuis  deux  jours.  Ce  fils  entre  dans  le 
service,  et  le  Roi  lui  a  promis  le  premier  régiment  vacant. 

Le  lundi  18,  M.  le  Chancelier  ayant  voulu  tenir  le  con- 
seil privé,  il  ne  s'est  trouvé  aucun  procès  ni  la  moindre 
requête  à  rapporter.  La  séance  s'est  levée  sans  rien  faire. 
Cela  a  passé  pour  mauvais  augure. 

Le  mardi  19,  au  conseil  des  finances ,  le  Garde  des 
sceaux  a  voulu  prendre  place  avant  le  maréchal  duc  de 
Villars,  qui  a  dit  que  les  ducs  et  officiers  de  la  couronne  ne 
cédoient  qu'au  Chancelier  seul.  Le  cardinal  a  dit  qu'il 
étoit  vice-chancelier  et  que  Tintention  du  Roi  étoit  qu'il 
en  eût  les  honneurs  ;  sur  quoi,  il  a  pris  rang  avant  le 
maréchal,  et  l'aura  partout  avant  les  ducs. 

Le  Chancelier  souffre  impatiemment  cettedouble  charge 
et  la  survivance,  mais  on  dit  qu'il  est  revenu  sous  cette 
condition,  et  il  auroit  tort  de  s'en  plaindre.  M.  Chauvelin 
n^est point  du  tout  de  ses  amis  et  c'est  une  haine  ancienne. 
Il  y  à  déjà  dispute  sur  les  arrêts,  que  le.  Garde  des  sceaux 
veut  signer  lorsqu'il  les  faut  sceller.  Le  Chancelier  pré- 
tend au  contraire.  Le  Roi  jugera  cela  au  premier  jour.  Il 
y  a  bien  des  choses  curieuses  sur  les  chanceliers  et  les 
Gardes  des  sceaux  dans  le  livre  du  P.  Labbé  de  V Alliance 
chronologique,  imprimé  en  1651,  à  Paris,  en  2  volumes 
în-i**,  au  II*  tome,  où  on  trouve  imprimé  un  manuscrit  de 
M.  Duptiy  et  un  recueil  exact,  qn'i!  n^oj^  f'î^  -^o»»».  vi    v 
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Loménie  sur  cette  matière.  Cela  est  tiré  des  registres  du 
Parlement,  pour  la  plupart,  et  on  voit  les  différentes  clauses 
des  lettres  :  la  présidence  aux  parlements ,  les  succès- 
îi^ions  au  chancelier,  et  comment  le  Parlement  a  traité  ces 
clauses. 

Le  Cardinal  est  le  maître  de  tout.  M.  de  Plélo,  gendre 
de  M.  de  la  Vrillière,  a  voit  traité  de  son  régiment  avec 
M.  de  Mézières,  au  consentement  de  M.  le  Blanc  et  de 
MM.  de  Maurepas  et  de  Saint-Florentin,  secrétaires  d'État. 
Quand  on  en  a  parlé  au  Cardinal,  il  a  dit  ([ue  le  Roi  avoit 
donné  le  régiment  à  M.  de  Nicolaï  le  fils,  pour  la  taxe,  et 
il  a  fallu  en  passer  par  là. 

(Ce  Nicolaï,  après  la  mort  de  son  frère  aîné,  qui  étoit 
conseiller  au  Parlement,  et  avoit  lasurvivance  de  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes ,  est  revenu  à  la 
robe;  il  est  conseiller  et  a  la  survivance.) 

Le  Parlement  n'est  pas  bien  aise  de  voir  M.  Chauvelin 
en  si  haut  rang,  et  emporter  les  récompenses  dues  à  plu- 
sieurs. M.  Pelletier,  voyant  le  retard  des  sceaux,  a  dit  : 
«  Si  on  ne  les  donne  pas  à  M.  le  Chancelier,  celui  qui  les 
prendra  sera  un  fripon.  »  Il  ne  devoit  pas  lâcher  cette 
parole,  qui  sera  retenue  et  vengée. 

25  août,  —  Jour  de  Saint-Louis.  —  M.  Amelot  de 
Chaillou,  intendant  des  finances,  a  été  reçu  à  l'Académie 
françoise.  Il  a  fait  une  harangue  courte,  et  il  a  bien  fait, 
car  il  est  de  la  famille  des  BalbuSy  et  si  elle  eût  été  plus 
longue,  il  eût  peut-être  bégayé.  Le  prix  de  vers  a  été 
donné  au  bailli  de  Gisors,  pour  sa  JUuse  normande ,  et 
celui  de  prose,  à  un  M.  de  Farci,  commis  de  bureau  de 
la  guerre,  qui  a  fait  cette  pièce  par  fidéi-commis.  Il  a 
prêté  son  nom  pour  faire  valoir  le  nouveau  style;  cela 
est  tout  néologique  ;  il  s'est  servi  des  termes  de  moniteur 
el  dCincomplaisant  y  et  TAcadémie,  en  examinant  lapièce> 
vouloit  y  mettre  une  modification  sans  approuver,  comme 
on  fait  au  Palais;  mais  les  modernes  se  sont  soulevés  et 
le  mauvais  goût  a  prévalu. 
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Launay,  directeur  de  la  Monnoie  des  médailles,  est 
mort  subitement.  Il  laisse  des  millions  à  ses  deux  filles, 
l'une  mariée  au  lîls  de  de  Coste,  intendant  des  bâtiments, 
qui  est  un  petit  brutal  ;  l'autre  à  Bachelier,  premier  valet 
de  chambre  du  Roi,  qui  est  un  fort  galant  homme.  Uavoit 
plus  de  quatre-vingts  ans.  Il  a  été  orfèvre  du  Roi,  gendre 
de  Ballin,  et  avoit  fait  ces  belles  pièces  d'orfèvrerie  qui 
étoient  dans  la  galerie  de  Versailles,  et  qui  ont  été  fondues 
dans  un  temps  de  nécessité.  Il  a  fait  un  cabinet  des  mé- 
dailles des  rois  et  surtout  de  celles  de  Louis  XIV,  qui  est 
merveilleusement  disposé,  et  le  Roi  en  avoit  fait  une 
charge  de  directeur  de  la  Monnoie  des  médailles,  qui  passe 
à  de  Coste,  son  gendre,  sujet  indigne  et  ignorant. 

28.  —  Mort  de  la  comtesse  de  Jonzac,  âgée  de  trente- 
quatre  ans,  femme  très-jolie,  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui 
sera  bien  regrettée ,  fille  de  Hénault,  fermier  général, 
homme  riche,  et  sœur  du  président  Hénault,  de  l'Académie 
françoise.  Silva,  médecin  de  Montpellier,  n'a  rien  connu 
à  son  mal,  qu'il  a  traité  pour  vapeurs,  et  c'étoit  un  coup 
de  sang  dans  la  tête  et  une  maladie  maligne. 

Le  Roi,  qui,  d'abord,  alloit  voir  ses  filles  tous  les  jours, 
a  cessé  de  les  voir.  Il  part  pour  Fontainebleau  le  9  sep- 
tembre, et  reviendra  voir  la  Reine  à  Versailles. 

Les  changements  de  ministère  ont  fait  resserrer  l'ar- 
gent. On  parle  de  changer  encore  M.  le  Blanc  et  M.  Des- 
fort ;  mais  on  auroitde  la  peine  à  trouver  mieux. 
•  On  a  donné  deux  hoquetons  au  Chancelier,  pour  le 
consoler  de  ce  qu'il  n'a  pas  les  sceaux.  Il  a  aussi  un  lieu- 
tenant de  la  prévôté  de  l'Hôtel,  mais  le  Garde  des  sceaux 
a  l'ancien  lieutenant  et  aussi  les  deux  hoquetons  ordi- 
naires. 

La  jednërëink  d'Espagne.  — Le.  roi  d'Espagne  n'a  pas 
encore  signé  les  préliminaires  de  la  paix,  arrêtés  le  jour 
de  la  Pentecôte  à  Paris.  Il  continue  le  siège  de  Gibraltar, 
et  on  ne  lui  rend  pas  les  galions.  Il  a  écrit  une  lettre 
ferme  à  la  jeune  reine  d'Espagne,   veuve,  qui  est  en 
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France.  Elle  s'étoit  défaite  du  prince  de  RolDec,  son  ma- 
jordome-major j  il  veut  qu'elle  le  reprenne  et  qu'elle 
chasse  le  duc  de  Nevers  et  la  duchesse  de  Sforze,  qui  s'é- 
toîent  emparés  d'elle  et  de  sa  maison.  Il  rappelle  la  prin- 
cesse deBerghe,  qu'on  avoit  renvoyée  ;  il  change  le  con- 
fesseur, et  le  cardinal  a  fait  entendre  à  S.  A.  R.  M""*  d'Or- 
léans, sa  mère,  que  le  Roi  vouloit  que  le  roi  d'Espagne 
fût  obéi  et  qu'il  ne  donneroit  les  200,000  livres  que  la 
France  donne  à  cette  reine,  qu'elle  loge  au  Luxembourg, 
qu'au  prince  de  Robec.  Cette  jeune  reine  n'entend  que 
sa  mère,  qui  la  gouverne  mal.  Ellecourtcomme  une  folle 
dans  le  jardin  du  Luxembourg,  lave  ses  habits  dans  les 
bassins,  et  est  bien  loin  du  rang  qu'elle  auroit  en  Espagne, 
où  elle  a  perdu  un  jeune  roi  qu'elle  n'aimbit  guère. 

Race  du  duc  d'Orléans  qui  ne  vaut  pas  grand'chose  ! 

L'Opéra,  la  comédie,  la  Foire,  les  danseurs  de  corde, 
donnent  gratis,  pour  l'accouchement  de  la  Reine.  On  a 
vu,  à  la  Foire,  un  homme  en  équilibre  sur  la  tète,  sur  la 
pointed'un  œuf,  et  autres  choses  surprenantes,  lls'est  ins- 
truit à  cela  par  science  et  a  bien  gagné.  C'est  le  neveu 
du  fameux  Mignard,  peintre. 

19.  Mort  du  duc  de  Rohan-Chabot,  âgé  plus  de  soixante- 
quinze  ans.  Il  laisse  des  biens  immenses  à  son  fils,  le 
prince  de  Léon,  qui  les  attend  depuis  longtemps,  et  qui 
ne  pleurera  pas  son  père,  dont  il  aura  40,000  écus  de 
rente  et  plus*  La  princesse  de  Léon,  sa  femme,  devient 
duchesse.  Elle  est  Roquelaure  et  aura  de  grands  biens 
aussi  de  ce  côté-là,  qui  n'est  pas  moins  avare  que  l'autre. 
Le  prince  de  Léon  ne  veut  pas  changer  de  nom,  et  prendre 
celui  de  duc  de  Rohan,  mais  il  sera  bien  aise  d'en  avoii? 
les  honneurs  au  Parlement,  et  sa  femme,  au  Louvre,  où 
elle  sera  assise. 

Le  Garde  des  sceaux,  ministre  en  même  temps  des  af- 
faires étrangères,  a  de  la  peine  à  accorder  ces  deux  titres, 
car,  comme  Garde  des  sceaux,  il  ne  visite  point,  et  comme 
ministre,  il  ^çit  vjsiter  les  f^nibassadeurs  qui  l'ont  été 
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voir.  D'nn  autre  côté,  s'il  visite,  les  ambassadeurs  ne  lui 
donneront  pas  la  main,  et  comme  Garde  des  sceaux,  il  la 
devroit  avoir.  Ceux  qui  lui  ont  donné  tous  ces  honneurs 
trouveront  bien  moyen  de  les  rendre  compatibles  et 
d'accommoder  tout  ce  cérémonial. 

31  août*  —  On  a  appris  la  mort  de  M"^*'  Royale,  grande 
mère  de  la  Reine,  et  mère  du  roi  Stanislas.  Elle  est  morte 
àChambord,  très-âgée.  La  Cour  prend  le  deuil  pour  qua- 
tre mois  et  demi.  Le  prince  Charles,  qui  ordonne  des 
.carrosses  de  deuil,  est  venu  les  ordonner. 

M.  d'Agdesseau,  avocat  général.  —  Dans  une  cause 
de  la  Grande-Chambre,  entre  M""*  la  duchesse  de  Lauzun 
et  M"*  de  Biron  ,  au  sujet  du  domaine  de  la  duchesse,  il 
y  avoit  eu  un  délibéré.  M™®  de  Biron  adonné  une' re- 
quête sur  laquelle  lacour  a  mis  :  Viennent.  M.  d'Aguesseau, 
avocat  général,  a  dit,  en  plaidant,  que  cette  requête  de- 
voit  être  rejelée  et  qu'on  n' avoit  pas  dû  répondre  d'un 
Viennent,  La  cour  a  été  étonnée  que  l'avocat  général  ait 
critiqué  son  ordonnance.  On  a  été  plusieurs  fois  aux  opi- 
nions pour  Ten  reprendre  publiquement.  Mais,  par  l'ar-? 
rêt,  la  requête  a  été  jointe  au  délibéré,  et  il  a  été  arrêté 
que  M.  le  premier  président  l'en  reprendroit  en  parti- 
culier de  la  part  de  la  Cour,  ce  qui  a  été  fait  dans  la 
Grand-Chambre  et  sous  la  cheminée,  à  l'issue  de  l'au- 
dience. Nouveau  dégoût  pour  le  Chancelier,  son  père.  Les 
avocats  ont  eu  ordre  d'accommoder  cette  affaire  et  ils 
l'ont  fait. 

Consultation.  Senez  (1).  —  Il  a  paru  une  consultation 
imprimée  pour  l'évêque  de  Senez,  signée  de  vingt  avo- 
cats, le  l^^'juillet  1*727,  par  M*"*  Duperray,  doyen,  Le  Roy, 
Guiot,  de  Chesne,  Berruyer,  Fortanis,  Delavigne,  Duha- 
mel, Denyau,  Guérin  de  Richeville,  Prévôt,  Guillet,  de 
Blaru,  Chevalier,  Pothouin,  Visiniers,  Aubry,  Julien  de 

(1)  Senez,  petite  ville  dans  les  montagnes  de  Provence.  Êvêché  suffragant 
d'Embrun. 
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Prunay,  Gochin,  Normand,  de  Laverdy.  Elle  a  été  donnée 
sur  la  question  de  savoir  comment  ce  prélat  se  doit  con- 
duire, en  cas  que  son  Instruction  pastorale  ou  sa  personne 
soient  attaquées,  devant  quelque  tribunal  que  ce  puisse 
être.  Il  y  a  eu  bruit  d'un  concile  provincial,  qui  doit  être 
tenu  contre  lui,  et  il  a  été  effectivement  ouvert  le  15  août 
1727 j  à  Embrun.  Cette  consultation  a  deux  parties  : 
l'une  qui  regarde  la  Constitution,  que  Ton  ne  peut  pas 
dire  acceptée  ni  même  devoir  Tétre,  suivant  la  déclara- 
tion de  1720  qui,  dans  ses  modifications,  réserve  le  droit 
des  appels  au  concile.  L'autre  est  au  sujet  du  Formulaire 
que  Tévêque  de  Senez  a  signé,  suivant  la  paix  de  Clé- 
ment IX.  L'histoire  de  cette  paix  est  bien  faite  en  abrégé 
par- les  avocats,  et  ils  parlent  de  la  médaille  qui  en  fut 
frappée  en  1668,  et  qui  est  dans  Y  Histoire  des  médailles 
du  Roi.  Ils  sont  d'avis  que  l'évêque  de  Seuez  doit  persister 
dans  son  appel  au  concile  et  dans  Tappel  comme  d'abus, 
interjeté  en  1720  au  Parlement,  séant  lors  à  Pontoise,  et 
qu'il  doit  récuser  tous  les  évêquescom provinciaux  comme 
incompétents  et  pour  les  causes  qu'il  déduira,  et  protester 
de  nullité.  Voyez,  sur  cette  matière,  le  livre  de  Gerbois  De 
Causis  majorïbus,  cité  par  les  avocats,  où  on  trouve, 
p.  351  et  365,  les  lettres  de  19  évêques,  écrites  en  1668  au 
Pape  et  au  Roi.  Voyez  aussi  le  Fantôme  du  Jansénisme  par 
M.  Arnaud,  page  251,  où  il  rapporte  la  lettre  du  Roi  aux 
quatre  évêques  et  traite  cette  matière  avec  force  et  net- 
teté, la  Défense  des  Théologiens,  imprimée  en  1704  contre 
l'ordonnance  de  l'évêque  de  Chartres,  page  286,  — 
V Histoire  de  la  paix  de  Clément  IX,  par  M.  Varet,  et  ce 
qui  en  est  écrit  au  long  dans  le  2*  tome  des  grands  Hexor- 
pies,  où  il  y  a  des  lettres  curieuses  sur  le  Formulaire; 
V Histoire  de  V Église^  en  abrégé,  1712,  —  V  tome,  par 
M.  Dupuy. 

J'ai  parlé,  dans  mon  Journal  de  1720,  de  ce  qui  se  passa 
à  Pontoise,  de  la  requête  que  M.  de  Senez  y  donna,  et  j'y 
ai  fait  des  réflexions  toutes  semblables  à  celles  de  cette 
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consultation,  qui  est  bien  courageuse  dans  l'ordre  des 
avocats,  vu  le  parti  pris  à  la  cour  de  faire  tenir  ce  concile 
et  d'y  déposer  l'évêque  de  Senez.  Il  y  a  deux  lettres  de 
cachet  aux  parlements  d'Aix  et  de  Grenoble,  qui  leur  dé- 
fendent de  recevoir  l'appel  comme  d'abus  de  cet  évè- 
que,  mais  le  parlement  de  Paris  Ta  déjà  reçu  en  1720; 
du  moins,  il  y  a  été  porté.  Il  faut  tout  dire  :  la  consulta- 
tion est  mal  dressée,  et  est  plus  dans  le  genre  démonstratif 
que  dans  le  genre  délibératif,  plutôt  un  plaidoyer  qu'une 
délibération. 

Concile.  —  Questions.  —  On  a  débité  un  imprimé 
intitulée  :  Questions  diverses  sur  le  concile  indiqué  pour 
la  province  d^ Embrun,  Gela  est  écrit  d'un  ton  hardi  et 
léger.  Il  y  ade  bons  traits  contre  le  métropolitain,  connu 
sous  le  nom  de  l'abbé  Tencin^  que  le  Pape  a  sacré  à  Rome, 
et  qui  fut  condamné,  comme  simoniaque  et  confiden- 
tiaire,  à  perdre  le  prieuré  de  Marlou,  qu'il  avoit  fait  unir 
à  l'abbaye  .de  Vezelai  (1)  et  qu'il  possédoit  sous  le  nom  de 
son  frère.  Il  reçut  aussi  l'abjuration  de  Law  en  ce  temps- 
là  {1721);il  a  une  sœur  religieuse,  qui  ne  garde  point  de 
clôture,  et  qui  a  été  mêlée  dans  l'affaire  de  la  Fresnaye, 
conseiller  au  Grand-Gonseil ,  qui  se  tua  chez  elle.  Les 
Questions  ramènent  ces  points  peu  charitablement  et  di- 
sent que  si  l'on  traite  au  concile  la  meilleure  manière  de 
convertir  les  hérétiques,  on  n'a  pas  beaucoup  à  espérer  du 
concile  sur  cet  article,  si  on  en  juge  parla  conduite  qu'un 
des  évèques  de  la  province  a  tenue,  il  y  a  quelques  an- 
nées, à  l'égard  d'un  fanfieux  religionnaire,  et  par  le  peu 
de  succès  qu'a  eue  la  prétendue  conversion  de  cet  étrange 

néophyte et  sur  la  clôture  des  religieuses,  il  y  est 

dit  :  c(  Pourquoi  n'a-t-on  pas  eu  le  même  zèle  pour  ren- 


(1)  Yezelai,  abbaye  célèbre,  sur  la  croupe  d'une  montagne,  près  de  la  polite 
rivière  de  Cure  au  pays  de  Morvan,  diocèse  d'Autun.  Le  pape  Eugène  [II  y 
tint  un  concile  en  tl45.I/églife ,  irèsbelle,  surpassait  en  longueur  celle  de 
Notre-Dame  de  Paris. 
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voyer  dans  son  couvent  une  parente  religieuse  dont  le 
séjour  à  Paris  a  tant  fait  parler  et  la  xîour  et  la  ville  ?  » 

On  examine  savamment  la  deuxième  \Questiony  de 

savoir  ceux  qui  composent  le  concile.  Il  faut  douze  évo- 
ques, et  suppléer  le  nombre  qui  manquera  dans  la  pro- 
vince, et  c'est  à  l'évêque  accusé  à  les  choisir,  suivant  la 
lettre  du  clergé  écrite  en  1650  à  Innocent  X.  La  troisième 
Question  est  sur  le  corps  du  délit.  Ce  n'est  pas  à  cause 
du  Formulaire  que  Févêque  de  Senez  ne  veut  pas  signer 
purement  et  simplement,  car  il  signe  suivant  la  paix  de 
Clément IX  :  ce  ne  sera  pas  la  Constitution;  il  est  appe- 
lant au  concile  et  comme  d'abus,  et  n'est  point  entré  dans 
l'accommodement  de  1720.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  désobéi 
à  la  déclaration  de  1720,  qui  défend  d'écrire,  car  le  car- 
dinal de  Bissy  et  l'évêque  de  Soissons  ont  écrit,  et  il  a  bien 
fallu  répondre,  et  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  Ce  sera' peut-être  à  cause  d'une  ordination  qu'il 
a  faite  d'un  évêque  d'Ulrecht,  mais  elle  est  dans  les  rè- 
gles, y  ayant  eu  un  démissoire  du  chapitre  de  l'église 
cathédrale,  et  de  vacante^  et  les  droits  de  cette  église, 
sont  reconnus  par  une  consullation  de  plus  de  cent  doc- 
teurs, et  par  les  canoni§teset  théologiens  de  Flandre. 

Je  dirai  ici  que  l'affaire  du  Formulaire  bien  examinée 
n'est  point  nette  ;  que  le  Pape  Clément  IX  fut  trompé , 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  bonne  foi  d'accepter  purement  et 
simplement,  et  dédire  le  contraire  dans  un  procès- verbal  ; 
que  si  la  paix  a  été  accordée ,  c'est  aux  quatre  évèques 
personnelleuient  et  non  à  d'autres;  que  Tédit  de  1665 
subsiste  toujours  et  que  la  bulle  Vineam  Domini,  ac- 
ceptée par  toute  l'Église,  a  donné  un  état  certain  à  cette 
affaire. 

A  l'égard  de  la  Constitution,  il  falloit  s'en  tenir  là  et 
ne  point  écrire,  puisque  la  déclaration  de  1720  le  défend. 
11  y  a  un  arrêt  du  31  décembre  1720,  qui  déclare  bien  le 
droit  du  roi  comme  protecteur  delà  religion,  pour  era- 
dêcher  le  schisme. 
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M.  de  Senez,  tout  grand  homme  qu'il  est/parolt  trop 
passionné  dans  sa  dernière  Instruction,  qui  lui  a  attiré  le 
concile.  Si  d'autres  évêques  ont  écrit,  ils  n'ont  pas  mieux 
fait  et  cela  ne  le  justifie  pas.  Pour  ce  qui  regarde  l'ordi- 
nation ,  c'est  encore  un  fait  très-délicat,  quoique  le  droit 
du  chapitre  soit  bon,  et  dont,  outre  la  consultation,  on 
voit  la  défense  dans  une  lettre  posthume  du  P.  Quesnel, 

La  quatrième  Question  est  sur  les  récusations  ou  du 
concile  entier  ou  de  ses  membres,  et  là,  est  fort  bien  traité 
le  droit  du  jugement  des  évêques,  suivant  le  concile  de 
iSardique,  et  nos  usages,  pour  exclure  les  commissaires  du 
Pape,  qui  ne  peut  connaître  qu'en  seconde  instance  et  sur 
la  révision.  Ce  Mémoire  finit  par  de  belles  citations  de  la 
vie  de  saint  Athanase  et  de  saint  Chrysostome,  où  il  y  a 
des  faits  pareils  à  celui  dont  il  s'agit. 

Après- tout,  Tévèque  pourra  être  interdit  et  condamné 
comme  rebelle  et  désobéissant  aux  ordres  du  Roi,  et  pour 
plusieurs  écrits  séditieux  et  attentatoires  à  l'autorité 
royale,  ayant  toujours  répondu  aux  arrêts  et  critiqué 
leurs  motifs. 

Le  11  août  1727,  l'évèque  de  Senez  a  fait  signifier, 
avant  l'assemblée  du  concile,  un  acte  déposé  par  Jacques 
Fantin,  notaire  royal,  par  lequel  il  déclare  qu'il  ne  veut 
assister  au  concile  que  pour  y  délibérer  carioniquement 
et  avec  pleine  liberté,  sur  ce  qui  est  de  la  compétence  du 
concile,  et  qu'en  cas  qu'on  entreprenne  d'y  procéder  con- 
tre sa  personne  et  ses  écrits,  il  le  récuse  pour  juge,  par  son 
incompétence  notoire,  eu  égard  à  la  qualité  des  matières, 
à  la  qualité  des  partfes  qui  y  sont  intéressées,  et  à 
l'appel  au  concile  général,  sauf  d'autres  causes  de  récu- 
sation; et  adhérant  à  son  appel  de  1717,  renouvelé  en  1719 
et  1720,  et  à  l'appel  comme  d'abus  interjeté  en  1720 ,  au 
Parlement  à  Pontoise ,  il  déclare  qu'il  appelle  au  futur 
concile  général,  et  comme  d'abus  au  parlement  de  Paris, 
de  tout  ce  qui  pourra  être  faif,  contre  sa  personne  et  ses 
écrits,  dans  le  concile  provincial  d'Embrun,  convoqué  et 
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indiqué  pour  le  16  août;  protestant  de  nullité  de  tout  ce 
qui  sera  fait  au  contraire. 

L'acte  signifié  à  Tarchevèque  d'Embrun  pour  lui  et 
les  autres  évêques. 

Le  concile  a  été  ouvert  le  16  :  M.  de  Senez  y  est  venu. 
La  récusation  proposée  du  concile  entier  a  été  rejetée 
comme  irrégulière,  et  les  récusations  particulières  contre 
le  métropolitain,  fondées  sur  l'arrêt  de  la  confidence,  ont 
aussi  été  rejetées.  On  en  est  à  présent  à  nommer  des 
évêques  pour  remplir  le  nombre  de  douze.  Il  les  faut 
faire  venir  des  provinces  voisines.  L'évêque  accusé  les 
devroit  nommer ,  mais  on  ne  lui  laissera  pas  ce  choix. 

Jeudi,  k  septembre  1727.  —  Leslettres-patentes,  en  forme 
d'édit,  de  création  de  la  charge  de  garde  jdes  sceaux  en 
faveur  de  M.  Ghauvelin,  ont  été  rapportées  en  la  Grande- 
Chambre.  Il  a  fallu  une  création  nouvelle,  parce  que 
M.  d'Armenon ville  n'a  pas  voulu  donner  sa  démission,  et 
que,  même,  le  Parlement  ne  l'eût  pas  connue,  ses  provi- 
sions n'ayant  été  enregistrées  que  par  autorité  au  lit  de 
justice  de  1723.  On  a  examiné  la  clause  de  succession  à  la 
charge  de  chancelier,  qui  n'a  point  paru  nouvelle,  el 
M.  le  Premier  Président  en  a  rapporté  beaucoup  d'exem- 
ples. Ensuite,  on  a  député  MM.  Menguy  et  Boyer  pour 
communiquer  ces  lettres  à  M.  le  Chancelier,  suivant  un 
ancien  usage  qui  est  glorieux  au  Parlement. 

Le  Chancelier  a  fait  un  beau  remerclment  aux  députés, 
et  a  cependant  fait  observer  que  ces  députations  se  fai- 
soient  lorsqu'on  ôtoit  les  sceaux  au  Chancelier  pour  les 
donner  à  un  autre,  mais  qu'ici,  il  n'avoit  pas  les  sceaux, 
quand  le  Roi  les  a  donnés  à  M.  Chauvelin.  Les  députés, 
lui  ont  demandé  son  discours,  qu'il  a  donné  par  écrit,  et 
qui  a  été  enregistré  le  lendemain  avec  les  lettres  en 
forme.  On  a  un  pareil  discours  de  M.  le  Garde  des  sceaux 
du  Vair,  qui  est  excellent,  prononcé  en  1616. 

J'ai  su  que  M.  le  cardinal  de  Flenry  a  écrit  à  M.  ^'Ar- 
menonville  pour  avoir  sa  démission,  etqu'il  Ta  refusée,  à 
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moins  ^u'il  ne  se  trouvât  point  d'autre  expédient  pour 
donner  la  charge  à  M.  Ghauvelin.  On  en  a  trouvé  un. 
La  difficulté  avec  les  ambassadeurs  est  accommodée  :  le 
Garde  des  sceaux  leur  donnera  la  main,  les  visitera,  et 
n'aura  point  la  robe  avec  eux.  Le  partage  des  fonctions 
est  fait  avec  M.  le  Chancelier.  Il  l'a  signé  le  premier,  et 
ayant  été  apporté  au  Garde  des  sceaux ,  il  Ta  signé  sans 
le  lire  et  a  dit  ensuite  à  M.  de  Maurepas  qui  l'apportoit  : 
tt  A  présent,  relisez-moi  les  lois  que  m'a  imposées  M.  le 
Chancelier.  » 

Le  Garde  des  sceaux  a  dans  son  partage  tout  ce  qui 
regarde  la  librairie  et  les  censeurs  de  livres,  les  induits, 
les  bureaux  de  la  chancellerie.  M.  le  Chancelier  a  le  reste. 
La  librairie  va  loin  :  le  Garde  des  sceaux  y  a  préposé  un 
abbé  deBeaujeu,  qui  a  été  son- précepteur,  etqui  est  fort 
attaché  aux  jésuites;  la  liberté  d'écrire  sera  plus  gênée 
que  jamais.  La  place  de  médecin  de  la  chancellerie  a  été 
partagée.  11  y  en  a  deux,  qui  auront  chacun  1,000  livres. 
Falconet,  médecin,  avoit  cependant  prouvé  qu'elle 
étoit  au  Chancelier  seul,  et  le  brevet  cacheté  du  cachet  du 
Chancelier. 

Samedi,  6  septembre.  —  Les  chambres  se  sont  assemblées 
pour  le  procès  de  Bouret,  Barème  et  du  Vernay.  Les  con- 
frontations étant  finies,  on  a  tiré  Bouret  et  Barème  du 
secret,  où  ils  étoient  depuis  plus  d'un  an,  et  mis  au  préau 
avec  liberté  de  conférer  avec  parents  et  amis.  Paris  du 
Vernay  ramené  à  la  Bastille.  Ils  seront  jugés  à  la  Saint- 
Martin. 

7  septembre.  —  Arrêt  du  conseil  d'État,  qui  supprime 
deux  ouvrages  intitulés  :  l'un,  Dissertation  sur  la  validité 
des  ordinations  desÀnglois;  l'autre.  Défense  de  cette  dis- 
sertation ^  imprimés  à  Bruxelles  en  1723  et  1726.  L'auteur 
est  le  père  Courayer,  religieux  et  bibliothécaire  de  Sainte- 
Geneviève,  qui  a  fait  ces  hardies  dissertations. 

Le  père  Lequien,  jacobin,  a  écrit  contre  le  P.  Hardouin , 
jésuite,   qui  a  montré  que  ces   ordinations   angloises 

T.   Ilî.  16 
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étoient  nulles  et  schismatiques.  L'arrêt  a  été  précédé 
d'une  censure  de  vingt  évèques,  qui  y  estrappelée,  et  qui' 
ont  trouvé  plusieurs  propositions  respectivement  fausses, 
téméraires,  scandaleuses,  injurieuses  à  l'Église  et  au 
sainl-siége,  favorisant  le  schisme,  Thérésie,  erronées, 
déjà  condamnées  par  le  concile  de  Trente,  et  hérétiques. 
Cet  arrêt  est  un  des  premiers  fruits  du  retour  de  M.  le 
Chancelier.  On  y  reconnolt  son  style  noble  et  savant.  Il 
dit  que  dans  les  matières  qui  regardent  la  foi  et  la  doc- 
trine de  l'Église,  le  jugement  des  évêques  doit  précéder 
l'exercice  de  la  puissance  séculière,  et  servir  de  fonde- 
ment aux  lois  et  aux  arrêts  que  S.  M.  fait  publier,  pour  en 
affermir  l'autorité  par  la  crainte  des  peines  temporelles. 
Voilà  un  bon  principe.  Voyez  sur  les  livres  condamnés  le 
Journal  des  savants  1724,  p.  71  et  240. —  Ceux  de  1725, 
p.  118,  546,  640  et  ceux  de  1726 ,  p.  327  et  436.  On  y 
trouve  des  extraits  du  livre  du  père  Courayer,  des  lettres 
d'éclaircissement  de  lui  et  des  critiques  et  réponses.  11  est 
fâcheux,  pour  ce  savant  bibliothécaire  et  pour  sa  congré- 
gation, qu'il  soit  tombé  dans  de  si  grandes  erreurs;  aussi, 
soutenoit-il  une  matière  periculosss  plenam  aleaSy  et  s'é- 
.  toit -il  imaginé  de  ramener  à  nous  l'Angleterre,  qui  en  est 
plus  loin  que  jamais  pour  la  religion,  dont  elle  ne  fait  pas 
grand  cas. 

Le  cardinal  de  Noailles  a  donné  un  Mandement  contre 
ces  mêmes  livres,  et  il  l'a  daté  du  16  août  >  parce  qu'il  a 
vu  que  la  censure  des  évêques  étoit  datée  du  22.  Il  n'eût 
pas  été  agréable  pour  lui  que  des  évèques  eussent  donné 
une  censure  dans  son  diocèse  contre  un-  religieux ,  son 
diocésain ,  et  c'est  pourquoi  il  a  voulu  paroltre  les  avoir 
prévenus,  ce  qui  est  non  sans  soupçon  d'antidaté  ou  de 
complaisance  des  évêques,  qui  ont  postdaté  leur  cen- 
sure, à  la  tête  de  laquelle  est  le  cardinal  de  Bissy.  Elle 
est  faite  à  Tabbaye  de  Saint-Germain,  dans  le  palais  ab- 
batial ,  et  est  signée  de  vingt  évêques.  On  Ta  vue  im- 
primée; elle  est  très-bien  faite;  elle  contient  37  propo^ 
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sitions/plus  mauvaises  Tune  que  l'autre,  et  qui  méritent 
bien  les  qualifications  respectives.  On  n'y  a  presque  fait 
qu'opposer  les  canons  et  les  décisions  du  concile  de 
Trente,  et -on  est  effrayé  de  voir  un  calviniste  dans  un 
de  nos  prêtres  et  de  nos  savants  religieux.  Son  couvent 
lui  a  ouvert  les  portes.  Il  est  allé  ]e  ne  sais  où,  et  il  a  très- 
bien  fait.  On  a  dit,  dans  la  Gazelle  de  Hollande j  que  l'Uni- 
versité d'Oxford,  lui  a  donné  le  titre  de  docteur  en  théo- 
logie dans  cette  Université ,  avec  lettres-patentes.  Il  iroit 
peut-être  là  se  consoler  de  la  censure.  Le  P.  Hardouin 
vient  de  faire  paroltre  un  nouveau  livre  contre  lui.  C'est 
Vellere  harbam  morluo  leoni.  J'ai  su  que  le  P.  le  Quien 
ne  fait  pas  grand  cas  de  ce  livre  du  jésuite. 

Unedame  de  la  Cour  m'a  dit  que  le  cardinal  de  Fleury, 
qui  ne  hait  pas  les  femmes ,  a  été  amoureux  de  M™®  de 
Gontauty  qui  est  très-belle,  qui  a  beaucoup  d'esprit,  et 
qui  est  très-méchante;  qu'il  lui  a  fait  présent  de 
20,000  livres;  qu'elle  commençoit  à  abuser  de  son 
crédit  et  vouloir  tout  mener  à  sa  tète  ;  que  le  cardinal, 
averti  du  danger  où  il  étoit,  lui  a  fait  dire  de  ne  plus  se 
trouver  à  la  Cour,  que  dans  ses  semaines  de  service  chez 
la  Reine,  et  de  ne  point  paroltre  dans  d'autres  temps.  La 
dame  ne  s'en  tenoit  pas  au  cardinal  ;  elle  avoit  encore 
Pezay,x:olonel  du  Régiment  du  Roi,  qui  n'étoitpas  fâché 
de  voir  sa  maltresse  bien  avec  le  ministre  favori.  Mais  on 
est  étonné  qu'elle  ait  des  amants ,  son  mari  lui  ayant 
donné  un  mal  dont  elle  peut  avoir  été  mal  guérie.  11  est 
public  qu'elle  a  passé  par  le  grand  remède,  et  peut-être 
son  mari,  qui  l'a  connue  galante,  ne  l'a  voulu  donner  à 
ses  amants  qu'avec  ce  présent-là. 

iO  septembre  1727.  —  Le  Roi  est  parti  pour  Fontaine- 
bleau. 11  se  divertissoit,  deux  jours  après,  à  tirer  avec  un 
arc  et  des  flèches,  dans  la  galerie  des  Cerfs,  à  un  cha- 
mois qui  servoitde  but.  11  vient  sur  la  porte  de  la  galerie 
qui  donne  sur  le  jardin  de  Diane  ;  il  voit  le  grand  prévôt 
(  de  Sourches  )  dans  le  jardin  et  dit  :  <f  Je  m'en  vais  bien 

16. 
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faire  peur  au  grand-prévôt.  »  Sur-le-champ,  il  lui  tire 
sa  flèche  dans  le  ventre,  et  fut  bien  fâché  d^avoir  été  si 
adroit.  Le  grand  prévôt  en  est  fort  mal,  et  ne  pensoit  pas 
mourir  d'une  flèche. 

On  a  des  nouvelles  du  concile  d'Embrun.  Le  16  août, 
le  président  a  fait  un  discours  au  peuple,  où  il  Ta  exhorté 
à  s'unir  au  concile,  qu'il  a  appelé  un  spectacle  nouveau. 
Il  Ta  comparé  à  Texposition  du  Saint-Sacrement,  et  a  dit 
que  dans  l'un  de  ses  mystères,  c'étoit  un  Dieu  mort  qui 
nous  rappelle  à  lui,  et  dans  l'autre ,  un  consolateur  qui 
instruit.  Le  terme  de  Dieu  mort  a  paru  étrange,  pour 
exprimer  l'état  de  J.-G.  dans  l'Eucharistie,  et  on  a  dit 
qu'il  devoit  expliquer  l'autre  mystère,  puisqu'il  dit  qu'il 
y  en  a  un  grand  dans  le  concile  d'Embrun.  Ce  discours 
a  été  imprimé  à  Grenoble. 

La  récusation  de  la  simonie  et  confidence  a  été  réfutée 
sur  ce  qu'il  ne  s'en  agissoit  point,  dans  l'affaire  du 
S*"  Vessière,  et  que  la  question  n'en  avoit  pas  été  formée. 
Mais  le  contraire  est  bien  prouvé  par  les  Mémoires^  im- 
primés alors,  où  la  confidence  est  traitée,  et  par  des  re- 
marques que  j'ai  faites  moi-même  sur  un  de  ces  Mémoires 
imprimés,  le  jour  de  l'arrêt  du  2  avril  1721,  où  M.  de 
Lamoignon,  avocat  général,  dit  que  la  confidence  se  peut 
définir  :  c(  Une  convention  entre  un  coUateur  et  un  col- 
lataire,»un  résignant  et  un  résignataire ,  par  laquelle  un 
des  deux  doit  avoir  le  titre  du  bénéfice,  et  l'autre,  les 
fruits;  que  c'est  un  dol  qui  se  peut  prouver  par  les  cir- 
constances du  fait;  qu'ici,  le  fait  de  dol  est  prouvé  parle 
dessein  et  par  Tévénement  :  qu'il  y  a  consilium  et  even- 
tus;  que  la  confidence  étoit  certaine  entre  l'oncle  et  le 
neveu,  et  qu'ainsi,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  dévoient  avoir  le 
bénéfice  »  ,  ce  qui  fut  jugé  en  déboutant  le  neveu  de  son 
intervention. 

Le août,  l'abbé  Huguet,  promoteur  du  concile,  a 

fait  une  dénonciation  de  Vlnslruclion  pastorale  de  M.  de 
Senez,  du  28  août  1726,  sur  trois  points  :  Vie  Formulaire, 
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2*  la  Constitution  dont  il  parle  mal,  3**  l'éloge  du  livre 
du  P.  Quesnel.  Il  fait,  dans  cette  dénonciation,  un  grand 
éloge  du  président,  (c  Que  n'attend-on  pas  d'un  concile  dont 
le  chef  ayant  su ,  par  ses  talents ,  par  sa  vertu  singulière, 
par  un  esprit  supérieur,  gagner  la  confiance  et  l'accès 
familier  de  deux  Souverains  Pontifes,  a  puisé  dans  cette 
source  pure  les  principes  les  plus  sûrs  de  la  foi  et  de  la 
morale  chrétienne,  et  qui,  dans  son  diocèse,  est  l'exemple 
de  son  clergé  par  la  piété,  et  l'amour  de  son  peuple  par 
ses  vertus  épiscopales.  » 

On  a  pris  cela  pour  une  ironie,  et  ce  discours  ayant  été 
imprimé,  on  n'a  fait  que  mettre  en  italique,  du  côté  de 
M.  de  Senez,  les  termes  ci-dessus  soulignés,  et  remarquer 
qu'il  n'avoit  rien  dit  de  la  Constitution  que  ce  qu'en  ont 
dit  plusieurs  évêques  et  les  Universités  et  les  Parlements, 
et  du  livre  du  P.  Quesnel,  ce  qu'en  a  dit  M.  Vialar,  évêque 
de  Châlons,de  sainte  mémoire,  et  le  cardinal  de  Noailles, 
lorsqu'il  étoit  évêque  de  Chàlons. 

L'évêque  de  Senez  a  écrit  une  lettre  circulaire,  du 
27  août,  à  tous  les  évêques  de  France,  qui  est  très-belle. 
Il  se  plaint  des  violences  du  concile.  On  a  mis  en  prison 
un  homme  qui  lui  étoit  adressé  et  qui  étoit  arrivé  à  Em- 
brun le  1 4  août.  On  lui  a  pris  et  enlevé  les  pa^^i^rs  dont 
il  étoit  porteur  pour  M.  de  Senez.  Ils  ont  été  envoyés  en 
Coup.  Les  théologiens  ont  été  insultés,  chassés  du  con- 
cile. Le  prélat  lui-même  a  été  obligé  d'en  sortir,  et  traité 
comme  s'il  étoit  prévenu  de  crimes.  En  un  mot,  dit  une 
lettre  qui  vient  de  paroltre,  du  29  août,  toutes  les  lois  des 
jugements  et  de  l'équité  naturelle  ont  été  ouvertement 
violées;  ce  sont  autant  de  titres  qui  assureront  au  concile 
d'Embrun,  dans  la  postérité,  celui  de  conciliabule  et  de 
brigandage. 

Le  concile  a  répondu  à  la  récusation  du  concile  entier 
qu'il  n'est  pas  juge  de  la  Constitution;  que  la  cause  est 
finie  :  Causa  finita  est,  mais  qu'il  est  juge  de  l'évêque  de 
Senez,  qui  ne  veut  passesoumeltre  à  laConstitution^  sui- 
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vant  les  lois  de  TÉglise  et  de  l'État;  1**  que ,  selon  les  lois 
de  l'Église ,  son  appel  est  nul,  par  les  bulles  de  Martin  V, 
Pie  II,  Jules  II,  et  par  un  raisonnement  de  H.  de  Bissy,  qui 
dit  que  des  particuliers  ne  peuvent  pas  appeler  des  dé- 
cisions du  Pape  en  matière  de  foi ,  mais  les  nations  en- 
tières; que,  par  le  dernier  concile  romain,  la  Constitu* 
tion  a  été  déclarée,  au  moins  maintenant,  faire  règle  de 
foi  dans  l'Église,  et  que  l'assemblée  du  clergé  de  1725 
en  a  fait  autant,  dans  la  lettre  au  Roi,  signée  de  toute  ras- 
semblée. 

2**  Que,  selon  Içs  lois  de  l'État,  la  déclaration  de  1720 
a  déclaré  les  appels  nuls,  et  a  défendu  de  faire,  directe- 
ment ou  indirectement,  aucun  écrit  contre  la  Constitution. 

3®  Que  M.  de  Senez  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  a  d'autres 
évoques  joints  à  lui  ;  que  ce  concile  ne  peut  pas  juger, 
n'étant  pas  delà  métropole,  etque  c'estcommè  si  plusieurs 
criminels  de  différents  ressorts,  associés  à  un  même  crime, 
se  prétendoient  par  là  exempts  des  tribunaux  particuliers, 
et  vouloient  être  jugés  par  les  états  du  royaume. 

Il  a  paru  un  petit  écrit  fort  vif,  qui  répond  qu'on  ne 
devoit  pas  s'attendre  à  voir  des  évèqùes  françois,  assem- 
blés en  concile,  citer  et  donner  de  Tautorité  à  des  pièces 
aussi  décriées  que  la  buUe  de  Martin  Y,  que  ce  pape  n'a 
jamais  osé  publier,  aussi  contraires  à  nos  libertés  que  la 
bulle  Exurabilis  de  Pie  II,  dont  le  procureur  général 
Dauvet  appela  au  concile  au  nom  de  la  nation,  aussi 
notoirement  fausses  que  le  décret  du  concile  romain  qui 
donne  à  la  bulle  le  titre  de  règle  de  foi,  dont  le  cardinal 
de  Polignac  lui-même  a  attesté  la  supposition,  et  aussi 
remplis  de  Tesprit  de  division  et  de  schisme  que  la  lettre 
de  rassemblée  du  clergé  de  1723,  supprimée  pour  ce 
sujet  par  arrêt  du  parlement  de  Paris. 

On  l'a  représenté  à  M.  de  Senez  ;  il  l'a  reconnu  et  Ta 
paraphé  sur  toutesles  pages,  et  a  dit  qu'il  en  vouloit  sou- 
tenir la  doctrine  et  s'est  retiré  du  concile,  qui  a  été 
ajourné  au  8  septembre,  et  cependant  on  a  nommé  d'au- 


SEPTEMBRE  1727. 


247 


ires  évèques  des  provinces  voisines  pour  rendre  le  tri- 
bunal complet. 


Pbovinges. 


Gbbnoblb. 


VIENNE.  —  (   Valence. 

VlVIBBS. 


Die.       — 

LYON.  —  AuTUN.     — 

I    Châlons-sub-Saône.   - 
BESANÇON.    — 

/  Gap.         - 


AIX. 


Apt.        — 


SiSTBBON. 


^Fréjus.      — 
TOULOUSE.  —  Mabseille 


M.  de  Caulet  ;  c'est  le  frère  d'un  pré- 
sident à  mortier  de  Toulouse, 
homme  d'esprit,  et  de  la  famille 
de  l'ancien  évéque  dePamiers. 
M.  Milon. 

M.  de  Villeneuve^  qui  a  été  grand  vi- 
caire de  révéque  de  Marseille 
pendant  la  peste. 
M.  de  Gosnac  ;  c'est  le  neveu  du 
défunt  archevêque  d' Aix,  qui  maria 
la  sœur  de  cet  évéque  au  comte 
d'Egmont. 
M.  Monclet^  d'une  famille  de  Fran- 
che-Gomté,  qui  a  été  grand  vicaire 
de  M.  de  Besançon. 
M.  Madot,  très-ardent  constitution- 

naire. 
Bbllay  (qu'on  prononce  Blay  dans  le 

pays).  M.  du  Doucet. 
M.  de  Malissolles;  c'est  un  des  pre- 
miers qui  a  attaqué  le  cardinal 
de  Noailles,  et  qui  a  fait  des  man- 
dements très-extraordinaires,  con- 
damnés par  arrêt. 
M.  Vacon.  —  11  a  fait  l'appel  du 

roi  mineur  au  roi  majeur. 
M.  Lafiteau  ;  il  a  été  jésuite  et  a 
vécu  longtemps  à  Rome  et  dans 
les  Indes  Occidentales.  Il  est  sa- 
vant. / 
M.  de  Gastellane,  grand  constitu- 
tionnaire. 
—  M.  de  Belzunce,  qui  a  tant  écrit 
contre  les  pères  de  l'Oratoire  ; 
mais  il  a  pour  lui  la  prévention 
de  ce  qu'il  a  fait  pendant  la  peste. 
M,  deVence. 
M.  de  Grasse. 
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Plombiers.  —  Arrêt  du  Parlemenl  du  6  septembre,  qui 
porte  règlement  pour  les  plombiers,  pour  arrêter  les  vols 
considérables  de  plomb,  qui  sont  devenus  très-fréquents, 
et  qui  veut  que  les  plombiers  aient  des  registres  pour 
écrire  les  achats  et  ventes. 

Genevois,  — Autre  arrêt  du  Parlement,  du  19  juillet, 
qui  défend  aux  Genevois  de  vendre  des  pierreries  sans 
l'aveu  des  jurés  et  gardes  des  joailliers.  On  n'a  point  eu 
égard  à  leur  privilège.  L'arrêt  porte  confiscation  sur 
François  Vuissard,  citoyen  de  Genève,  qui  demandoit,  en 
cette  qualité,  d'être  maintenu  dans  les  droit  et  possession 
de  venir  trafiquer  et  débiter  librement  toutes  marchan- 
dises dans  le  royaume,  même  y  faire  commerce  de  pier- 
reries, avec  dommages  et  intérêts,  résultant  de  la  saisie 
et  de  l'offense  qui  avoit  été  faite  contre  les  traités  réci- 
proques et  mutuels  des  deux  nations.  L'arrêt  est  rendu 
sur  les  conclusions  de  M.  Talon,  avocat  général,  et  pro- 
noncé sans  s'arrêter  à  la  requête,  et  fait  défenses  à  toutes 
personnes  sans  qualité,  de  vendre,  débiter,  commercer, 
colporter  aucunes  pierreries,  sans  l'aveu  des  gardes,  à 
peine  de  60  livres  d'amende  et  1,000  livres  dédommages- 
intérêts,  et  que  l'arrêt  sera  publié  et  affiché. 

On  a  dit,  par  plaisanterie,  que  le  nouveau  ministre  des 
affaires  étrangères  avoit  pris  un  maître  de  géographie. 

Gardel.  — 11  a  paru  depuis  peu  un  grand  Mémoire,  de 
38  pages  in-folio,  pour  la  demoiselle  Gardel,  fille  du  tréso- 
rier des  fortifications,  à  qui  le  Parlementa  ôté  par  arrêt  du 

un  legs  de70,000  livres,  à  elle  fait  par  le  marquis  de 

Rieu-Luxembourg,  parce  qu'on  a  prétendu  qu'elle  avoit 
eu  un  mauvais  commerce  avec  le  défunt.  Ce  commerce, 
fondé  sur  quatre  grandes  lettres  d'elle  qui  se  sont  trou- 
vées après  la  mort  du  marquis,  où  il  y  a  de  la  galanterie, 
de  la  dévotion  et  un  mélange  qui  a  paru  criminel.  Elle 
a  publié  le  Mémoire  pour  servir  de  moyens  de  cassation 
contre  l'arrêt.  L'auteur  est  un  abbé  de  Boismorant, 
homme  d'esprit,  qui  a  fait  d'autres  ouvrages,  et  qui  pré- 
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iend  que  les  lettres,  bien  loin  de  prouver  le  crime, 
prouvent  la  vertu  de  la  demoiselle.  Gela  est  écrit  avec 
une  éloquence  singulière,  une  dialectique  et  une  force 
surprenantes.  11  y  a  longtemps  qu'on  n'a  rien  vu  de  pa- 
reil. Pièce  à  garder,  quoiqu'on  aperçoive  le  sophisme 
qui  présente  toujours,  non  pas  le  sens  naturel  des  let- 
tres, mais  un  sens  étrange  et  recherché.  M.  Cochin,  l'a- 
vocat des  héritiers,  qui  a  plaidé  à  la  Grande  Ghambrcj  y 
est  très-maltraité.  Le  Parlement  y  a  aussi  des  coups. 
L'avocat  a  demandé  réparation  au  Ghancelier.  Le  mé- 
moire est  signé  de  Sebire  Dessauchais,  avocat  au  conseil, 
qui  n'en  est  point  Tauteur. 

Le  P.  Poisson,  cordelier,  autrefois  grand  prédicateur 
à  Paris,  y  a  mis  la  main  avec  l'abbé,  et  y  a  fourni  la  doc- 
trine théologique.  La  cour  a  été  si  étonnée  des  premières 
apparences  de  cet  ouvrage  que  le  cardinal  a  dit  au  Ghan- 
celier qu'il  falloit  voir  la  requête,  en  cassation,  et  M.  de 
Vanhole,  maître  des  requêtes,  a  été  nommé  pour  rappor- 
teur. Il  est  vrai  que  dans  ceslettres,  il  n'y  a  pas  une  seule 
preuve  d'un  seul  fait  de  débauche,  mais  Tair  général  a 
fait  impression  au  Parlement,  qui  a  privé  la  demoiselle 
du  legs  entier,  dont  la  sentence  des-requètes  du  Palais  lui 
avoit  adjugé  moitié,  ce  qui  faisoit  dire  que  la  sentence 
a  voit  fait  de  cette  demoiselle  un  demi-castor. 

CHANSON  SUB  LE  CONCILE. 

Est-ce  un  concile  ?  est-ce  un  sabbat, 

Gette  noire  assemblée 
«Qui  contre  le  plus  saint  prélat 

Est  si  fort  déchaînée? 
On  n'y  garde  point  les  canons, 
La  faridondaiue,  la  faridondon. 
G'est  un  concile  à  ce  qu'on  dit, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari, 
Mon  ami. 

lies  curés  de  Paris  ont  fait  des  remontrances  au  Roi, 
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sur  ce  que  le  Mémoire  de  trente  curés  de  Paris,  adressé  au 
cardinal  de  Noailles  au  sujet  de  la  prochaine  acceptation 
de  la  constitution  Unigenitus  a  été  supprimé,  par  arrêt  du 
conseil  du  14  juin  1727,  et  que,  par  des  lettres  patentes 
du  même  jour,  le  lieutenant  de  police,  avec  le  Châtelet, 
ont  été  nommés  pour  juger  en  dernier  ressort  les  auteurs 
et  distributeurs  de  ce  Mémoire.  On  a  crié  et  affiché  cet 
arrêt;  les  colporteurs  disoient  :  «  Arrêt  pour  faire  le  pro- 
cès à  trente  curés  de  Paris.  »  Cela  a  produit  les  remon- 
trances, qui  ont  été  mises,  le  5  septembre,  entre  les  mains 
du  cardinal  de  Fleury  et  imprimées  en  secret. 

Les  curés  se  plaignent  de  ce  qu'on  leur  veut  faire  leur 
procès  sur  un  mémoire  qu'ils  ont  adressé  à  leur  arche- 
vêque, et  faire  passer  cette  union  comme  une  association 
contre  l'Etat,  et  qu'ils  sont  plus  maltraités  que  les  curés 
de  campagne,  qui  s'assemblent  et  font  des  conférences 
tous  les  mois,  et  font  des  rapports  à  leurs  évêques  de  ce 
qui  s'y  passe.  Us  finissent  par  ce  passage  de  TertuUien  : 
a  Cum  probi,  cum  boni,  cum  casti,  cum  pii  congregantur^ 
non  est  factio  dicenday  sed  curia,  »  (TertuUien,  Apologéti- 
que.) Passage  bien  appliqué. . 

30  septembre.  —  Gardel.  —  J'apprends  en  ce  moment 
quele  Mémoire  de  la  demoiselle  Gardel  ayant  été  examiné 
par  M.  de  Vanhole  en  présence  de  M.  le  Chancelier,  a  été 
regardé  comme  libelle  inutile  et  ne  contenant  aucun 
moyen  valable  de  cassation  ;  que  Tavocat  au  Conseil  qui 
l'a  signé,  doit  être  interdit,  et  qu'il  sera  obligé  de  nom- 
mer ceux  qui  en  sont  les  auteurs  (1).  Le  cordelier  mérite- 
roit  bien  une  touche  pour  se  mêler  de  ce  qu'il  n  a  que  faire. 
C'est  encore  lui  qui  avoit  fait  les  derniers  Mémoires  pour 
le  prévôt  de  Paris,  et  qui  s'avisa  de  corriger  le  mien,  le- 
quel n'a  point  été  donné,  mais  honteusement  pillé  par 
ce  moine,  qui  a  fait  cent  fautes. 


(i)  L'avocat  au  conseil  s'est  déclaré  Fauteur  du  Mémoire  et  le  soutient 
bon.  {^ote  de  MaraU.) 


i 
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Concile.  —  On  vient  de  me  dire  aussi  que  Tévéque  de 
Senez  est  jugé  par  le  concile  d'Embrun,  interdit,  rélégué 
dans  le  séminaire  de  Viviers,  où  il  n'y  a  que  des  Sulpi- 
eiens,  et  que  Ton  a  nommé  des  grands  vicaires  pour 
gouverner  son  diocèse.  Est-ce  un  concile?  Est-ce  un  sab- 
bat? etc.  On  dit  quV)n  va  tenir  un  autre  concile  à  Nar- 
bonne  contre  Tévéque  de  Montpellier,  et  ainsi  des  autres, 
et  nous  allons  voir  en  un  an  plus  de  conciles  qu'on  n'en 
a  vu  en  cent  ans.  Le  dernier  est  de  1624,  à  Bordeaux. 

Pamiers.  —  L'évèque  de  Pamiers  (qui  est  Verthamon, 
âgé  de  quatre-vingts  ans)  a  fait  une  Instruction  pastorale, 
dans  le  gbût  de  celle  de  l'évèque  de  Senez.  Elle  est  du 
mois  de  juillet  dernier,  et  vient  d'être  imprimée.  Il  court 
aussi  après  un  concile.  Il  crie  après  la  Constitution,  contre 
le  Formulaire,  prend  le  parti  des  douze  articles  attribués 
au  Pape,  et  élève  fort  l'évèque  de  Senez.  Et  on  a  vu  aussi 
dans  le  même  temps,  une  lettre  de  M.  de  Montpellier  très- 
vive  contre  l'évèque  de  Chartres,  où  il  prend  aussi  la  dé- 
fense de  M.  de  Senez  et  est  f&cbé  qu'on  ne  tienne  pas  des 
conciles  contre  les  confidenciaires  et  les  simoniaques. 
(Traits  contre  l'archevêque  d'Embrun.) 

CENTURIES  QUI  SONT  VÉRITABLEMENT  DANS  NOSTRA- 
DAMUS  ET  APPLIQUÉES  AU  CONCILE 

CENTUfilE  l®*". 

ce  Tard  arrivé,  l'exécution  faite 

Le  vent,  contraire,  lettres  en  chemin  prises.  » 

{Lettres  prises  au  courrier  de  iévéque  de  Senez.) 

GBNTUBIE  2«. 

«  Les  conjurés,  quatorze  d'une  secte  (14  évéques). 
Par  le  RousseauSenez  les  entreprises. 

(Rousseau  le  cardinal,) 

Centurie  6®. 

Par  fureur  feinte  d'émotion  divine 
Sera  la  femme  du  grand  violée. 
Juges  voulant  damner  telle  doctrine 
Victime  au  peuple  ignorant  immolée.   ^ 
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30  septembre  1727  (suite).  —  Le  jugement  est  du  20 
septembre^  publié  le  21,  signifié  le  22.  L'évèque  de  Se- 
nez  a  répondu  par  ce  passage  :  «  Deo  grattas  :  bonum 
cerlamen  certavi,  cursum  consummaviy  fidem  servavi;  in 
reliquo  reposita  est  mihi  coronajustitise,  quam  milii  reddet 
Dominus  in  illa  die,  justus  judex.  »  Et  il  a  aussi  signifié 
un  acte  assez  long,  qu'il  a  fait  lui-même,  sans  conseil,  et 
qui  contient  le  renouvellement  de  son  appel  au  futur 
concile.  Le  jugement  porte  suspense  de  toutes  fonctions 
épiscopales  et  sacerdotales;  V Instruction  pastorale,  con-  , 
damnée  comme  téméraire,  scandaleuse,  injurieuse  à  l'É- 
glise, à  rÉtat,  aux  évêques,  schismatique  et  favorisant 
l'hérésie,  et  le  Roi  supplié  de  faire  exécuter  le  jugement. 
L'abbé  de  Falcon,  nommé  grand  vicaire  pour  l'adminis- 
tration du  diocèse  ,  avec  le  tiers  des  revenus,  et  l'abbé 
AUart,  promoteur. 

CoNFLANS.  —  J'ai  passé  trois  jours  à  Conflans-Sainte- 
Honorine,  près  Pontoise,  où  on  voit  la  jonction  de  la  Seine 
et  de  rOise,  qui  est  un  des  beaux  spectacles  de  la  nature. 
Il  y  a  un  prieuré  dédié  à  sainte  Honorine,  où  sont  ses  re- 
liques, et  une  grosse  chaîne  de  fer,  qu'elle  emporta  en  se 
délivrant  d'esclavage.  Cette  chaîne,  comme  la  ceinture 
de  sainte  Marguerite,  sert  à  ceindre  les  femmes  grosses, 
pour  obtenir  une  heureuse  délivrance.  La  Reine  y  a  en- 
voyé un  corset  .et  une  chemise,  et  a  fait  dire  une  messe 
qui  n'a  coûté  que  quinze  livres.  L'abbé  Tambonneauest 
le  prieur,  et  a  bien  plaidé  pour  ce  bénéfice  qui  est  de  7  à 
8,000  livres  de  rentes.  On  y  découvroit,  il  y  a  un  an,  plu- 
sieurs tombeaux  d'une  pierre  très-blanche,  avec  deux 
lampes  sépulcrales  dans  chacun  qui  étoient  d'une  terre 
rouge  et  légère.  Cela  étoit  curieux  et  a  été  dissipé. 

M"*'  DE  Prie.  —  A  mon  retour,  j'ai  appris  la  mort  de  la 
célèbre  M"""  de  Prie,  qui  est  morte  en  Normandie,  à  Cour- 
bespine,  le  6  octobre,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  après 
une  maladie  violente  et  une  agonie  de  quatre  jours.  Elle 
a  été  la  plus  grande  cause  de  la  disgrâce  de  M.  le  Duc,  et 
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a  beaucoup  amassé.  Elle  laisse  une  fille  de  dix  à  onze  ans^ 
qui  avoit  été  accordée,  à  huit  ans^  au  comte  de  la  Feuil- 
lade ,  mais  il  a  épousé  M"*  de  Bézons ,  tille  du  maréchal, 
et  un  fils,  qu'on  a  toujours  dit  être  fils  de  M.  le  Duc. 
Femme  aimable  de  sa  figure,  spirituelle,  intrigante,  avare 
et  très-libertine.  Pendant  la  Régence,  on  fit  sur  elle  cette 
chanson,  qui  lui  peut  servir  d'épitaphe. 

La  de  Prie  est  la  plus  maigre 
Des  p... .  de  notre  temps  ; 
Elle  a  Tesprlt  par  trop  aigre 
Et  trop  de  pertes  de  sang. 

Lundiy  13  octobre.  — La  Reine  est  partie  pour  Fontaine- 
bleau et  a  couché,  en  chemin ,  à  Petit-Bourg.  Elle  est  ar- 
rivée le  mardi.  Le  roi  Stanislas ,  son  père  ,  a  été  pendant 
quelque  temps  avec  elle  à  Versailles.  Peyraca  dit  qu'il 
ne  falloit  point  encore  la  laisser  coucher  avec  le  Roi , 
parce  qu'ayant  porté  deux  enfants ,  il  s'est  fait  un  grand 
relâchement  par  ce  poids,  qu'elle  pouvoit  avoir  une. 
fausse  couche  ,  et  peut-être  n'avoir  plus  d'enfants  après, 
et  qu'il  falloit  attendre  une  plus  grande  consolidation. 
Cela  n'a  pas  empêché  son  départ.  Quelques-uns  préten- 
dent qu'elle  travaille  au  retour  de  H.  le  Duc,  et  que  la 
mort  de  M"**  de  Prie ,  prédestinée  dans  le  plan  de  ce  re- 
tour, n'y  nuira  pas. 

Jugement  du  ....;  octobre  contre  Osmont,  libraire,  re- 
tiré en  Hollande,  chez  qui  il  s'est  trouvé  des  écrits  qui 
s'imprimoient  contre  la  Constitution.  Il  est  condamné  par 
<;ontumace  à  être  mis  au  carcan  et  à  cinq  ans  de  bannis- 
sement, suivant  une  déclaration  du  Roi  de  1717.  Il  y  a 
«u  une  commission  en  dernier  ressort  du  lieutenant  de 
police  JJérau//  et  du  Chàtelet,  pour  le  jugement.  Son  père, 
gros  et  riche   libraire,  fait  publier  un  Mémoire  pour 
expliquer  la  déclaration  qui  n'a  servi  de  rien.  On  a  aussi 
arrêté  un  imprimeur,  qui  avoit  une  impression  à  Sentis,  et 
on  lui  a  fait  son  procès.  Si  l'on  s'y  prend  par  les  peines 
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canoniques  contre  les  évêques,  et  corporelles  contre  les 
imprimeurs  ;  la  cause  sera  bientôt  finie. 

On  a  fait  une  plaisanterie  d'une  lettre  d'un  soldat  de  la 
garnison  d'Ëmbruu  qui  écrit  à  sa  femme  :  «  Nous  sommes 
toujours  à  Embrun,  à  garder  le  concile  de  Trente.  Je  ne 
sais  pas  ce  qu'on  y  fait.  On  dit  qu'ils  sont  quinze  diables 
qui  veulent  faire  pendre  un  saint.  » 

Beaucoup  de  gens  et  jeunes  gens  meurent  de  la  pe^ 
tite-vérole. 

M"*  Rolland ,  mon  amie,  a  quitté  Paris  et  est  allée  de- 
meurer à  Longchamps  avec  sa  fille,  dans  un  appartement 
qu'elle  y  a  loué.  Sa  fille  vient  de  réchapper  de  la  petite 
vérole  et  elle-même,  d'une  maladie  mortelle.    . 

Le  jugement  du  concile  est  venu  à  Paris ,  en  latin.  Il 
contient  la  condamnation  de  VInstruction  avec  les  quali- 
fications «  tanquam  seditiosamy  temerariam ,  scandalosam 
EcclesisBy  episcopiSf  et  auctoritati  regise  injuriosam,  schi^ 
malicamy  spiritu  hœresiâB  plenam ,  erroribus  nplelam  et 
hœresiœ  faventem.  »  L'évéque  de  Senez  est  suspendu  de 
tous  offices  et  juridiction  épiscopaux,  et  de  tout  exer- 
cice d'ordre,  tant  épiscopal  que  sacerdotal,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  rétracté.  Tous  ses  officiers  ecclésiastiques, 
privés  de  leurs  fonctions;  l'abbé  Dyse  de  Falcon,  grand 
vicaire ,  nommé  par  le  concile ,  qui  d'abord  fera  signer 
le  Formulaire  par  ceux  qui  ne  l'ont  pas  signé ,  et  à  l'a- 
venir, par  ceux  qui  seront  promus  aux  ordres  ou  qui  ob- 
tiendront des  bénéfices.  Il  fera  aussi  arracher  des  regis- 
tres de  l'évêché  VInstruction  pastorale  y  si  cela  se  peut; 
sinon,  il  la  fera  biffer,  et  fera  en  marge  mention  du  con- 
cile et  du  jugement.  M.  AUart,  promoteur.  La  Constitu- 
tion, qui  n'a  point  été  publiée  à  Senez,  y  sera  publiée  in- 
cessamment ;  le  tiers  des  fruits  donné  au  vicaire  général 
pour  son  administration,  dont  il  rendra  compte,  tous  les 
trois  mois,  au  métropolitain,  archevêque  d'Embrun.  Le 
Roi  sera  très -humblement  supplié  de  confirmer  le  juge- 
ment par  son  autorité  et  d'en  procurer  l'exécution.  Il 
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sera  signifié  à  M.  de  Senez  et  publié  à  Senez  et  ailleurs. 
Il  est  du  20  septembre,  et  publié  le  21,  dans  la  quatrième 
session  du  concile.  Il  y  a  treize  souscriptions  :  l'archa- 
Yêque  d'Embrun,  les  évoques  de  Gap,  Bellay,  Fréjus, 
Yence,  Sisteron,  Glandève,  Autun,  Viviers,  Apt,  Valence, 
Grenoble  et  Grasse.  —  L'évêque  de  Marseille  s'est  retiré. 

Les  avocats,  consultés  de  nouveau  sur  les  moyens 
d'abus,  et  entre  autres  sur  les  récusationsmal  jugées  parles 
juges  eux-mêmes,  se  sont  assemblés  et  croient  qu'il  y  a 
beaucoup  d'abus.  On  m'a  proposé  de  signer  cette  nou- 
velle consultation.  Je  l'ai  refusé ,  n'ayant  point  signé 
Tautre,  et  étant.persuadé  que  H.  de  Senez  a  tort  sur  le 
Formulaire,  et  qu'il  de  voit  ne  point  écrire  et  s'en  tenir  à 
son  appel. 

Les  remontrances  des  curés  de  Paris  ont  été  supprimées 
par  un  arrêt  dû  conseil,  du  1 1  octobre,  dont  les  motifs  sont 
forts  et  sentent  la  plume  du  chancelier.  On  reproche  aux 
curés  un  esprit  de  révolte  et  d'indépendance,  et  Tarrôt  a 
évité  de  fonder  les  motifs  des  acceptants  par  une  discus- 
sion dangereuse  et  contraire  à  toute  subordination  ;  qu'ils 
contestent  au  Roi  le  droit  d'avoir  pu  faire  une  loi  de 
rÉtat  de  cequiétoit  une  loi  de  l'Église;  qu'il  blessent 
Tordre  public  en  parlant  au  nom  des  curés,  comme  s'ils 
pouvoient  faire  un  corps  dans  le  royaume  qui  pût  faire 
des  remontrances  au  Roi,  et  d'agir  indépendamment  de 
leur  archevêque,  dont  ils  ne  blesseront  pas  moins  l'auto- 
rité que  celle  du  reste  de  l'Église,  en  s'unissant  sans  son 
aveu,  etc.  Les  remontrances  sont  supprimées  comme  in- 
jurieuses à  l'autorité  de  l'Église  et  contraires  aux  lois  de 
l'État.  11  est  défendu  de  les  retenir,  à  peine  de  punition 
exemplaire,  et  il  ordonne  qu'il  sera  informé  à  la  requête 
^u  procureur  du  Roi ,  du  Chàtelet ,  par  le  lieutenant  de 
^police,  contre  les  auteurs,  imprimeurs  et  distributeurs 
jour  être  le  procès  fait  en  dernier  ressort.  Cet  arrêt  a 
j)aru  quelques  jours  après  la  publication  du  concile. 
C'est  un  coup  contre  le  cardinal  de  Noailles,  qui  y  est 
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flatté  malignement,  car  on  sait  bien  qu'il  est  d'accord 
avec  les  curés. 

Voici  un  autre  coup  contre  Tévèque  de  Bayeux,  prince 
de  la  maison  de  Lorraine,  frère  du  prince  Charles.  Il 
a  fait  un  mandement,  le  15  janvier  1727,  où  il  a  dit  que 
l'affaire  de  la  Constitutif^,';  ^  pouvoit  finir  que  par  un 
concile  universel,  et  il  a  prj<  ^  parti  des  douze  articles. 
La  faculté  de  théologie  de  Caen,  qui  est  dans  son  diocèse, 
s'est  assemblée,  et  a  délibéré  de  lui  faire  des  remontrances 
contre  son  mandement,  qu'elle  ne  veut  point  exécuter.  Ces 
remontrances  ont  été  dressées  par  un  théologien  bel-esprit 
qui  a  la  plume  fine  et  délicate,  et  qui,  très-poliment,  fait 
entendre  à  Son  Altesse  qu'il  n'est  point  leur  supérieur, 
puisqu'il  se  sépare  du  corps  de  l'Église  et  de  son  chef,  et 
que  même  il  y  a  des  hérésies  dans  son  mandement.  Il 
finit  par  un  éloge  du  grand  cardinal  de  Lorraine  et  du 
duc  de  Guise  (François)  qui  fut  tué  par  un  calviniste,  et 
il  y  a  eu  permission  du  Roi  d'imprimer  ces  remontrances, 
par  lettres  du  sceau  du  11  septembre  dernier,  scellées  par 
M.  Chauvelin,  nouveau  garde  des  sceaux,  qui  a  signalé 
son  ministère  par  ce  premier  privilège.  Preuve  que  l'on 
en  veut  à  cet  évèque  comme  aux  autres,  et  qu'il  ne  sera 
point  épargné,  quoique  prince  de  Lorraine. 


3rt 


CORRESPONDANCE  INEDITE 

DE 

MATHIEU  MARAIS 

AVEC 

LE  PRÉSIDENT  BOUHIER 
DE  1724  A  1737 

(Extraits) 


T.  m. 


ANNÉE  4  724. 
Lettre  r\ 

Da  5  septembre  1724. 

Je  ne  suis  point  l'auteur  de  la  Dissertation  sur  la 
Légitime.  C'étoit  un  de  mes  anciens  confrères ,  qui  est 
mort  à  présent,  qui  s'appeloit  Jean  y  et  je  m'appelle 
MathieUy  avec  qui  je  ne  veux  point  partager  ni  le  bien 
ni  le  mal  de  sa  réputation,  et  qui  s'est  avisé ,  dans  une 
affaire  d'adultère,  de  soutenir  par  un  Mémoire  exprès 
que  V homicide  est  incompatible  avec  V adultère.  C'est  le 
titre  du  Mémoire.  Il  ne  savoit  pas  :  adultéra^  ergo  vene- 
fica.  Je  n'étois  ni  son  parent  ni  son  allié.  Il  a  fait  plu- 
sieurs Mémoires ,  mais  dans  un  style  sec ,  froid ,  plus 
recherché  dans  la  doctrine  que  vraiment  savant,  et  où  il 
n'y  avoit  que  peu  de  fleurs  parmi  beaucoup  d'épines. 
Quelquefois  il  imprimoit  son  nom  avec  un  y  :  Marays, 
et  d'autres  fois  comme  le  mien.  Les  Dissertations  sur  la 
Légitime  qui  sont  dans  Ricard  et  dans  Le  Brun  valent 
bien  la  sienne. 

Votre  idylle  est  à  présent  parfaite.  Toutes  les  grâces  du 
grec  y  sont,  et  je  ne  sais  quel  tour  galant  et  plus  que  ma- 
potique,  qu'il  est  bien  difficile  d'attraper  dans  notre  lan- 
gue, et  que  Bion  même  avoueroit.  Je  vous  remercie.  Mon- 
sieur, du  présent  que  vous  m'avez  fait  de  cette  idylle. 
Car  c'est  un  vrai  présent. 

Je  n'ai  point  l'épltre  en  vers  de  l'abbé  que  M.  deL.  ap- 
pelle le  Grenadier  Grécourtj  et  il  n'est  pas  mal  nommé. 

T.  III.  17* 
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Voici  une  épigramme  contre  M.  de  Fontenelle,  que  l'on  ne 
cesse  de  poursuivre. 

Le  phénix  de  nos  beaux  esprits, 
Poëte,  orateur,  astronome, 
Va  de  Clarice  chez  Chloris 
Lire  sa  pièce  du  Fantôme, 
Or  tout  fantôme,  ami  lecteur, 
Surprend  et  s'exhale  en  fumée; 
Ainsi  va  de  la  renommée 
Et  des  écrits  de  notre  auteur. 

Cela  a  rapporta  une  pièce  de  théâtre  intitulée  :  Le  Fan-' 
tômej  que  Ton  dit  qu'il  va  lire  chez  ses  amis  et  qu'il  ne 
veut  point  donner  au  théâtre.  Il  a  tant  fait  dialoguer  les 
morts  qu'il  peut  bien  représenter  des  fantômes,  mais  la 
morale  des  Dialogues  n'étoit  pas  bonne.  Et  il  faut  des 
mœurs  dans  une  comédie.  Je  suppose  qu'il  y  en  a,  ne 
l'ayant  point  vue. 

Je  ne  sais  pas  assez  lepuerperiuniy  moi  qui  suis  garçon, 
pour  savoir  si  les  femmes  sont  empêchées  par  erreur  ou 
par  leur  faute,  MM.  des  requêtes  du  Palais,  qui  viennent 
d'ordonner  la  vérification  du  registre  de  cet  accoucheur 
chronologiste ,  journaliste  et  teneur  de  livres,  le  dé- 
cideroient  mieux.  Ne  faudroit-il  pas  mettre  :  par  ca* 
price  ? 

Il  vous  manque.  Monsieur,  bien  des  ouvrages  de  La 
Fontaine  ;  je  pars  jeudi  matin  pour  Fontainebleau  et  pour 
la  Bourgogne,  et  n'ai  point  le  temps  de  faire  ce  triage 
d'imprimés  et  de  manuscrits.  Je  ferai  cela  à  mon  retour  et 
vous  l'enverrai  à  l'adresse  que  vous  voudrez  bien  me 
laisser.  Aussi  bien  il  faut  donner  la  dernière  main  âcette 
Préface.  Je  l'emporte  avec  moi  à  la  campagne,  pour  la 
rendre  plus  digne  du  public  et  des  soins  que  vous  vou- 
drez bien  vous  donner.  Il  n'y  a  que  vous  dans  le  monde 
qui  les  puissiez  prendre,  et  pardonner  ces  amusements, 
qui  déplaisoient  beaucoup  aux  Agelastes.  Vous  serez  tou- 
jours le  maître,  Monsieur,  de  nos  occupations  sérieuses 
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et  gaies,  et  je  vous  prie  de  me  permettre  de  vous  les 
communiquer. 

Je  devois  d'abord  vous  parler  de  votre  Recueil  fait  pour 
le  procès  contre  la  Chambre  des  comptes.  Voilà  une  col- 
lection rare,  savante,  curieuse,  critique,  et  tous  les  Parle- 
ments vous  ont.  Monsieur,  une  vraie  "obligation  de  l'avoir 
faite  ;  que  nous  serions  heureux,  si,  sur  toutes  les  matières, 
nous  avions  de  pareils  recueils.  Mais  où  sont  les  magis- 
trats qui  ont  ces  vues  et  qui  sont  capables  de  les  remplir  ? 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  attachement 
respectueux,  et  j'ose  dire  tendre. 
Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Marais. 

Lettre  II\ 

A  Sévigny,  près  Tonnerre,  le  24  septembre  1724. 

Je  commenèe  par  vous  rendre  grâces.  Monsieur,  de 
votre  souvenir.  On  m'a  envoyé  de  Paris  le  billet  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m' écrire  en  partant  pour  la  Bour- 
gogne, avec  lequel  étoit  joint  votre  second  Mémoire,  que 
je  me  ferai  envoyer  aussi.  J'ai  ici  le  premier  que  je  lis  avec 
attention,  et  j'admire  toujours  la  force  de  notre  langue 
dans  son  antiquité  et  une  certaine  précision  dont  elle  est 
déchue  :  car  peut-on  mieux  s'exprimer  que  fait  la  Déclara- 
tion de  Cha,v\es\ll  de  1460 (p.  3), où  il  estdit  :  «  Que  les  re- 
«  gistres,  comptes,  et  états  de  nos  domaines  et  finances  ont 
c<  accoutumé  d'élre  gardés  si  secrètement  au  temps  passé, 
c<  que  quand  nos  prédécesseurs,  rois  de  France,  vouloient 
a  les  voir  par  aucune  nécessité,  nos  dits  prédécesseurs  ou 
a  les  aucuns  d'eux  les  alloient  voir  en  la  dite  Chambre  en 
a  leur  personne,  pour  obvier  aux  dommages  et  inconvé- 
a  nients  qui  se  pouvoient  ensuivre  de  la  révélation  et 
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«  portation  foraine  d'iceux  écrits?  »  Diroit-on  que  c'est  là 
un  langage  de  près  de  300  ans?  On  y  apprend  aussi 
le  fait  historique  de  la  personnalité  des  Rois  dans  leurs 
Chambres  des  comptes;  de  sorte  que  cette  pièce,  inutile  au 
procès,  se  trouve  pourtant  avoir  son  utilité,  soit  histo- 
rique, soit  grammaticale.  Voilà,  Monsieur,  comme  je  m'oc- 
cupe en  Bourgogne  avec  votre  ouvrage  curieux.  J'y  suis 
venu  après  un  voyage  de  Fontainebleau,  où  j'ai  séjourné 
quelques  jours  avec  M.  le  prince  Charles,  qui  m'y  a  procuré 
toutes  sortes  de  plaisirs  et  d'honneurs,  jusqu'à  courir  le 
cerf  avec  le  Roi  et  fort  à  mon  aise.  Je  vous  dirai,  comme 
une  anecdote,  que  j'y  sti  mangé  plusieurs  fois  avec  le  vi- 
comte de  Tavannes,  dont  la  femme,  quoique  séparée  de 
lui,  ne  laissoit  pas  que  de  manger  publiquement  avec  le 
Roi,  et  d'être  écrite  dans  la  liste  de  celles  qui  dévoient  avoir 
cet  honneur.  Ainsi,  les  cours  n'entrent  point  dans  les  que- 
relles des  mariages. 

Je  suis  ici  en  Bourgogne,  dans  un  lieu  appelé  Sévigny, 
dont  le  seigneur  (si  cela  peut  se  dire  ainsi)  est  une 
jeune  dame  fort  aimable,  veuve  depuis  un  an,  et  qui  a 
trois  enfants  les  plus  jolis  du  monde.  Elle  est  de  Paris,  je 
l'ai  connue  fille  j  elle  aime  la  lecture  et  le  chant;  elle  lit 
et  chante  juste  et  a  une  voix  très-touchante  avec  des 
grâces  dans  sa  personne  peu  ordinaires.  C'est  une  compa- 
gnie très-agréable  pour  moi.  Son  mari  étoit  d'une  an- 
cienne noblesse,  et  s'appeloit  Saucière  de  Tenance;  sa 
belle-mère  est  Fauvelet  du  Tocq,  fille  de  celui  qui  a  fait 
V  Histoire  des  secrétaires  d'État.  Si  elle  a  jamais  des  affaires 
à  votre  parlement.  Monsieur,  je  vous  la  recommande  par 
avance,  et  elle  vaut  bien  la  peine  d'être  servie.  J'ose 
même,  dès  à  présent,  vous  faire  une  prière  pour  elle.  Sa 
terre  contient  un  gros  vignoble  ;  lorsqu'on  enlève  des  vins, 
il  faut  avoir  un  congé  pardevant  notaire,  et  ce  congé 
doit  être  contrôlé;  le  contrôleur  est  à  Noyers,  à  trois 
grandes  lieues  de  là,  c'est  un  embarras  pour  le  vendeur  et 
pour  l'acheteur,  et  il  peut  arriver  bien  des  inconvénients 


LETTRE  IP.  263 

dans  cet  éloignement  ;  elle  voudroit  avoir  le  contrôle  à 
Sévigny,  lion  pas  le  contrôle  de  tous  les  actes,  mais  le 
contrôle  des  congés,  qui  se  poiirroit  accorder  au  gref- 
fier du  lieu,  et  dont  il  compteroit  au  contrôleur  de 
Noyer. 

On  dit  que  cela  dépend  de  M.  de  Marcenay,  qui  est  à 
Dijon,  et  je  me  suis  imaginé  qu'il  vous  seroit  facile, 
Monsieur,  en  lui  disant  un  mot,  d'accorder  cette  grâce  à 
une  belle  dame,  qui  vous  en  prie  par  moi.  Le  nom  de 
M"*®  de  Tenance  n'est  pas  inconnu  à  M.  de  Marcenay, 
et  il  ne  lui  refusera  pas  ni  à  vous  une  si  petite  chose 
qui  sera  d'une  grande  utilité  pour  elle. 

Quand  j'ai  mis  un  correctif  au  mot  de  seigneur  qui  est 
unejeune  dame,  j'aurais  pum*enpasserpourlalangue,  car 
on  vient  de  nous  donner  un  livre  des  Hommes  illustres  du 
Languedoc j  elle  premier  estHelvia^  mèredeCicéron,  qu'on 
dit  être  née  à  Albi.  J'ai  appris  cela  dans  le  Journal  des 
Savants  d'août,,  et  l'on  m'a  aussi  envoyé  celui  de  sep- 
tembre, où  il  y  a  une  lettre  de  M.  de.  Fontenelle,  qui  est 
bien, fâché  de  ce  que,  dans  le  Carpenlarianay  on  attribue 
àM.  Corneille,  son  oncle,  lapièce  intitulée  rOccasionperdue 
et  recouvrée.  Je  n'ai  jamais  vu  cette  pièce.  Vous  trouverez 
cette  lettre  assez  mal  écrite  et  pleine  de  fautes  contre  la 
construction.  Voilà  de  quoi  irriter  encore  les  Calotins. 
Ces  journaux  m'ont  aussi  appris  la  nouvelle  édition  du 
poème  de  Voltaire,  faite  à  Amsterdam,  avec  des  additions 
et  des  poésies  du  même  auteur.  J'ai  relu  ici  ce  po(ime, 
dontla  versification  me  parait  toujours  merveilleuse,  pré- 
cise, et  où  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  facile  qui 
approche  fort  de  la  facilité  de  Virgile  en  latin  ;  or  voilà  de 
quoi  couvrir  bien  des  défauts  et  toutes  ces  imperfections 
que  les  critiques  lui  reprochent,  car  ils  ne  lui  ôterout  ja- 
mais cette  harmonie  qu'il  a  donnée  à  notre  langue ,  et 
c'est  un  grand  honneur  pour  le  poêle,  qui,  s'il  n'est  pas 
noëte  épique,  est  au  moins  un  admirable  versificateur, 
î  m'imagine  que  vous  avez  fait  déjà  venir  le  livre  de 
T.  m,  17* 
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la  Science  pratique  de  VImprimeriey  qui  doit  être  un  livre 
très-curieux,  s'il  est  bien  composé.  Dans  le  Dictionnaire 
du  Commerce^  il  y  a,  à  Tarticle  de  V Imprimerie,  bien  des 
choses  sur  cet  art,  comme  sur  tous  les  autres  arts.  Mais  un 
traité  singulier  doit  avoir  épuisé  la  matière. 

J'ai  lu  avec  plaisir  l'extrait  du  livre  du  père  Laffitau 
des  Mœurs  des  Sauvages  américains,  comparées  aux  mosurs 
des  premiers  temps,  où  Ton  prétend  qu'il  prouve  que 
les  sauvages  reconnaissent  un  être  supérieur,  et  qu'il  con- 
sacre parlàun  témoignage  de  l'existence  de  Dieu,  lequel 
consiste  dans  l'accord  unanime  de  tous  les  peuples  à 
reconnaître  un  Être  supérieur  et  à  lui  rendre  un  culte. 
Bayle,  dans  sa  Continuation  des  Pensées  sur  les  comètes,  a  tiré 
avantage  de  l'athéisme  des  sauvages,  qu'il  a  trouvé  dans 
les  Relations  des  voyageurs,  et,  s'il  étoit  au  monde,  le  P. 
Laffitau  trouveroit  à  qui  parler,';  carde  cet  athéisme  il 
ne  concluoit  pas  que  la  religion  est  l'ouvrage  de  la  pru- 
dence humaine  et  l'artifice  des  législateurs  (comme  dit 
le  Journal,  qui,  à  la  vérité,  ne  nomme  pas  Bayle)j  mais  il 
concluoit  que  l'idolâtrie  est  pire  que  l'athéisme  ;  je  lui  ai 
autrefois  écrit  une  lettre  sur  ce  sujet,  que  je  vous  ai  pro- 
mise et  que  je  vous  enverrai  quand  je  serai  à  Paris. 

On  m'a  envoyé  un  couplet  de  chanson  sur  le  duc  de  La 
Feuillade;  ce  couplet  s'est  égaré  et  j'ai  oublié  un  vers. 
C'est  la  duchesse  de  Villars  qui  parle. 

Sur  i*air  de  Margot  la  ravaudeuse. 
Mon  pauvre  La  Feuillade, 


Crois- moi,  quittons  l'œillade, 
Jeté  le  dis  pour  toi, 
Car  tu  deviens  trop  fade 
De  recevoir  la  loi 
Du  borgne  et  de  moi. 


Ce  fragment  peut  se  remplir  sans  beaucoup  de  peine. 
Je  finis  sans  cérémonie,  puisque  vous  le  voulez,  Monsieur, 
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.  et  je  ne  puis  trop  vous  assurer  de  mon  fendre  et  respec- 
tueux attachement;  cela  veut  dire  une  vraie  et  fidèle 
amitié. 

Si  vous  voulez  me  faire  l'honneur  d'une  réponse,  c'est  : 
A  M.  Marais,  chez  madame  la  marquise  de  TenancCy  à  5c- 
vigny,  par  Tonnerre. 

Lettre  IIP. 

A  Se  Vigny,  ce  26  septembre  (724. 

Madame  de  Tenance  vouloit  avoir  l'honneur  de  vous 
écrire.  Monsieur,  depuis  qu'elle  a  vu  le  petit  conte  de  la 
Garde  trompée,  et  a  dit  :  «  Je  veux  envoyer  le  mien  à  M.  le 
président  Bouhier,  et  je  crois  qu'il  ne  le  trouvera  pas 
mauvais.  »   ' 

C'est  donc  par  çon  ordre  que  je  vous  envoie  une  petite 
badinerie  que  j'ai  faite  pour  elle  avant  son  mariage.  Elle 
est  la  Caliste  du  conte,  et  le  berger  est  à  présent  M.  l'in- 
tendant de  la  Rochelle.  Vous  trouverez  le  style  moins  ma- 
rotique,  et  plus  approchant  de  la  naïveté  galante  que  vous 
aimez.  Mais  comme  vous  savez,  Monsieur,  il  faut  juger  de 
ces  choses  selon  le  temps  et  le  lieu  ;  il  y  a  dans  Voiture  des 
traits  bons  pour  son  temps,  où  nous  n'entendojis  plus 
rien,  ce  qui  ne  nous  touche  guère.  Quel  que  soit  le  petit 
conte,  recevez-le  des  mains  d'une  belle  dame ,  qui  a  du 
goût  pour  ce  qui  est  bon  et  fin,  et  qui  ressemble  toujours 
à  Caliste. 

Je  ne  suis  ici  que  son  secrétaire;  elle  a  écrit  de  sa  main 
le  conte  de  Perrette,  qu'elle  trouve  charmant.  Vous  ne  lui 
refuseriez  pas.  Monsieur,  quelque  petit  conte  ou  quelque 
galanterie  de  votre  façon.  Je  vous  embrasse ,  Monsieur, 
de  tout  mon  cœur. 
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Lettre  IV\ 


A  Sévigny,  ce  24  octobre  1724. 

Il  y  a  longtemps^  Monsieur,  que  je  n'ai  eu  un  si  grand 
plaisir  que  celui  de  recevoir  votre  lettre,  accompagnée 
de  toutes  vos  bontés,  de  vos  grâces,  du  Voyage  de  Vichy  y 
'et  de  rhonneur  que  me  veut  bien  faire  S.  Ém.  M"  le 
Nonce,  dont  les  talents  et  le  mérite  me  sont  connus  de- 
puis longtemps.  Enlisantce  Voyage,  qui  est  unvraipoëme, 
je  me  suis  cru  transporté  non-seulement  dans  les  lieux 
que  vous  décrivez,  maïs  sur  le  Parnasse  même,  tant  cette 
description  est  poétique  et  pleine  de  grandes  fictions.  11 
n'appartient  qu'à  vous.  Monsieur,  de  faire  des  mariages 
des  fleuves  et  des  rivières>  de  mettre  de  Tamour  dans  les 
lieux  les  plus  froids,  et  de  faire  guérir  par  le  vin  de  Bour- 
gogne les  maux  qu'on  prend  à  Vichy  et  qu'on  n'y  laisse 
pas;  cet  amour  de  la  patrie  est  tout  à  fait  bien  placé,  et 
je  ne  saiss'ily  a  quelque  sympathie  dans  nos  esprits,  mais 
en  lisant  je  désirois  trouver  tout  ce  que  j'ai  trouvé,  et  c'est 
une  jouissance  de  Tesprit  qui  a  une  volupté  particulière. 

Je  joins  à  ma  lettre  une  feuille  où  vous  trouverez  un 
brevet  de  la  Calotte  très-hardi  contre  un  ministre  qui 
pourroit  bien  faire  casser  le  régiment,  et  l'épitaphe  de  Du- 
fresny,  qui  est  de  notre  poëte  de  Chartres,  dont  la  fonc- 
tion est  de  guetter  tous  les  mariages  et  tous  les  enterre- 
ments et  de  les  faire  célébrer  par  sa  muse.  Dufresny  donc, 
Non  inepitaphiatus  ahibit,  comme  disent  les  élèves,  étoit 
un  original  en  sa  façon  ;  il  avoit  encore  le  talent  d'une 
certaine  peinture  ou  estampe  de  rapport  où  il  excelloit. 
Je  sais  qu'un  jour  notre  poëte  se  moquant  de  son  tic,  Du- 
fresny lui  dit  qu'il  aimoit  mieux  avoir  un  tic  dans  le  vi- 
sage, que  d'en  avoir  un  comme  lui  dans  l'esprit.  Le  poète 
l'a  attendu  à  sa  mort,  pour  se  venger  par  son  épitaphe. 
Vous  aurez  encore  le  couplet  de  chanson  entier,  une  épi- 
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gramme  d'Arouet,  qu'il  fit  sur-le-champ  dans  un  repas, 
et  les  vers  que  j'ai  remarqués,  ajoutés  dans  le  8®  chant 
de  l'édition  dernière.  Je  n'avois  pas  vu  Tode  qu'il  a  faite 
pour  le  prix  de  FAcadémie  ;  il  y  a  ajouté  un  petit  prélude 
satirique ,  qui  ne  lui  fera  pas  de  bien  dans  ce  corps.  Je 
connaissois  presque  toutes  les  autres  pièces,  où  il  y  en  a 
de  fort  jolies,  et  d'autres  dont  il  auroit  dû  retrancher  des 
impiétés  assez  fortes.  C'est  à  M""  de  Monbrun,  femme  du 
marquis  de  Saint-Auban,  qu'est  adressée  la  pièce  de  la 
page  169  :  à  if"*  de  M.  Elle  est  sœur  de  M^^®  de  Villefranche. 
Dans  le  vers  de  cette  pièce  où  il  y  a 

Je  chantois  la  Duclos,  un  autre  en  fut  aimé. 

Il  y  avoit  : 

D'Usez  en  fut  aimé. 

La  note  de  la  page  167  sur  l'éloge  de  M^*^  le  duc  d'Or- 
léans: «  r auteur  écrivit  cette  épitre  avant  le  Systèmey>  mérite 
bien  d'être  remarquée,  et  d'être  mise,  avec  la  vignette  de 
la  dernière  édition  de  Bayle. 

*  Je  sais  bien  à  présent  ce  que  c'est  que  VOccasion  per- 
due et  recouvrée  ;  je  l'ai  toujours  crue  de  Corneille,  et  si 
quelque  jour  un  neveu  de  Fontenelle  alloit  dire  qu'il  n'est 
pas  Tauteur  de  la  Relation  de  Bornéo,  je  viens  vous  obli- 
ger de  le  croire. 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer  l'original  de  la 
lettre  même  écrite  à  Bayle,  car  il  m'est  revenu;  j'ai  beau- 
coup égaré  de  celles  qu'il  m'a  écrites;  on  eh  a  imprimé 

10  ou  12  dans  la  l'«  édition  de  ses  LeltreSy  où  vous  les  trou- 
verez avec  des  notes  de  Marchand.  M.  l'abbé  d'Olivet  m'a 
apporté  de  Londres  une  lettre  de  M.  Desmaizeaux,  quiet 
une  espèce  de  courtier  de  savants  ,  qui  veut  être  savant 
lui-même,  et  dont  la  science  m'a  toujours  paru  très-stérile. 

11  sasse  et  ressasse  son  Saint-Evremont,  qu'il  fait  réimpri- 
mer en  5  volumes;  il  a  réduit  en  1  les  2  volumes  de  Mé- 
langes curieux;  il  y  mettra  le  Mémoire  que  fit  faire  M"*  de 


268  CORRESPONDANCE  INÉDITE. 

Mazarin  dans  son  procès  contre  son  mari,  et  il  dit  qu'il 
n'y  mettra  pas  le  plaidoyer  de  M.  Evrard,  parce  qu'il  n'a 
pas  été  imprimé.  Or,  il  l'a  été  plusieurs  fois;  il  est  dans 
le  Recueil  des  plaidoyersde  cet  avocat,  et  voilà  un  homme^ 
comme  vous  voyez,  bien  instruit.  Il  me  parle  d'une  nou- 
velle édition  qui  se  va  faire  des  Lettres  de  Bayle,  et  je  ne 
sais  s'il  y  joindra  les  Notes  et  cette  longue  Table^ovL  on 
trouve  tout.  Il  me  demande  bien  des  choses  que  je  ne  lui 
donnerai  pas,  car  c'est  un  tracassier,  qui  a  été  cause  que 
l'article  du  président  deNully  a  été  rejeté  à  la  fin  du  5up- 
plément  dans  le  Dictionnaire.  Il  me  parle  encore  d'un 
abrégé  de  la  dispute  entre  Girac  et  Costar  en  forme 
de  lettre,  qui  est  de  Bayle.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  j'ai 
l'original  de  la  Harangue  de  H.  de  Luxembourg  à  ses 
juges  avec  la  Critique ^  qui  sont  deux  cruelles  satires;  il  en 
est  parlé  dans  les  Lettres.  J'ai  aussi  les  deux  premiers  cha- 
pitres de  V Histoire  du  grand  Gustave,  qui  forment  un  fort 
beau  volume.  Tout  cela  ira  quelque  jour  dans  votre  bi- 
bliothèque, et  je  voudrois  bien  retrouver  des  Lettres  sur 
le  Pyrrhonisme  historiquey  qui  étoient  merveilleuses,  et 
qu'un  de  mes  amis  a  égarées. 

J'apprends  que  l'Académie  françoise  fait  offrir  à  M.  Por- 
tail, nouveau  Premier  Président ,  une  place  vacante(je  ne 
sais  de  qui),  mais  il  est  sûr  que  le  président  Hénault  est 
allé  au  Vaudreuil  en  poste  pour  lui  en  faire  le  compli- 
ment. Je  ne  sais  s'il  l'acceptera.  H.  de  Harlay  et  M.  le 
Chancelier  n'en  ont  jamais  voulu  être,  et  il  en  coûta  un 
terrible  couplet  de  chanson  à  M.  le  Premier  Président  de 
Mèsme  pour  en  avoir  été.  On  se  souviendra  toujours  de 
Juge  qui  te  déplaces,  etc.,  couplet  de  Rousseau  compilé  par 
Gacon.  A  propos  de  ce  dernier,  il  est  devenu  bénéficier,  et 
a  un  prieuré  près  de  Fontainebleau  ;  il  est  de  tous  métiers. 

On  nous  a  envoyé  ici  la  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  la 
mort  du  roi  d'Espagne  et  au  rétablissement  de  Philippe  V; 
elle  est  de  l'abbé  de  Veyrac,  et  imprimée  avec  permission  ; 
il  me  semble  que  cela  est  mieux  qu'il  ne  lui  appartient. 
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et  qu'une  telle  pièce  devoit  partir  du  Bureau  d^ Adresse. 
Il  y  a  beaucoup  de  commodités  dans  cette  couronne, 
qu'on  lègue  par  testament,  qui  se  cède,  qui  se  rétrocède, 
qui  est  réversible,  et  dont  on  fait  ce  qu'on  ne  pourroil 
faire  de  plusieurs  majorats  d'Espagne,  et  dont  le  roi  est 
propriétaire,  car  c'est  le  terme  qui  est  dans  l'acte  d'accep- 
tation. Mais  cette  matière  est  trop  haute  pour  être  ainsi 
traitée  à  la  légère  ;  je  vous  la  renvoie.  Monsieur,  et  à  M»'  le 
Nonce ,  dont  les  lumières  sont  faites  pour  traiter  des  cou- 
ronnes, et  qui  veut  bien  quelquefois  s'abaisser  jusqu'à  la 
politique.  S'il  est  encore  avec  vous,  il  me  permettra  et  vous 
aussi.  Monsieur,  de  lui  rendre  de  très-humbles  grâces  de 
son  compliment,  dont  je  suis  peu  digne,  et  de  l'assurer, 
ainsi  que  vous,  de  mon  profond  respect  et  de  mes  tendres 
obéissances. 


Lelire  V". 

A  Sévigny,  le  40  novembre  1724. 

Je  viens  de  recevoir.  Monsieur,  votre  lettre  du  k  du  mois 
avec  ce  Conte  charmant,  tiré  du  Bandel,  dont  M"*  la  mar- 
quise de  Tenance  et  moi  vous  rendons  mille  grâces  ;  elle 
vous  remercie  bien  aussi  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  son 
contrôle  :  M.  l'intendant  de  Paris  n'a  rien  à  voir  là,  car 
Sévigny  est  en  Bourgogne  et  ne  reconnolt  que  les  États  ; 
je  vous  prie  d'adresser  toujours  la  réponse  à  Sévigny;  que 
j'y  sois  ou  que  je  n'y  sois  pas;  M""^  de  Tenance  la  recevra 
et  décachettera  votre  paquet  ;  elle  vous  prie  d'y  joindre  une 
copie  du  conte  de  la  Garde  trompée,  parce  que  quelqu'un 
nous  l'a  pris  ici  et  on  ne  peut  point  s'en  passer.  Pour  celui 
de  la  Douce  vmgfeawc^,  j'y  ai  reconnu.  Monsieur,  le  tour  et 
les  grâces  de  mon  ami  La  Fontaine;  je  l'aurois  cru  de  lui, 
s'il  ne  m'avoit  été  donné  par  vous  :  Monseigneur  Bandel 
aimoità  conter  de  longues  histoires,  et  l'on  ne  peut  pas 
abréger  les  faits  :  il  n'y  en  a  que  plus  d'art  de  les  lier  et 
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de  leslaire  trouver  courts.  Nos  dames  disent  que  Tltalien 
outra  un  peu  trop  sa  vengeance,  et  que  c'étoit  assez  d'a- 
voir eu  les  faveurs  de  la  dame ,  sans  la  mettre  ainsi  nue 
aux  yeux  des  gens  ;  mais  c'est  qu'elles  ne  savent  pas  ce  que 
c'est  qu'une  vengeance  d'Italie,  et  sans  doute,  le  galant 
poltron  avait  eu  peur. du  sabre.  Je  ne  trouve  à  redire  que 
le  mot  de  grue  qui  me  parait  un  peu  bas  ;  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  dire*/a  bêle  ?  Comme  chez  nous  doit  aussi  se  ré- 
former, de  crainte  de'bassesse.  Chez  lui  Pompée  aussitôt  se 
transporte;  n'y  a-t-il  point  d'équivoque  à  chez  lui? 

Payeur  éloit  de  cette  catastrophe.  Je  crois  qu'il  vaudroit 
mieux  dire  dans. 

La  belle  entre  deux  draps  ne  fit  façon  d'entendre.  Je 
voudrois  sauver  ces  mots  s'il  se  pouvoit;  je  sais  bien  que 
sur  le  conte  il  faut  qu'elle  soit  dans  les  draps,  mais  ne 
peut-on  pas  l'y  mettre  sans  le  dire  si  nettement?  La  Fon- 
taine ne  l'a  jamais  dit  qu'une  fois. 

Très-iien  étoit  accompli  le  mystère.  Il  me  semble  qu'il 
faudrait  mettre  dans  le  cœur  du  galant  un  désir  de  ven- 
geance, au  milieu  de  tous  ses  plaisirs,  et  dire  que  la 
belle  ne  s'attendoit  pas  à  ce  qui  lui  alloit  arriver. 

Fait  le  plongeon;  cette  expression  devroit  se  changer, 
aussi  bien  qu'ata/â<  le  calice ^qui,  quoique  proverbiale,  ne 
sied  pas  dans  un  .pareil  conte  et  encore  moins  à  cette  cir- 
constance. 

Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  la  critique  la  plus  sévère  a 
pu  observer  dans  ce  Conte ,  qui  d'ailleurs  ne  peut  se 
payer,  et  qui  mérite  tous  les  éloges  dus  à  ce  genre  de 
narration. 

Je  retiens  quelque  jour  le  Voyage  de  Bourbon,  pour  le 
joindre  à  l'autre. 
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\LeHre  Yf. 


ASTilleneave-le-Roi,  le  21  novembre  1724, 


Vous  voyez  bien  par  la  date  de  ma  lettre.  Monsieur,  que 
je  ne  suis  plus  chez  M*"®  de  Tenance,  et  que  je  suis  sur  la 
route  de  Paris;  j'ai  reçu  à  Sévigny  votre  lettre  du  14,  et 
je  ne  puis  vous  dire  combien  cette  aimable  dame  a  été 
touchée  de  votre  politesse  et  de  votre  bonté  ;  on  s'adres- 
sera au  contrôleur  de  Noyers;  on  changera  le  greffier,  ce 
sera  le  procureur  fiscal,  qui  est  un  homme  riche  et  le  coq 
de  la  paroisse,  et  il  n'a  garde  de  prétendre  d'exemption 
détailles,  enfin.  Monsieur,  celameparolt  en  bon  chemin, 
et  c'est  à  vous  à  qui  M*"*  de  Tenance  en  aura  Tobligation  ; 
je  vous  en  remercie  déjà  par  avance.  Le  conte  que  vous 
appelez  long  lui  est  resté;  elle  a  dit  que  vous  l'aviez  en- 
voyé pour  elle,  et  si  elle  le  payoit  comme  la  personne 
pour  qui  il  a  été  fait,  ce  seroit  un  double  paiement  en 
très-belle  monnoie.  La  Fontaine,  dans  le  conte  des  Otes  de 
frère  Philippe,  se  plaint  de  ce  qu'il  n'a  rien  gagné  avec 
les  femmes  en  faisant  des  contes. 

Qu'ai-je  gagné  ?  Très-peu  de  chose.  —  Rien. 

Mais  vous.  Monsieur,  n'en  oseriez  pas  dire  autant.  Je 
vous  ai  envoyé  quelques  petites  critiques,  puisque  vous 
en  voulez,  et  je  les  soumets  à  la  vôtre. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  mes  lettres 
àM^'deMérignac. 

Ârouet  a  mis  dans  ses  Additions  au  Pome  des  vers  sur 
le  caractère  du  roi  régnant  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
saint  Louis. 

Des  François  épuisés  pour  soulager  les  peines, 
A  Condé  de  TEmpire  il  confiera  les  rênes. 

Nous  disputerons  une  autre  fois  sur  la  Pucelle,      ^ 

Qui  tourne  court  avec  un  roi  galant 

Et  conquérant,  en  amour  comme  en  guerre. 
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Au  lieu  que  Didon  rimpératrice  recevra  ce  sot  mon  voya- 
geur qui  lui  donnoit  du  temps.  Cela  lui  a  fait  vilain  le 
4*  livre  de  V Enéide,  qui  est  le  plus  bel  ouvrage  que  l'es- 
prit humain  ait  produit. 


Lettre  Vil'. 


A  Paris,  ce  So  novembre  1724. 

Enfin,  Monsieur,  me  voilà  à  Paris. 

J'ai  séjourné  un  jour  à  Fontainebleau,  où  j'ai  trouvé 
la  cour  sur  ses  fins,  et  où  d'habiles  gens,  qui  approchent 
le  Roi  tous  les  jours,  m'ont  loué  sa  douceur,  sa  bonté;  sa 
patience,  son  égalité,  son  amour  pour  l'exacte  vérité  et 
surtout  sa  haine  pour  les  flatteurs. 

Arrivé  à  Paris,  le  Parlement  est  rentré  le  lundi  27. 
M.  Talon,  avocat  général,  a  fait  un  discours  merveilleux 
et  digne  du  nom  qu'il  porte;  M.  le  Premier  Président  lui  a 
répondu  très-bien.  Notre  Ordre  a  été  lui  faire  ses  compli* 
ments.  La  parole étoit  portée  par  M.  Robert  de  Saint-Martin, 
notre  doyen,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  à  qui  ni  la  mé- 
moire ni  la  force  du  discours,  ni  celle  des  poumons  n'a 
point  manqué. 

M.  l'abbé  d'Olivet  m'est  venu  voir  ;  il  m'a  fait  un  por- 
trait peu  avantageux  de  la  ville  et  de  la  cour  de  Londres, 
et  des  Anglais,  et  de  leur  science;  il  a  vu  M.  Pope,  traduc- 
teur d'Homère,  qui  ne  fait  pas  grand  cas  de  leurs  poëtes  ; 
il  a  vu  aussi  M.  Desmaizeaux,  qui  par  sa  figure  est  un 
pauvre  cancre,  et  je  l'avois  déjà  jugé  tel  par  l'esprit. 
Vous  avez  vu  des  traits  d'indignation  contre  lui  dans  mes 
lettres  àM'^'^deM,  Mais,  à  propos  de  l'Angleterre,  connais- 
sez-vous. Monsieur,  un  petit  livre  qui  a  pour  titre  :  Remar- 
ques sur  r Angleterre,  où  il  y  a  un  poëme  latin  lUscipula: 
il  contient  des  faits  curieux  et  libres,  et  surtout  celui  de  la 
princesse  de  Portugal,  qui  fut  retournée  dans  son  pays  jus- 
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qu'à  ce  que  sa  puberté  parût  ^  parce  que  les  Anglois  ne 
sont  pas  du  goût  des  Vénitiens  sur  ce  point,  en  sorte  qu'il 
n'y  eut  brin  qui  ne  coûtât  beaucoup  à  la  nation. 

Il  n'est  bruit  ici  que  de  la  traduction  en  prose  de  la  Jéru* 
salem  délivrée  du  Tasse,  par  M.  de  Mirabeau,  qui  est  auprès 
de  Mademoiselle  d'Orléans  ;  j'en  ai  lu  la  Préface  et  le  pre- 
mier chant.  La  traduction  est  belle^  mais  je  crois  qu'elle 
pouvoit  être  plus  vive,  plus  animée  :  et  pour  la  critique  de 
cette  Préface  y  n'en  déplaise  à  l'auteur,  qui  dit  que  Des- 
préaux étoit  plus  poôte  que  critique,  qui  le  reprend  sur  le 
clinquant  du  Tasse,  et  qui  allègue  l'autorité  de  l'abbè 
Terrassôn,  je  dis  que  Despréaux  étoit  grand  critique ,  qu'il 
l'a  montré  par  ses  satires,  qui  sont  des  critiques  en  vers,  et 
que  son  Art  poétique  est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
critique  que  nous  ayons,  aussi  bien  que  ses  Réflexions  en 
vers  sur  Longin.  Il  est  vrai  que  le  clinquant  n'est  pas 
partout  dans  le  Tasse^  mais  son  épisode  d'Olinde  et  de 
Sophronie,  dont  le  Tasse  disoit  lui-même  :  a  Voluigenio  et 
principiindulgerey  »  les  aventures  d'Erminie  au  7*^  chant, 
les  plaintes  aux  arbres  et  aux  rochers,  les  chants  des 
oiseaux,  les  enchantements  de  la  forêt  du  13^  chant, 
les  chansons  et  les  caresses  d'Armide  à  Renaud  au 
ik^  chant,  tout  cela  est  indigne  du  paëme  épique  et  a 
bien  mérité  le  nom  de  clinquant.  Je  sais  que  le  marquis 
Orsi  a  auôsi  censuré  ce  mot,  mais  c'est  par  amour  pour 
sa  patrie,  et  d'ailleurs  je  ne  vois  pas  que  M.  Mirabeau,  qui 
sait  lant  de  choses,  ait  pris  garde  aux  vers  de  VArt  poé- 
tique, où  Despréaux,  censurant  le  Tasse  sur  le  mélange  du 
sacré  et  du  profane,  dit  dans  ces  beaux  vers  : 

Mais  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie 
11  n*eût  point  de  son  livre  illustré  Tltalie 
Si  son  sage  héros,  toujours  en  oraison, 
Keûi  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison, 
Et  si  Renaud,  Argant,  Tancrède  et  sa  maîtresse 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'il  n'ait  parlé  du  Tusse  qu'en 

T    III.  J8 
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passant^  et  par  une  expression  hasardée.  H.  BaiUet>  dans 
son  Jugement  des  savants  yen  a  fait  un  bon  articki  et  aussi 
M.  de  Thou,  en  décrivant  cette  espèce  de  folie  du  Tasse^ 
qui  étoit  plus  réglée  que  la  raison.  Je  vous  renvoie, aux 
Additions  Teissier,  et  je  suis  tout  en  colèrie  contre  ce  M.  de 
Mirabeau^  qui  croit  élever  son  esprit  en  abaissait  Des- 
préaux^  et  qui  cherche  des  garants  corpme.rabbéiTer- 
rasson. —  Il  en  est<5omme  du  P.  Cparrayer,  bibliothé- 
caire de  Sainte-Geneviève,  qui  a  écrit  une  Içttce  yiolente 
aux  Jésuites  sur  Textrait  quUls  ont  fait  dç  son  livfeidiss 
Ordinations  anglaises,  et  qui  commence  par  .une  Ipn^qe 
citation  de  H.  de  la  Motte  sur  les  véritables  qualité^^  des 
critiques  ;  comme  si  un  mauvais  critique  pouvoit  donner 
des  règles  dç  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Avez-yous  lu  cette  lettre? 
elle  est  manuscrite  et  contient  d'assez  bons  traits. 

Voici  une  nouvelle  d'un  autre  genre  :  le  célèbre  abbé 
du  Guet  s'est  avisé  d'écrire  une  lettre  à  M*""  Tévêquç  de 
Montpellier  sur  ses  remontrances  au  roi  ;  il  y  a  mis  son 
nom,  il  a  désiré  qu'elle  fût  imprimée,  et  elle  Test)  l'ou- 
vrage est  court  et  précis;  mais  grand,  élevé,  lumineux, 
hardi,  plein  de  force,  d'une  diction  élégante  et  dépouillée 
des  fleurs  qui  n'ornent  que  trop  les  autres  écrits  de  l'au- 
teur; cette  lettre  fait  beaucoup  de  bruit,  on  ne  parie 
pas  moins  que  de  lui  faire  son  procès.  Pour  moi,  je  trouve 
que  l'abbé  montre  qu'il  a  bien  plus  d'esprit  que  l'évèque  ; 
il  commence  où  l'autre  finit,  et  prend  un  vol  rapide  bien 
au-dessus  de  lui.  Si  j'étois  M^*"  de  Montpellier,  je  serois 
très-fâché ,  et  je  ne  sais  si  par  dépit  je  ne  me  ferois  pas 
moliniste,  comme  fit  le  maréchal  d'Hocquincouijt,  quand 
il  aperçut  les  galanteries  de  l'abbé  de  Rancé  pour  M"*  de 
Montbazon.  On  dit  que  ces  jours  derniers  les  jansénistes 
avoient  entrepris  de  faire  signer  à  7  ou  800  personnes 
une  autre  lettre  de  sollicitation  au  même  évèque  ;  mais 
ces  tocsins  ne  réussissent  pas;  ils  ont  fait  imprimer  en 
2  volumes  un  abrégé  des  Hexaples,  qui  sont  en  7  volumes 
in-4**;  enfin,  ils  ne  finissent  point  d'écrire  et  d'imprimer. 
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et  comme  disoit  Bayle,  ils  parlent  toujours,  en  protes- 
tant pour  le  silence. 

J'ai  appris  que  les  12  années  du  Journal  d'Henri  III ou 
Henri  /F sont  imprimées,  et  qu'il  y  a  présentement  8  vo- 
lumes. Je  vous  fais,  Monsieur,  mon  remerclment  et  aussi 
pour  tous  les  curieux  d'avoir  bien  voulu  communiquer  au 
public  un  si  excellent  morceau;  je  voudrois  déjà  le  tenir. 
—  Je  ne  comprends  pas  le  nombre  de  8  volumes..     ^ 

Les  nouvelles  publiques  sont  que  le  Roi  ira  à  Versailles 
après-demain.  Le  cardinal  de  Noailles  dit  au  père  Su- 
riani  que  le  Roi  revenoit  exprès  pour  Fentendre  prêcher 
cet  Avent,  et  ne  lui  pas  donner  la  peine  d'aller  à  Fontai- 
nebleau; il  n  y  a  plus  guère  que  ce  prédicateur  qui  ait 
un  nom,  et  encore  son  éloquence  est-elle  un  peu  proven- 
çale. L'interdiction  des  Jésuites  a  été  l'émulation,  et  nous 
verrons  que  nous  serons  obligés  d'en  revenir  à  la  sim- 
plicité de  l'Évangile. 

La  reine  d'Espagne,  devenue  veuve,  revient  en  France; 
il  y  en  avoit  une  clause  expresse  dans  son  contrat  de  ma- 
riage, dans  le  cas  qui  est  arrivé;  on  lui  rend  2  millions 
en  or  et  un  en  diamants,  et  on  lui  accorde  i4.00,000  livres 
de  rente  de  douaire.  M"**  la  duchesse  d'Orléans  va  tenir  sa 
cour  à  Versailles  et  y  fera  ses  couches. 

Je  vous  écris  ceci.  Monsieur,  avec  un  rhumatisme  très- 
douloureux  sur  une  épaule  :  excusez,  s'il  vous  plaît,  mes 
fautes,  car  vous  savez  que,  rhumatisme,  invention  du 
diable. 

Rend  impotent  et  de  corps  et  d'esprit. 

On  crie  dans  les  rues  l'ouverture  du  jubilé;  la  bulle 
est  assez  latine;  je  cherche  les  Lettres  Pastoralis  officii. 


18. 


ANNÉE  n25. 
Lettre  r\ 

A  Paris,  ce  6  janvier  <723. 

Je  vous  ai  envoyé  les  trois  brevets  qui  vous  manquoient  ; 
j'en  joiôs  un  4',  qui  est  en  style  prophétique,  et  que  Ton 
dit  être  de  Gacon.  Le  marquis  de  Gourtanvaux,  pour 
ou  contre  qui  il  a  été  fait,  n'en  est  point  fâché ,  quoi- 
qu'on lui  ait  mis  la  lune  dans  la  léte,  et  il  vient  encore  de 
lui  arriver  une  affaire.  Il  jouoit  chez  M"®  de  Gurzay  au  pi- 
quet. Le  vieux  comte  de  Sainte-Maure  s'offrit  d'être  de  moi- 
tié avec  celui  contre  qui  il  jouoit,  et  par  ce  droit  de  moi- 
tié, il  s'avisa  de  vouloir  conseiller  ;  ce  que  le  marquis  ayant 
trouvé  mauvais ,  ils  se  piquèrent,  et  le  vieillard  le  traita 
en  jeune  homme,  mais  jusqu'à  le  menacer  de  coups  de 
bâton  (  ce  fait  s'est  terminé  à  une  main  levée,  encore  un 
homme  qui  étoit  présent  m'a  dit  ne  l'avoir  point  vu;  il  y  a 
eu  un  mot  de  hromllon)\  ils  se  levèrent,  on  les  sépara.  Le 
lendemain,  le  marquis  alla  trouver  le  comte,  et  lui  offrit  de 
deux  partis  l'un,  ou  de  se  battre,  ou  de  lui  faire  satisfaction 
chez  la  dame  :  le  comte  accepta  le  premier  parti.  Le  mar- 
quis lui  dit  :  «  Je  ne  croyais  pas  que  vous  le  prendriez,  car  je 
vous  tueroi  et  cela  me  déshonorera.  »  Rendez-vous  pris,  le 
marquis  s'y  trouve,  le  comte  y  manque  (suivant  son  usage 
et  celui  du  brave  comte  de  T.  ) .  Las  d'attendre,  le  mar- 
quis va  le  retrouver  chez  lui  ;  il  rencontre  le  duc  d'Antin 
qui  en  sortoit  avec  une  lettre  de  satisfaction  toute  prête, 
qui  a  été  portée  chez  la  dame  et  dont  chacun  prend  des 
copies.  Ainsi  la  querelle  a  fini  par  du  papier,  et  le  comte 
n'a  pas  cette  fois  envoyé  un  homme  à  sa  place ,  comme 
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il  fit  à  M.  de  Chamarante,  qui  tua  son  député  (La  Tourna 
un  officier  qui  fut  bien  blessé  ) .  Tout  Paris  ne  parle  que  de 
cette  histoire,  et  la  question  est,  si  dans  l'ordre  des  pro- 
cédés, on  pouvoit  proposer  un  combat  à  un  homme  âgé 
de  quarante  ans  plus  que  l'àUtre ,  «t  si  ce  n'étoit  pas  le 
cas  de  se  plaindre  ou  au  Roi  ou  aux  juges  du  point  l'hon- 
neur :  quoi  qu'il  en  soit,  l'affaire  est  telle  que  je  vous  la  dis. 

On  parle  beaucoup  d'un  Mémoire  dans  l'affaire  du 
prieuré  de  Saint-Martin-de-Champs ,  pour  le  prince 
Frédéric  contre  M^**  l'archevêque  de  Cambrai  :  c'est  une 
affaire  de  la  Régence.  Je  n'ai  pas  encore  vu  œ  JUémoire'ç ^e 
tâcherai  d'en  avoir  deux.  Il  y  a  eu  danscette  affaire  quelque 
simonie,  du  moins  intellectuelle,  mais  le  procès  est  de* 
vaut  des  commissaires  du  conseil,  et  on  ne  croit  pas  que 
le  Prince  rattrape  son  bénéfice. 

Lundi  prochain,' on  commencera  le  rapport  des  in- 
formations où  M.  le  Blanc  est  compris,  pour  savoir  s'il 
sera  décrété.  Cela  se  fera  à  toutes  Chambres  assemblées 
jusqu'à  ce  que  l'affaire  soit  finie;  les  princes  dévoient  y 
aller,  mais  on  dit  à  présent  qu'ils  n'iront  pas. 

M.  Paris,  garde  du  Trésor  roy^l,  cède  sa  charge  à  son 
frère,  et  on  lui  donne  un  brevet  de  conseiller  d'État,  qui 
est  un  litre  sans  fonction;  il  y  en  avortj^hisiefii^s  autre- 
fois de  cette  sorte,  qui  furent  supprîbEfiésitGkitid^aii  coup, 
et  on  crioit  :  La  défaite  de  6,000  conmlhrs  d'Èiat  foarie  gé- 
néral Pmsors.  Les  quatre  Paris  ont  chacun  >  25^000  fr.  de 
pension,  les  pauvres  gens  !  Il  n'y  a  plus  de  caisse  eommune 
pour  les  receveurs  généraux;  on  ira<  au  Trésor  royal 
comme  on  y  allait,  et  seulement  il  y  aura  un  commis  pour 
la  vérification  des  bordereaux  de  chaque  journal  :  cette 
régie  coûtait  500,000  fr.  par  an. 

NOUVEAU  PHÉNOMÈNE.   BREVET  QUE  DONNE  JX  lUSeilISNZ   DE 
LA  CALOTTE. 

L'Arabe  Cid  Ben- Angeli. 

Historien  de  Don  Quichotte,  ^      ,  -    c  »  i  : 
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Et  les  modernes  Langeli, 
Tributaires  de  la  Calotte , 
En  parlant  ^es  coureurs  de  nuit, 
Ont  prophétisé  ce  qui  suit  : 
Sous  le  règne  du  plus ,  aimable 
Et  du  plus  aimé  de  nos  rois, 
Je  vois  chez  vous^  peuples  gaulois, 
Renaître  la  fleur  véritable 
Des  braves  chevaliers  errants 
Oubliés  depuis  trois  cents  ans. 
Ordre  sans  pair!  voici  ton  mattre, 
Haut  à  la  main,  prompt  au  pari, 
Dégaineur  très-bien  aguerri, 
,  Sur  quelque  point  que  ce  puisse  être. 
Proposant  toujours  paroli  ; 
Friand  de  dangers  magniGques 
Et  chef  des  géants  Helvétiques. 
Calotins,  soyez  luy  sujets  ! 
Je  vois  pleurer  cet  Alexandre 
Si  sa  valeur  manque  d'objets. 
11  cherche  géants  à  pourfendre 
Comme  lapins  dans  les  filets, 
Pucelles  mêmes  à  défendre 
Contre  ravisseurs  indiscrets. 
Mais,  sexe  bénin,  tu  te  tais. 
Et  Glle  en  ce  point  outragée 
N'exige  plus  d'être  vengée. 
Où  donc  notre  nouveau  Roland 
Exercera-t-il  son  talent.? 
En  vain  la  noire  et  sourde  envie. 
Yeut  ternir  l'éclat  de  sa  vie: 
D*un  enchanteur  malicieux 
De  Mauconseil ,  l'avis  perfide 
bans  la  nuit  vers  Nully  le  guide, 
On  lui  bande  même  les  yeux. 
Monstres,  sorciers,  triple  Euménide, 
Tout  l'enfer  l'attend  en  ces  lieux  ; 
Du  labyrinthe  de  Thésée, 
De  l'antre  de  Montésinos 
La  sortie  étoit  plus  aisée. 
Lune,  propice  à  nos  héros. 
Et  ma  déesse  tutélaire , 
Dérange  Um  cours  ordinaire. 
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Tu  refuses  ton  luminaire, 
S*écrla-t-il  ;  mais  aide  et  sers 
Un  preux  si  soigneux  de  te  plaire 
Et  sauve-le  de  ces  déserts. 
Miracle  qu'on  ne  pourra  croire , 
Des  Galotins  le  grand  flambeau 
Luit  pour  lui  seul  et  pour  sa  gloire, 
Car  pour  tout  autre  la  nuit  noire 
Épaissit  encor  son  bandeau  ; 
Et,  sonnant  du  cor,  la  victoire 
Le  conduit  à  Fontainebleau. 

Aventure  de  M,  de  Courtanvaux,  qui  a  parié  qu'il  reviendroU  la 
nuit,  à  cheval,  de  rendrait  de  la  forêt  de  Fontainebleau  qu'on  vou- 
droit  lui  marquer,  en  un  certain  temps  ;.  il  a  gagné  le  pari  de  30 
minutes,  et  est  revenu  aumilieu  de  toutes  les  roches,  sans  aucun  mal. 


Lettre  IP. 

A  Paris,  ce  9  de  janvier  1725. 

Je  ne  sais  pourquoi  M"*^  desHoulières,  qui  ne  manquoit 
point  d'esprit,  n'a  pas  fait  la  Vie  de  sa  mère.  J'ai  connu 
cette  demoiselle,  dont  l'abbé  Balthazar,  changeant  de 
goût,  étoit  devenu  amoureux,  et  il  l'a  aimée  tendrement 
jusqu'à  sa  mort  (je  dis  celle  de  Tabbé),  car  elle  lui  a  sur- 
vécu. Elle  a  fait  un  testament,  dont  elle  nomma  exécu- 
teur testamentaire  un  de  mes  amis,  nommé  Anfossi,  qui 
est  d'Avignon ,  qui  a  été  commissaire  des  guerres^  et  qui 
avait  épousé  M"*  de  Vence ,  dame  de  qualité  de  Florence  ; 
mariage  qui  a  été  secret,  et  qui  depuis,  fit  tourner  la 
tête  à  la  dame^  désespérée  d'une  alliance  que  sa  famille 
désapprouvoit.  (  Voyez  l'article  HénauU  dans  Bayle,  où 
il  est  parlé  de  M"*  des  Houlières  et  de  son  incrédulité.  ) 

J'ai  vu  le  Mémoire  de  M*^**  le  prince  Frédéric  d'Au- 
vergne, contre  M»"*  Tarchevèque  de  Cambrai,  au  sujet  du 
prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs;  il  est  très-bien  fait; 
la  matière  des  coadjutoreries  y  est  traitée  par  principes^ 
d'où  on  tire  quatre  moyens  d'abus  :  1"  le  prieuré  de  Saint* 
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Martin  n'est  pas  de  la  qualité  requise  pour  obtenir  une 
coadjutorerie  ;  2^  il  y  a  défaut  de  cause  canonique,  ni  uti- 
lité, ni  nécessité;  3**  la  fulmination  de  Tofficial  a  été 
faite  sans  formalité;  4**  la  coadjutorerie  en  question  est 
contre  les  droits  du  Roi  et  de  sa  couronne.  Cette  dernière 
partie  est  belle,  et  prouvée  par  des  exemples  célèbres. 
Ce  Mémoire  sera  publié  partout,  on  en  fait  déjà  une 
2*^  édition  ;  de  plus,  on  donne  à  part  un  Mémoire  manu- 
scrit où  on  examine  la  tonsure ,  qui  est  faite  avec  dis- 
pense, super  defectu  natalium ,  par  l'archevêque  de  Paris, 
sous  le  nom  de  Charles  de  Saint-Albin.  Et  l'extrait  bap- 
tistaire  est  d'un  curé  du  Mans,  en  ITOb,  sur  une  naissance 
déclarée  de  1698,  de  Coche  et  sa  femme,  sans  qu'il  y  ait  de 
dimissoire  de  l'évèque  du  Mans,  pour  la  tonsure  à 
Paris.  Je  vous  ferai  faire  une  copie  de  ce  Mémoire^  Mon- 
sieur, s'il  me  revient  ;  et  demanderai  un  exemplaire  de 
l'imprimé,  si  vous  ne  l'avez  d'ailleurs. 

On  a  recommencé  hier  à. rapporter  les  informations 
dans  l'affaire  de  M.  le  Rlanc,  toutes  les  Chambres  assem- 
blées. M*'  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Conti ,  le  maréchal 
de  Villars,  le  maréchal  de  la  Feuillade,  le  duc  de  Brancas 
y  étoient.  Ce  fait  est  de  La  Combe,  qui  a  été  mis  en  chartre 
privée  chez  la  Barre,  par  ordre  de  M.  Le  Blanc,  et  qui  s'est 
trouvé  pendu  à  la  quenouille  de  son  lit. 

Les  actions  tombent  beaucoup ,  le  commerce  est  d'une 
inaction  inoi^ïe,  même  pendant  la  plus  grande  guerre. 
On  assuroit  hier  qu'il  y  avoit  eu  177  lettres  de  change 
de  la  Compagnie  des  Indes  protestées  en  Hollande. 

Je  viens  de  voir  un  arrêt  assez  singulier  :  les  juges  de 
manufacture  de  Sedan,  pour  arrêter  une  fraude  qui  se 
faisoit  sur  les  draps  de  différentes  sortes,  ont  ordonné 
qu'il  seroit  mis  un  plomb  aux  draps  fins,  sur  lequel  se- 
roit  représenté  le  Roi  à  cheval  ^  avec  cette  inscription  : 
Louis  XV  restaurateur  des  Arts  et  du  Commerce,  et  au 
revers,  les  armes  de'ia  ville  de  Sedan  et  la  légende  :  Dra- 
perie royale  de  Sedan.  Le  conseil,  qui  n'a  pas  cru  que  des 


282  CORRESPONDANCE  INÉDITE. 

juges  inférieurs  pussent  donner  des  noms^  d/es  attitudes^ 
et  des  inscriptions  au  Roi ,  a  adopté  cette  inscription 
équestre,  par  un  arrêt  du  14  novenabre  dernier,  qui 
n'a  paru  que  depuis  peu.  Je  fais  •  d'autant  plus  volon- 
tiers cette  remarque  qu'autrefois  M.  Bayle  et  moi  avons 
recherché  l'origine  du  surnom  de  Grand  donné  au  feu 
Roi,  et  sur  cela  vous  pourrez  lire  la  Lettre  191  de  son  Re^ 
CMei7,p.  728. 

Lettre  IIF. 

A  Paris,  ce  16  janvier  1723. 

Je  viens  de  lirel'Oratson  funèbre  du  roi  d'Espagne^  par, 
Tabbé  Mongin,  et  j'en  suis  encore  tout  en  larmes.  La  na* 
ture  seule  les  arracheroit,  sans  Téloquence,  et  toutes  les 
circonstances  qui  accompagnent  la  vie  et  la  mort  de  ce 
jeune  roi  sont  si  touchantes  qu'i^  n'y  a  jamais  eu  un  si 
beau  sujet  de  pleurs.  L'orateur  l'a  fort  bien  compris^  ce- 
pendant avec  plus  de  force  que  de  grâces.  Les  traits  sont 
grands,  mais  il  me  semble  qu'il  y  manqué  je  ne  sais  quelle 
élévation  tendre  qui  perce  Tàme,  et  qui  devroit  porter 
dans  le  coeur  un  genre  nouveau  d'affliction.  Vous  nae  di- 
rez, Monsieur,  que  le  discours  a  fait  son  ^ffet,  puisqu'il  a 
tiré  des  larmes,  mais  ne  passent-elles  pas  par  bien  des  ca- 
naux; quand  cette  tendresse  y  manque,  sont-ce  là  ces 
larmes  précieuses  dues  à  une  si  grande  douleur?. Et  ne 
faut-il  pas  un  Cicéron  plutôt  qu'un  Démosthènes  dans  un 
spectacle  si  touchant?  Le  texte  est  beau  et  bien  appliqué  : 
Consummatus  inbrevi  explevit  tempqramulta  [Sap.  chap.  i .) 
Cette  oraison  a  été  prononcée  à  Notre-Dame,  le  15  décem- 
bre 172i4.. 

Après  avoir  pleuré,  il  faut  un  peu  rire.  L'on  m'a  apporté 
une  traduction  de  tous  les  ouvrages  de  Virgile,;  en  vers, 
parles  frères  Robert  et  Antoine  Le  Chevalier  d'Agneaux^ 
de  Vire  en  Normandie,  imprimée  très-exaotement|  avec  le 
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latiu  dans  la  marge,  à  Paris,  in-8°  en  1583,  par  Guillaume 
Auvray.  Ces  deux  chevaliers  n'ont  pas  oublié  la  moindre 
épithète  dans  leur  traduction,  et  ils  s'en  vantent  dans 
leur  Préface  ;  ils  paroissent  même  avoir  assez  bien  attra- 
pé le  sens  en  quelques  endroits,  et  leur  ouvrage  parois- 
soit  si  beau  en  ce  temps-là,  que  Du  Perron  (qui  fut  depuis 
le  cardinal  Du  Perron)  leur  adressa  ce  sixain  qui  est  à  là 
tête  du  livre. 

Un  imagier  tira  Timage  d'un  visage 
Et  la  tira  si  bien  en  sa  perfection, 
Que  le  visage  fut  l'image  de  l'image. 
Mais  votre  œuvre  est  si  belle  en  Timitation 
Qu'à  cette  heure  Virgile  en  son  propre  langage 
Est  la  traduction  de  la  traduction. 

Je  viens  de  m'apercevoir,  dans  VÀvis  de  l'imprimeur 
de  L«  Chevalier,  que  c'est  une  S'^  édition.  Il  y  parle  de 
la  peine  qu'il  a  eue  dans  une  œuvre  bâtie  de  vers  de  deux 
languesy  de  rapporter ,  page  pour  page,  les  uns  aux  autres. 

En  effet,  il  y  a  beaucoup  d'art  dans  cette  impression, 
dont  les  caractères  sont  d'ailleurs  très-beaux,  et  on  peut 
dire  que  c'est  un  chef-d'œuvre.  Les  traducteurs  disent  au 
L  8  sur  ces  vers  : 

Vulcanum  alloquitur,  thalamoque  haec  conjugis  aureo 

Incipit etc 

Va  parler  à  Vulcain  et^wr  6a  couche  d'or 

Ces  choses  lui  commence 

Ce  dit,  deçà  delà  Talléchante  déesse 
De  ses  bras  blancs,  tordant,  l'échauffé  et  la  caresse 
D'un  mol  embrassement  Lui  sentit  rallumés 
Aus^tôt  dans  son  cœur  les  feux  accoutumés; 
.  Eki  ses  moelles  entrée  est  la  chaleur  connue, 
Et  par  ses  os  matiez  est  secrète  courue. 

Je  crois  que  vous  rirez  bien  de  cette  traduction  si  litté- 
rale et  qui  ne  laisse  pas  d^avoir  sa  naïveté;  il  y  a  encore 
ces  vers  assez  bien  : 

Quodfierijerro  liquidove  potest  electzo,  etc. 
Ce  qui  se  peut  de  fer  ou  de  fln  alloy  faire, 
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Autant  qu*ont  mes  soufflets  et  mes  feux  de  pouvoir. 

, Ayant  dit  la  parole. 

De  chers  embrassements  désireux  il  raccolle, 

£t  de  sa  bien-aimée  au  giron  étendu, 

Par  ses  membres  reçoit  le  doux  somme  épandu. 

J'ai  trouvé  avec  plaisir  votre  nom,  Monsieur^  dans  le 
journal  de  novembre  dans  l'article  de  Quarri-les-Tonibes; 
'mais  est-il  vrai  que  votre  livre  dise  que  cet  endroit  étoit 
la  boutique  d'un  faiseur  de  tombeaux?  Je  ne  puis  croire 
cela  que  vous  ne  m'en  assuriez  vous-même. 

Dans  l'article  de  ce  journal  où  il  est  parlé  des  œuvres 
de  M™*  et  M"'  Deshoulières,  on  annonce  un  couplet  de 
chanson  par  où  on  dit  que  la  chanson  commence^  ce  qui 
ne  se  peut  pas,  et  en  effet,  il  y  a  5  ou  6  couplets  aupara- 
vant. Vous  aurez  sans  doute  ces  couplets,  que  fit  W^^  Des- 
houlières contre  l'abbé  Têtu,  lors  de  la  lecture  de  Vépitre 
de  la  dame  sur  le  siège  de  Mons,  qui  ne  fut  pas  approuvée 
de  iout  point;  si  vous  ne  les  avez  pas,  je  vous  les  enverrai. 

Je  finis  ici  ma  lettre.  Monsieur,  parce  que  je  suis  acca- 
blé d'affaires  et  de  chagrin  de  la  maladie  de  ma  sœur 
qui  me  gouverne,  et  qui  a  une  fièvre  triple  quarte,  à  ce 
que  disent  les  médecins. 


Lettre  IV\ 

A  Paris,  ce  27  janvier  1725. 

On  ne  parle  ici  que  de  l'arrêt  rendu  sur  M.  le  Blanc;  il 
n'y  a  pas  eu  deux  voix,  on  a  été  seulement  partagé  sur  la 
forme.  Les  uns  vouloient  :  Sans  s' arrêter  au  réquisitoire  du 
procureur  général,  les  autres  Vu  les  conclusionSy  et  ce  der- 
nier, comme  plus  honnête,  est  passé,  quoiqu'on  nes'y  arrête 
pas.  L'arrêt  ordonne  que  les  procès  en  question  seront 
continués  en  la  Tournelle,  suivant  les  derniers  errements, 
aux  termes  des  lettres  patentes  et  des  arrêts  rendus  en  con- 
séquence ;  il  y  a  eu  une  voix  pour  décréter  d'assigner  pour 
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être  ouï  H.  Arnaud  deBoesse^  qui  a  entendu  quelques  té- 
moins chez  lui^  et  rédigé  leurs  dépositions  avec  son  secré- 
taire; celte  voix  solitaire  n'a  point  été  suivie.  M.  le  Blanc 
est  cependant  toujours  à  Yincônnes^  dansTappartement  où 
étoit  Tabbé  Servien  ;  quand  il  en  sortit,  il  dit  au  Régent 
a  qu'il  pouvoi  t  disposer  de  son  appartement.  »  Je  crois  que 
l'autre  en  voudroit  bien  dire  autant.  Les  trois  ducs,  qui  ont 
fait  une  apparition  dans  cette  affaire,  ont  été  chansonnés 
(assez  mal),  mais  c'est  toujours  une  chanson  qui  fait  une 
époque.  Je  vous  l'envoie. 

On  voit  un  écrit  in-4*,  15p.,  intitulé  :  Réflexions  sur 
le  bref  de  notre  saint-père  le  pape  Benoît  XIII,  du  6  no- 
vembre  ITSi^,  adressé  aux  Dominicains;  cela  est  hardi, 
vif  et  bien  fait,  et  quoiqu'on  y  garde  le  respect  pour  le 
Pape,  cependant  il  parolt  que  l'on  explique  un  peu  son  bref 
contre  son  avis,  et  on  assure  qu'il  ne  fera  pas  certaines 
choses  que  peut-être  il  fera  :  L'auteur  dit  :  sans  faire  lepro* 
phètBj  et  c'est  le  faire  que  d'assurer  l'avenir.  Il  y  est  parlé 
(p.  Ik)  d'une  déclaration  sur  la  Bulle  du  jubilé,  où  le 
Pape  a  suivi  les  lettres  Pastoralis  Officii  sur  la  séparation 
de  la  charité  et  de  la  communion  ecclésiastique,  d'avec 
les  évêques  non  acceptants,  et  les  termes  en  sont  rappor- 
tés, qui  sont  bien  formels;  je  n'ai  point  vu  cette  déclara- 
tion. D'un  autre  côté,  je  sais  que  tout  ce  qui  vient  de  Rome 
s'adresse  à  présent  à  notre  cardinal,  et  le  bruit  court  qu'il 
a  été  présenté  une  supplique  au  Pape,  pour  faire  publier 
la  bulle  de  Paul  V,  rendue  après  les  congrégations  des 
Atixilii,  ou  qu'il  convertisse  son  dernier  bref  en  bulle. 
Voilà  une  affaire  qui  prend  bien  des  faces  depuis  quelques 
années.  A  ne  la  prendre  que  du  côté  de  l'histoire,  c'est  un 
morceau  très-singulier;  aussi  disons  que  l'histoire  de  la 
Constitution,  qui  devoit  servir  de  préface  aux  Hexaples, 
parolt  en  12  petits  volumes  (in-12)  et  sans  doute  les  auteurs 
n'auront  pas  oublié  V in-quarto  pour  faire  un  tout  complet. 

J'accepte  la  latinisation  de  mon  nom ,  et  suis  charmé, 
Monsieur,  de  vous  avoir  pour  parrain. 
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Avez-YQUS  les  Aâ^quiiés  de  Paris,  par  Saaval?  Il<y  a  là 
de  très-bonnes  et  de  ttrès-mauvaises  choses.  Il  a  puisé  dans 
d'excellentes  sources.  Il  avoit  de  la.  science  et  du  goût  et 
écrivoit  mal.  Ce  qu'il  dit  de  Tentrée  des  carrosses  dans  le 
Louvre  est  recherché  et  très-vrai,  et  j'en  ai  £ai4  autrefois 
un  mémoire  qui  y  est  conforme.  Il  parle  de  M.  Pascal 
comme  d'un  machiniste  et  astrologue;  et  il  est  plaisant 
qu'il  dise  que,  sans  sa  mort^  il  auroit  attiré  une  bonne 
influence  sur  les  carrosses  de  son  inventioa;  x>ela  estbon 
à  ajouter  à  l'article  de  Pascal  dans  Bayle.  L'histoire  des 
Loteries  qui  est  au  3°  tome  est  bien  écrite,  et  contientdes 
faits  curienx^t  singuliers.  Laboureur  y  est  bien  maltraité; 
je  ne  la  crois  pas  de  Sauvai. 

Les  journalistes  ont  parlé  de  ce  livre  sans  indiquer  cette 
histoire  ;  ils  croient  les  Comptes  de  la  Ville  qui  sont  à.la  fin 
du  troisième  tome  inutiles^  et  je  crqis  que  HH.  de  ViUeroi 
auroient  été  fort  aises  qu'on  n'y  eût  pas  vu  (p.  526]  un  Si* 
mon  de  Neufville,  receveur  de  Paris.  Je  ne  saispascomment 
on  a  laissé  imprimer  ce  livre,  où  il  y  a  plusieurs  discours 
hardis  sur  les  Rois,  sur  les  grands  seigneurs,  et  un- cer- 
tain esprit  satirique^  qui  réjouit  aux  dépens  du  pro- 
chain ':  ce  que  nos  censeurs  n'aiment  point.  Nos  jour- 
nalistes me  paraissent  froids  et  ignorants  des  faits  <x>n« 
formes. 

L'on  vient  de  renvoyer  à  Lyon  une  femme  qui  disoit 
la  bonne  aventure  et  qui  avoit  suivi  le  maréchal;  on  a 
aussi  arrêté  plusieurs  copistes  qui  tenoient  bureau  de 
manuscrits  de  toutes  matières  et  peut-être  les  histoiresàd 
M.  de  BoulainvilUers,  qui  ne  sont  bonnes  que  pour  le  ca- 
binet. 

M.  du  Cornet,  Tun  de  nos  plus  célèbres  consultants^  est 
mort  le  2k  de  ce  mois,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans  ;  il  a 
travaillé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et  écrivoit  tout  de  sa 
main;  c'étoit  une  tête  merveilleuse,  pleine  de  science  et 
de  droiture,  et  d'une  netteté  incomparable.  En  même 
temps,  est  mort  M.  Macé,  qui  avoit  aussi  un  fort  grand  mé- 
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mie  et  beaucoup  de  sens  ;^  il  n'avoit  que  soixante  ans.  Et 
nous  venons  de  perdre  encore  deux  frères,  MM.  de  Troyes^ 
Fun  à  midi  et  Tautre  à  minuit;  ils  ne  s'étoient  jamais  sé- 
parés et  ont  encore  été  unis  à  la  mort.  Triste  union!  J'en 
parle  à  cause  de  cette  singularité. 

Vous  avez  raison,  le  Roi  décidé  et  le  pléonasme  dedde 
sont  du  même  goût,  l'un  est  peut-être  le  père  de  l'autre. 
Il  y  a  aussi  du  galimatias  mystique  dans  cette  oraison 
funèbre,  en  deux  ou  trois  endroits  ;  un  sujet  aussi  grand 
demandoit  un  Polignac  ;  vous  voyez  bien  que  j'entends 
parler  du  discours  que  cette  Éminence  fit  à  l'Académie 
en  1704,  et  qui  est,  à  mon  avis,  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  notre  éloquence  françoise.  J'en  parle  à  M.  Bayle 
dans  une  des  lettres  que  vous  avez,  et  dont  l'original 


m'est  revenu. 


Voici  une  découverte  que  je  viens  de  faire  â  propos  de 
la  matière  de  l'autorité  du  Pape  et  du  Tasse,  que  vous 
ne  croiriez  pas  être  ensemble.  M.  Dupin,  auteur  anecdote 
d'un  Traité  de  la  puissance  ecclésiastique  et  temporelle  (im- 
priméen.l707,sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  in-8"), 
cite,  à  la  page  172,  un  arrêt  du  1"  septembre  1596  contre 
une  nouvelle. édition  delà /ér«isa/emde/tt?r^e  du  Tasse, 
où  il  avoit  fourré  19  vers  contre  Henri  III  et  Henri  IV,  à 
propos  des  fulminations  faites  à  Rome,  et  pour  persuader 
quHl  est  en  la  puissance  du  Pape  de  donner  le  Roi  au  royaume 
et  le  royaume  au  Roi.  Je  n'ai  pas  trouvé  cet  arrêt  dans  les 
registres  du  Parlement  ;  il  faut  qu'il  soit  d'une  autre  date, 
et  il  est  question  de  savoir  dans  quelle  édition  ces  19  vers 
se  trouvent.  Je  vois,  dans  les  Catalogues,  une  édition  de 
Venise  de  1595,  ce  peut  être  celle-là,  mais  le  Tasse  étoit 
mort  dès  le  27  mars  1595.  Vous  voyez  le  livre,  et  il  n'y  a 
plus  qu'à  le  prendre  sur  cette  matière  de  l'autorité  et  de 
l'infaillibilité  du  Pape.  J'ai  toujours  admiré  l'avis  de  Mes- 
sieurs les  gens  du  Roi,  donné  en  1665,  qui  est  inséré  tout 
entier  dans  le  Recueil  des  censures  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris  imprimé  en  1717  (p.  50),  dans  la  chaleur 


288  COaRESPONDANCE  INÉDITE. 

de  la  Régeuce^  et  on  trouve  encore  dans  ce  recueil  (p.  184) 
le  serment  de  suprémaiie  d'Angleterre,  qu'il  est  bon  d'a- 
voir devant  les  yeux,  quand  on  lit  les  dissertations  sur  les 
ordinations  anglaises,  si  agitées  aujourd'hui.  J'oubliois 
de  vous  dire  que  j'ai  un  Mémoire  du  prieuré  de  S.-M,  des 
Champs  pour  vous. 


Lettre  V\ 


A  Parl8,  ce  6  février  1725. 


Je  me  doutois  bien.  Monsieur,  que  vous  aimeriez  ces 
trésors  de  Bayle  et  cette  écriture  di  proprio  pugno ,  mais 
je  ne  pensois  pas  que  vous  les  laisseriez  là  pour  ce  Recueil 
indigeste  d'observations,  que  j'ai  jetéessur  le  papier,  pour 
m'amuser  dans  un  temps  de  maladie.  Je  n'ai  point  d'autre 
édition  de  Tagereauque  celle  qui  est  dans  Bouchet;  quand 
j'ai  écrit,  j'avois  certainement  les  3  éditions,  et  je  ne  m'y 
suis  pas  trompé.  Voyez  les  Notes  de  Marchand  sur  les  lettres 
186  et  191  de  Bayle,  où  il  parle  des  éditions  de  1611  et 
1612,  de  celle  de  Bouchel,  et  encore  d'une  autre  de  1655. 
Voyez  aussi  l'article  Quellenec  et  l'article  Robert  y  dans  la 
dernière  édition  du  Dictionnaire ,  où  les  additions  sont 
rapprochées;  vous  verrez  que  nous  avons  fort  agité  la  ma- 
tière, et  même  les  dévots  m'en  ont  voulu  faire  un  scru- 
pule, depuis  que  les  lettres  de  Bayle  ont  paru  ;  mais  c'est 
un  scandale  mal  pris,  et  c'est  comme  s'ils  reprenoient  les 
auteurs  duiîccucï/ de  M.  deGesvres.  A  l'égard  de  l'abolition 
du  congrès,  l'arrêt  du  parlement  de  Paris  ne  s'étend  pas 
hors  de  son  ressort  ;  il  y  a  encore  beau  jeu  pour  les  accu- 
ser d'impuissance.  Ce  qui  rend  cette  pratique  inutile^  c'est 
qu'on  ne  voit  point,  dans  aucun  auteur,  que  jamais  mari 
ait  été  vainqueur  dans  le  congrès.  Despréaux  s'avisa  de 
critiquer  cet  usage  dans  une  satire  ;  il  étoit  ami  de  MM.  de 
Lamoignon,  qui  lui  promirent  à  la  première  occasion  de 
donner  à  sa  satire  lafoi*me  d'arrêt;  et  on  lui  tint  parole. 
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De  là  Despréaux  tiroit  Futilité  des  satiriques  dans  TÉtat^ 
et  je  l'ai  vu  s'en  vanter. 

Je  ne  sais  pas  précisément  la  profession  de  Tagereau; 
on  voit  dès  les  premiers  chapitres  qu'il  dit  :  Qu'il  ne  se 
voit  point  ou  peu  deprocès,  oit  la  vérité  soit  plus  cachée  j  etc.; 
c'étoit  donc  un  homme  de  procès^  et  peut-être  quelque 
greffier  d'officialité,  car  il  parle  plusieurs  fois  du  procès 
de  Bray.  Marchand  l'appelle ,  dans  sa  Tahle  des  Lettres ^ 
avocat  au  parlement,  à  la  lettre  T^  et  il  Ta  dit  après  Bayle  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'est  point  dans  la  liste 
des  avocats  de  1599,  qui  est  dans  Loysel,  mais  aussi,  cette 
liste  n'est  pas  bien  entière  :  il  pilla  Hotman  et  les  autres,  le 
plus  qu'il  put,  et  donna  un  peu  plus  d'ordre  à  la  matière 
comme  vous  l'avez  remarqué.  Anne  Robert  fit  une  des- 
cription bien  obscène  de  la  visite;  je  la  soumis  à  Bayle,  qui 
ne  l'a  pas  oubliée  dans  son  article  Robert  y  non  plus  que 
les  termes  de  la  Novelle.  Les  traités  d'Hotman  parurent 
dès  1581;  je  trouve  ces  mots  écrits  de  ma  main  sur  ce 
qu'il  appelle  second  traité  :  Ce  n'est  pas  un  second  traité, 
e'esti  le  même  traité  que  le  premier^  si  ce  n'est  que  dans  ce- 
lui-ci il  y  a  beaucoup  de  choses  libres  que  l'on  a  retran- 
chées dansj'autrcy  en  sorte  que  celui-ci  est  plutôt  le  pre- 
mier;  cependant  il  paroit  mieux  ordonné,  et  il  y  a  des 
choses  contre  la  visite  de  la  femme,  et  sur  la  procédure, 
qui  ne  sont  pas  dans  l'autre;  cela  fut  réimprimé  en  1610. 
Tagereau  se  mit  sur  les  rangs  en  1611  et  1612.  Appa- 
remment ,  il  y  avoit  quelque  affaire  qui  renouvela  ces 
questions.  »  Vous  trouverez  aussi  plusieurs  éditions  du 
Capitulaire  de  Rouillard,  et  la  remarque  de  Bayle  sur  ce 
mot  Capitulaire  y  car  il  ne  lui  échappoit  rien.  Je  n'ai  point 
le  factum  d'Hotman  pour  Bray,  ni  la  réponse  de  Pas- 
quier.  Je  soupçonne  que  le  traité  d'Hotman  de  1581  est 
la  même  chose  que  ce  fàctum.  Tagereau  parle  plusieurs 
fois  de  ce  Bray. 

J'ai  vu  et  tenu  l'écrit  de  M.  Arnaud  contre  le  prince 
d'Orange;  il  étoit  très-violent,  et  il  ne  seroit  peut-être  pas 
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difficile  de  le  retrouver  ;  cela  n'étoit  pas  plus  grand  qu'une 
Gazette  de  Hollandey  et  étoit  imprimé  de  même. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  harangués  dont  vous  me  par- 
lez, ne  les  ayant  point  lues  :  on  n'étoit  pas  content  de 
M.  de  Valincourt,  parce  qu'il  sembloit  avoir  voulu  ins- 
truire un  Premier  Président  sur  les  fonctions  acadé- 
miques :  mais  le  Premier  Président  en  a  profité,  puisqu'il 
alla  à  l'Académie  le  jour  de  Saint-Hilaire. 

M.  de  la  Feuillade  est  mort  à  Marly  :  puniltûn  dit  Humé- 
rus et  vengeance  divine.  Il  a  fai t  un  testamentdont  le  doc  de 
Richelieu  est  exécuteur;  le  tabellion  deîlarly  ûe  savoit  ce 
qu'il  faisoit,  le  testateur  dit  aux  médecins  :  «  Il  faut  que  je 
meure  et  que  je  corrige  encore  cet  âne-là;  »  tout  cela  s'est 
fait  en  24  heures.  Il  a  .nommé  pour  héritier  un  d'Attbus- 
son  de  Miremont,  qui  est  bien  éloigné.  Il  y  a  encore  des 
chansons,  mais  c'est vellere  barbam  mortuo  Leoni.  (Elles 
sont  dans  l'enveloppe.) 

On  voit'un  écrit  très- violent,  qui  est  intitulé  Lé  Faux 
Prosélyte,  contre  le  P.  Petit-Didier.  L'auteur  ne  ménage 
ni  Papes,  ni  rois,  ni  cardinaux,  et  pour  prouver  l'autorité 
du  petit  nombre  contre  le  grand,  il  rapporte  un  ouvrage 
de  saint  Athanase,  ou  à  lui  attribué,  où  le  Père  dit  quMl 
aime  mieux  suivre  Noé  dans  l'arche,  que  de  se  noyerdans 
le  déluge,  suivre  Loth  dans  sa  fuite  que  d'être  brûlé  à 
Sodome,  Tu  siplacetcum  herba  Sodomissociare,  ego  Lotho 

cornes  ero  viss Voici  la  traduction  :  «  Joignez-vous  à  la 

société  des  Sodomites  si  c'est  là  votre  goût,  pour  moi  j'ac- 
compagnerai Loth,  quoiqu'il  soit  seul  dans  sa  fuite.  »  Que 
dites-vous  de  cette  citation? 


Lettre  Vf. 


A.  Paris,  ce  17  février  I725« 


J'ai  eu  l'honneur,  Monsieur,  de  répondre  à  votre  der- 
nière lettre  sur  Tagereau,  et  vous  avez  dû  recevoir  une 
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autre  lettre  précédente,  où  il  y  avoit  bien  des  choses.  Au- 
jourd'hui je  commencerai  par  vous  dire  qu'il  est  sûr 
que  le  Journal  de  Henri  III  complet  est  imprimé,  et  qu'on 
en  doit  avoir  à  Paris  incessamment  :  ainsi,  voilà  le  temps 
de  songer  à  en  avoir  des  exemplaires  pour  vous ,  puis- 
que vous  avez  fait  un  si  beau  présent  au  public,  et  je 
vous  prie  de  ne  m'oublier  pas,  comme  vous  me  l'avez 
promis. 

J'apprends  que,  par  permission  tacite,  Coignard  va  im- 
primer touslesouvragesde  LâFontaine,  tantfables,  contes, 
que  autres  œuvres,  et  que  notre  ami  l'abbé  D'**  [à'OliveC]  a 
part  à  cette  édition.  Je  ne  sais  si  on  y  fera  entrer  les  pièces 
manuscrites  et  je  ne  comprends  rien  à  cela  :  je  garderai 
toigours  mon  Histoire  pour  mes  amis  et  pour  moi ,  et  je 
n'ai  point  du  tout  regret  que  le  public  ne  la  voie  pas, 
car  je  le  crains. 

On  voit  une  Apologie  pour  M.  de  la  Moite,  qui  est  une 
pièce  terriblement  ironique  :  cela  est  imprimé  avec  pri- 
vilège. Il  y  a,  à  la  page  42,  un  portrait  de  M.  de  Fonte- 
n^Ue,  si  ressemblant  et  si  spirituel  en  même  temps, 
qu'on  ne  peut  savoir  mauvais  gré  à  un  homme  qui  nous 
a  si  bien  peint.  L'auteur  est  M.  Bel,  conseiller  au  par- 
«  lement  de  Bordeaux,  qui  a  mis  là  beaucoup  d'esprit, 
de  plaisanterie  ,  d'ironie  et  même  de  pyrrhonnisme.  Je 
ne  suis  pas  toujours  de  son  avis  sur  les  vers  qu'il  re- 
prend. 

le  vous  ai  parlé  du  Mémoire  du  prince  Frédéric  sur  le 
prieuré  de  Saint-Martin  :  M,  l'archevêque  de  Cambrai  y  afait 
une  réponse  sage,  modérée,  sensée,  et  dont  l'objet  se  ré- 
duit à  dire  que  la  coadjutorerie  ayant  été  accordée  par  le 
concours  des  deux  puissances,  elle  ne  peut  être  contestée. 
11  a  joint  à  son  Mémoire  les  lettres  patentes,  les  consente- 
ments du  coUateur  et  les  deux  arrêts  du  Parlement,  dont 
le  dernier  est  rendu  sur  la  propre  requête  de  l'abbé  de 
Cluny,  etlui  en  donne  acte,  en  enregislranl  les  lettres  avec 
cette  réserve  :  c<  Sans  tirer  à  conséquence,  et  sanspréjudice 

19. 
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des  droits  du  Roi ,  des  usages  du  royaume  et  des  libertés 
de  V Église  gallicane.  » 

Le  Pape,  de  son  côté,  a.  dérogé  à  toutes  dispositions  ca- 
noniques qui  seroient  contraires.  Voilà  le  Pape  et  le  Roi 
bien  d'accord  sur  un  droit  purement  positif;  ainsi  on 
prétend  qu'il  n'y  a  point  d'abus.  Ce  Mémoire  est  de 
M.  Le  Normand,  qui  est  bon  ouvrier  en  toutes  matières.  Je 
n'ai  pu  en  avoir  2  exemplaires,  mais  j'en  ai  2  de  l'autre. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  pousse  la  question  jusqu'à  dire  que 
le  Régent  n'a  pu  donner  ce  concours,  pour  le  Roi  mineur, 
comme  on  Ta  jugé  autrefois,  par  d'anciens  arrêts  qui 
sont  rapportés  à  la  fin  du  Traité  de  la  Majorité  du  Roi  par 
Dupuy,  en  matière  de  régale  et  aliénations  de  domaines; 
mais  il  sera  toujours  singulier  de  voir  ces  lettres  accor- 
dées à  Charles  de  Saint- Albin ,  acolyte  du  diocèse  de 
Paris,  de  l'avis  du  duc  d'Orléans,  Régent  du  royaume , 
qui  étoit  son  père,  et  qui  fait  déroger  le  Roi  à  toutes  les 
ordonnances  et  usages  du  royaume  à  ce  contraires,  pour 
ce  regard  seulement  et  sans  tirer  à  conséquence.  Du 
reste,  je  crois  que  M.  de  Cambrai  n'est  pas  loin  de  ga- 
gner sa  cause ,  qui  est  bonne  avec  ces  titres,  et  encore 
avec  la  fin  de  non-recevoir  qu'il  oppose  à  l'abbé  de 
Cluny,  qui  ne  pouvoit  plus  conférer  après  son  consente-  • 
ment  public.  On  ne  comprend  rien  à  ce  procédé. 

On  va  travailler,  la  semaine  qui  vient,  à  la  Tournelle,  à 
l'affaire  de  quatre  assassinats.  D'un  autre  côté ,  il  y  a  une 
commission  pour  revoir  les  comptes  de  Fargés,  qui  a  eu  les 
fourrages  et  les  vivres.  Il  y  aura  un  procureur-général 
à  cette  commission,  et  on  ne  sait  pas  quel  effet  cela  pourra 
produire  contre  les  ordonnateurs  ;  c'est  une  terrible  chose 
que  d'avoir  affaire  à  son  maître.  Les  gendres  de  Fargés 
ne  sont  point  trop  contents,  comme  vous  pensez,  et  il  y 
en  a  un  qui  est  doublement  fâché ,  car  s'étant  plaint  de 
ce  qu'il  ne  mangeoit  point  avec  le  Roi,  on  lui  a  dit  qu'il 
n'étoit  point  gentilhomme.  C'est  M.  de  Saint-Pierre  de 
Crèvecœur;  et  là-dessus,  voilà  belle  matière  d^écrire 
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pourTabbé  de  Saint-Pierre/ qui,  je  crois,  va  interrompre 
son  ouvrage  :  De  la  Manière  d'abréger  les  procès,  pour  tra- 
vailler à  sa  généalogie. 

A  propos  de  généalogie,  la  mort  de  M.  de  La  Feuillade 
en  a  bien  fait  rechercher  :  le  grand-père  de  M,  le  duc 
d'Elbeufavoit  une  sœur,  Éléonore  de  Lorraine,  qui  épousa 
unGouffiez,  duc  de  Roanne,  en  1600,  dont  vint  le  marquis 
de  Roannez,  qui  mourut  avant  son  père  et  laissa  un  fils 
et  une  fille  :  le  fils  étoit  grand  janséniste,  dévot,  fort  abs- 
trait, renonça  à  son  duché  en  faveur  dé  sa  sœur  qui 
épousa  M.  de  La  Feuillade,  à  qui  elle  apporta  ce  duché,  et 
celui  qui  vient  de  mourir  est.  leur  fils  :  ainsi  le  duc  d*El- 
beuf  d'aujourd'hui  est  au  T  degré.  Mais  il  y  a  une  vieille 
Jacqueline  d'Âubusson,  qui  a  cent  ans,  qui  fut  mariée  en 
i6ki  à  un  la  Roche-Aimon,  et  en  1650,  à  un  Beaupoil  de 
Lanmarie  qui  est  encore  vivante,  et  qui  est  propre  sœur 
du  grand-père  du  dernier  mort  et  est  au  4®  degré  :  tout 
ceci  n'est  que  curiosité,  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le 
testament  de  Marly  soit  contesté,  et  déjà  les  deux  dames  lé- 
gataires particulières,  et  qui  se  seroient  bien  passées  du 
souvenir  du  testateur,  qui  les  devoit  laisser  dans  la 
prétérîlion,  ont  renoncé  à  leur  legs  en  faveur  du  légataire 
universel,  qui  est  au  20  ou  21*  degré,  par  les  d'Aubusson. 
Il  y  a  aussi  des  Gouffiers-Boissi  de  Carava  qui  sont  au 
9®  degré;  mais  le  testament  les  exclut  tous,  parce  que 
les  biens  sont  en  pays  de  droit  écrit ,  et  qu'il  en  a  pu  dis- 
poser librement,  hors  ce  qui  est  substitué  qui  passe  à 
ceux  qui  sont  appelés;  le  duc  de  Richelieu,  exécuteur  du 
testament,  se  fait  un  honneur  de  cette  exécution. 

Les  poëtes  se  sont  exercés  contre  le  ministre  des 
^nances  et  contre  sa  femme  par  deux  chansons  qui  sont 
bonnes  à  mettre  dans  le  Sotlisier,  et  à  l'époque  du 
voyage  de  Marly  (il  a  voit  fait  faire  trois  habits  galonnés 
pour  ce  voyage). 

L'abbé  Nadal  s'est  avisé  de  faire  une  Marianney  qui 
n'a  pas  eu  plus  de  succès  que  celle  de  Voltaire. 
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Le  parterre  a  demandé  celle  du  dernier,  qui  étoit  pré^ 
sent  à  la  représentation^  mais  on  ne  éroit  pas  qu'il  la 
donne.  Il  y  a  une  nouvelle  actrice,  jeune  et  jolie,  qui  at- 
tire tout  Paris  ;  elle  a  de  grands  talents  pour  le  théàtte , 
mais  sa  voix  est  un  peu  basse  et  rauque  ;  à  force  de  parler, 
l'organe  se  développera,  mais  elle  est  encore  bien  loiii  dés' 
Champmeslé  et  des^  Raisin;  je  nomme  cette  dernière  à 
cause  du  son  de  sa  voix,  qui  étoit  si  touchant,  et  qui  fai- 
soit  de  si  grandes  impressions  dans  le  cœur.  Je  mVmuse 
un  samedi  au  soir,  à  m'entréténir  avac  vous.  Monsieur,  et 
à  vous  écrire  tout  ce  que  je  vous  dirois  si  j'avois  le 
bonheur  de  vous,  voir,  non  pas  tout ,  car  nous  dirions 
bien  davantage ,  et  voilà  le  malheur  des  éloignements. 


Lettre  VIP. 


A  Paris,  18  février  17XS. 


Je  réponds  sur-le-champ  à  votre  lettre  du  14  février.  On 
est  mal  informé.  Monsieur,  sur  Taffaire  de  H.  Le  Blanc.  Il 
avoit  des  lettres  de  vétéran,  et  sans  cela  le  parlement 
n'en  auroit  jamais  connu  toutes  les  Chambres  assemblées. 
Vous  voyez  bien  que  le  fait  eût  été  bientôt  vérifié,  et 
qu'on  n'auroit  pas  fait  tant  de  séanceâ)pour  voir  tout  le 
procès,  et  Tinstruction  des  quatre  assassinats,  si- l'accusé 
prétendu  n'eût  été  certainement  privilégié. 

Le  renvoi  à  la  Tournellé  n'est  qu'avec  les  antres  ac* 
cusés,  que  la  Tournellé  peut  juger,  et  ne  regarde  point 
du  tout  M.  Le  Blanc,  qui  n'est  point  accusé,  et  qui  ne  Tétoit 
que  par  le  réquisitoire  de  M.  le  P.  G.,  qui  n'a  point  été 
suivi.  Outre  cela,  l'arrêt  ne  prononce  point  par  renvoi, 
mais  il  ordonne  que  les  procès  en  question  seront  conti- 
nués en  la  Tournellé,  et  ils  ne  peuvent  être  continués 
qu'aux  accusés;  c'est  donc  une  mauvaise  interprétation 
qu'on  donne  à  l'arrêt,  de  prétendre  que  M.  le  Blanc  doit 
renvoyé  à. la  Tournellé,  et  quelqu'un,  sans  doute,  aura  fait 
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courir  ce  bruit  dans  le  parti  contraire.  Il  parolt  à  cette 
occasion  un  brevet  contre  le  P.  G.  qu'on  fait  P.  G.  du  ré- 
giment, et  qui  est  terriblement  noté,  dans  cet  arrêt  poé- 
tique, aussi  bien  que  M.  de  La  Feuillade,  et  les  deux  dames 
légataires,  qui  n'avoient  pas  trop  affaire  à  tout  ceci  :  je 
tfai  pas  encore  vu  le  brevet,  mais  on  dit  qu'il  est  de 
main  de  maître,  et  de  quelqu'un  qui  cherche  à  loger  à  la 
Bastille.  Cet  arrêt  fait  bien  entendre  Tautre. 

Il  fait  bon,  Monsieur,  de  vous  mettre  sur  les  voies,  et  le 
gibier  ne  vous  manque  point,  et  Scaliger,  avec  sa  saga- 
çitéj  n'y  fit  jamais  œuvre.  Je  vais  chercher  la  Gerusalemme 
Conquistataet  vous  enverrai  les  19  vers  en  question;  les 
ilugemmts  des  Savants,  de  Baillet,  m'avoient  appris  cette 
Jérusalem  si  oubliée.  Du  reste ,  j'ai  vu  quelque  part  contre- 
dire le  conte  de  Balzac,  et  je  ne  sais  si  ce  n'est  point  M.  de 
Thou  ;  du  moins  il  a  décrit  la  folie  du  Tasse  d'une  manière 
si  sublime,  qu'on  chercheroit  à  être  fou  à  ce  prix-là. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  indiqué  Bayle  sur  Vir- 
gile puisqu'il  fait  pour  vous.  Je  reviens  à  votre  sentiment 
sur  les  Plaisirs  d'Hyménée,  et  pour  ce  qui  est  des  obscénités 
dé  notre  langue,  je  vous  renvoie  à  V Apologie  de  Bayle 
qui  est  à  la  fin  de  son  Dictionnaire,  et  qu'il  fit  pour  se 
justifier  de  mes  reproches. 

A  propos;  vous  ne  me  parlez  point,  dans  votre  dernière 
l^ttre,  ni  de  IdL  Harangue  de  M.  de  L.,  ni  des  autres  pièces 
qui  y  éitoient  jointes  :  je  vous  prie  de  vous  en  souvenir, 
et  die  me  dire  si  vous  ne  trouvez  pas  le  style  de  Bayle 
dafis  cette  harangue,  et  si  celui  qui  le  menace  de  la  part 
de  la  reine  de  Suède  n'étoit  pas  un  maître  homme. 

Vous  serez  content  de  Sauvai  :  on  voit  qu'il  a  toujours 
cherché' la  vérité,  et  qu'il  l'a  dite  sans  fard;  c'est  un 
plaisir  de  voir  l'histoire  des  Haudriettes,  que  le  cardinal 
de. la  Rochefoucault  détruisit  pour  en  faire  l'Assomption, 
—  Il  y  a  un  conte  d'Henri  IV  fort  plaisant,  qui  se  passa 
avec  Un  batelier  qui  ne  le  connoissoit  point,  qui  lui  dit 
<ç  que  le  Roi  étoit  un  bon  homme,  mais  qu'il  avoit  une  p. . . 
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qui  mangeoit  tout^  et  qu'on  ne  seroit  pas  £&ché  si  elle 
étoit  à  lui  tout  seul,  mais  qu'elle  étoit  à  bien  d'autres»  ; 
cela  est-il  dans  votre  Sauvai? 

La  reine  d'Espagne  viendra  bientôt  :  elle  sera  à  Vin- 
cennes.  Sa  camarérà  mayor  est  la  duchesse  de  Liria ,  ses 
dames  du  palais  sont  :  M"'*  de  Berghe ,  de  Robec  et  de 
Nevers,  Beauffremont,  d'Arpajon  et  Nangis. 

On  a  su  que  Tévêque  d'Usez  (Poncet  delà  Rivière)  a 
donné  un  soufflet  à  Tévôq^e  de  Saint-Papoul  (Ségur)  et 
que  celui-ci  y  répondit  :  c(  Votre  maître  et  le  mien  nous 
défend  la  vengeance.  »  Cela  s'est  passé  aux  États  du  Lan- 
guedoc. 

L'abbé  de  Li  vry  a  quitté  le  Portugal  sans  prendre  congé, 
parce  que  le  Mendoze  ne  l'a  pas  voulu  visiter  :  l'ambas- 
sadeur de  Portugal  est  aussi  parti  d'ici. 

Lettre  VIW. 

A  Paris,  ce  23  février  1728. 

Vous  avez  fait,  Monsieur,  p]usàDijo]lqu'àParis;jen'ai 
point  trouvé  la  Conquistata  à  la  bibliothèque  Mazarine  > 
et,  chez  M.  de  la  Monnoye,  je  n'ai  trouvé  qu'une  édition 
de  1609  à  Venise ,  où  les  dix-neuf  vers  ne  sont  pas.  Les 
Vénitiens,  qui  étoient  de  nos  amis,  et  que  l'interdit  avoit 
fâchés,  retranchèrent  ces  vers,  suivant  l'arrêt  du  Parle- 
ment. Cet  arrêt  fut  rendu  depuis  la  mort  du  Tasse.  Il  les 
ajouta  exprès,  car  cela  n'étoit  pas  dans  l'édition  de  1581 , 
comme  l'arrêt  ledit,  et  L'Angelier,  imprimeur  de  la  Ligue, 
eut  tort  de  les  débiter  dans  Paris,  après  la  réduction  de 
Paris.  —  Henri  IV  avoit  été  à  la  messe,  dès  le  25  juillet 
1593,  mais,  à  Rome,  on  n'avoit  pas  grande  foi  à  cette 
messe  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  le  Tasse  n'avoit  que  faire  là ,  et 
écrivit  en  faux  courtisan. 

Votre  trouvaille  du  Faclum  de  Pasquierest  singulière; 
il  mériteroit  bien  d'être  mis  dans  ses  OEuvres.  J'avois 
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presque  deviné  que  l'ouvrage  de  Hotman  éioit  aussi  un 
Factum.  Quand  on  cherche  bien  ,  on  trouve  tout. 

Je  ne  connois  point  ce  Jugement  de  C liante  :  je  ne  sais 
si  Barbier  à'Aucourt  savoit  assez  le  Palais  pour  faire  le  por- 
trait de  tous  ces  habiles  avocats  :  j'ai  ouï  dire  autrefois  que 
cela  avoit  été  imprimé,  je  m'en  informerai.  Il  est  vrai 
qu'il  seroit  utile  de  continuer  l'histoire  de  Noisel,  m^ûs  où 
sont  les  continuateurij?  Vbi  prenus^  comme  dit  Panurge. 
M.  Baylevouloit  m'engagera  ce  travail,  et  je  lui  répondis 
comme  vous  verrez  dans  mes  lettres. 

Montaigne  disoit  qu'il  falloit  mettre  des  commis  à  la 
porte  des  villes  pour  arrêter  les  fausses  nouvelles;  celle 
du  combat  de  M.  de  La  Feuillade  est  des  plus  fausses  :  il 
avoit  une  bonne  gangrène  dans  le  corps,  qui  a  sorti  par 
Iç  fondement,  qu'il  tenoit  bouché,  depuis  quinze  ou  seize 
ans,  avec  un  tampon  ;  son  valet  de  chambre  prit  cela  pour 
une  hémorroïde,  mais  la  Peyronie  vit  tout  d'un  coup  ce 
que  c'étoit,  et  le  condamna.  Voilà  le  combat  qu'il  a  eu  ; 
on  disoit  ici  que  c'étoit  avec  le  comte  de  Bavière,  qui  étoit 
malade  en  ce  temps-là,  et  tout  cela  est  fausseté.  Vous  trou- 
verez ci-joint  le  brevet  qu'on  lui  a  donné  encore  après 
sa  mort  et  à  H.  le  P.  6.  et  aux  dames  :  on  a  fait  recherche 
de  Tauteur,  il  a  été  découvert,  à  ce  que  l'on  dit,  mais  la 
vengeance  a  été  suspendue  quant  à  présent.  Je  ne  sais 
qui  est  un  homme  assez  fou  pour  se  hasarder  à  un  pa- 
reil ouvrage.  —  Le  Roi  est  tombé  malade  mardi,  et  a  été 
saigné  du  bras  le  matin  et  du  pied  le  soir;  c'étoit  une 
fausse  pleurésie,  gagnée  à  la  chasse,  et  en  abattant  un 
arbre  :  il  se  porte  beaucoup  mieux,  ce  n'est  rien. 

M.  de  la  Honnoye  se  porte  très-bien,  j'ai  été  deux  heures 
avec  lui  et  ne  me  suis  point  ennuyé.  Nous  avons  bien 
parlé  de  vous,  Monsieur;  son  ouvragede  La  Croix  du  Maine 
et  de  Verdier  n'est  pas  au  goût  des  imprimeurs ,  et  un 
P.  Rivet,  bénédictin,  qui  fait  une  Bibliothèque  de  tous  les 
auteurs  françois  y  pourroit  bien  arrêter  la  sienne.  J'en 
suis  très-fàché. 
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Ma  sœur  se  porte  beaucoup  mieux,  moyennant  des 
bouillons  amers  où  il  entre  du  quinquina.  Je  vous  rends 
mille  grôx^es,  Monsieur^  de  la  part  que  vous  voulez  bien 
y  prendre. 


Lettre  IX\ 

.^PParis,  ce  27  février  1738. 

Je  voris  envoie.  Monsieur,  le  fragment  du  4®  livre  de 
V  Enéide  y  avec  quelques  corrections  et  des  restrictions  assez 
heureuses;  l'enthousiasme  me  vient  en  lisant  vos  beaux 
vers,  et  en  les  relisant,  plein  de  cet  enthousiasme,  je  de- 
viens poète,  et  je  fais  des  vers  sans  aucune  peine  en  chan- 
geant ceux  qui  ne  me  plaisent  pas  tout  à  fait  :  vous  permet- 
tez quelque  critique  amie,  et  il  faut  bien  la  donner  ;  je  la 
tiens  de  vous. 

Le  Parlement  a  confirmé  la  sentence  des  requêtes  du 
Palais,  qui  a  permis  le  compulsoire  du  registre  de  l'accou-r 
cheur^  dans  l'affaire  de  M^- *"  de  Choiseul.  Les  conclusions 
dé  H.  Gilbert,  avocat  général,  alloientà  joindre  la  requête 
sur  oe  fait  à  la  demande  en  preu!(^.  par  les  témoins  : 
elles  n'ont  point  été  suivies. 

Voici  lin  distique  contre  le  Procureur-Général,  qui  est 
dans' le  même,  cas,  et  qui  est  poursuivi  par  les  poètes  en 
toutes  langues. 

Nititur  obcuris  fsedare  eoloribus  album 
Censor  :  at  arbitrio  judîcîs  albus  erit. 

Cela  est  digne  de  Martial,  à  cause  de  la  pointe  et  de 
Tallusion.  Je  voiidrois  bien  les  19  vers  entiers  du  Tasse 
qui  sont  dans  la  Conquistata. 

Lé  cardinal  de  Bourbon  étoit  mort  en  1590;  quand  il 
le&  ajouta,  c'étoit  une  malice  du  poëte,  puisque  l'ouvrage 
avbitparu  dès  1581,  sans  ces  vers.  ^-^  On  soutient  ici  que  le 
traducteur  dernier  ne  sait  pas  l'italien,  quiil  n'a  fait  que- 
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traduire  le  françois  de  Beaudouin,  et  que  la  preuve  en 
est  éclairée,  en  ce  que  Beaudouin  a  mis  de  sa  tête  des 
choses  qui  ne  sont  point  dans  le  Tasse,  et  elles  se  trouvent 
dans  cette  traduction  nouvelle.  C'est  l'abbé  Conti  qui  le 
soutient.  J'ai  bien  ri  en  lisant  la  traduction  d'un  oiseau 
qui  avoit  |)tirpt4rco  rostro,  par  ces  mots  :  a  qui  avoit  le  bec 
de  la  couleur  des  lèvres  d'une  belle  fille.  »  M,  le  traduc- 
teur les  aime  apparemment  avec  des  lèvres  vermeilles. 

Les  ambassadeurs  et  envoyés  portugais  sont  partis,  à 
leur  grand  regret,  pour  aller  à  Cambray ,  don  Luis  se 
trouvant  très-bien  à  Paris  avec  M^^de  Polignac,  et  il  a 
fallu  renoncer  à  Paris  et  à  ses  amours,  par  la  belle  affaire 
de  l'abbé  de  Livry,  que  l'on  soupçonne  avoir  mieux  aimé 
être  en  Espagne  qu'en  Portugal,  et  avoir  rendu  l'incident 
plus  difficile,  pour  avoir  l'occasion  de  quitter  Lisbonne 
qu'il  n^aimoit  point.  Ce  sont  les  Portugais  qui  ont  lâché 
oette  coBJecture  politique  en  partant. 

La  côoimission  contre  Fargès  n'est  point  accompagnée 
de  procureur  général,  ni  déjuges,  les  commissaires  ver- 
ront les  comptes  et  donneropt  leur  avis  au  conseil.  Ce 
sont  MM.  d'Ormesson,  de  Saumonty  Baudry,  Parisot  et  deux 
autres.  Fargès  dit  qu'il  est  j^r'ét  de  montrer  les  fonds  du 
ministre  et  que  le  reste  s'est  fait  par  Duché,  son  commis, 
qu'on  tient  prisonnier  depuis  deux  ans. 

Le  libraire  qui  a  imprimé  les  Antiquités  de  Sauvai  donne 
aux  souscripteurs  un  Supplément  de  kO  pages  in-folio,  in- 
titulé, ^imour^  des  rois  de  France  sous  plusieurs  races; 
il  y  a  là  des  choses  très-plaisantes  et  très-hardies,  mais  il 
y  ^n  a  beaucoup  prises  dès  Dames  galantes  de  Brantôme, 
qui,  du  temps  de  Sauvai,  n  étoient  pas  imprimées.  Il  finit 

crtte  belle  histoire  amoureuse  par  les  vér ;  il  cite  Cia* 

ooriius  sur  la  v. du  cardinal  Briçonnet;  il  laisse  en 

blanc  d'autres  noms,  de  peur  de  flétrir  là  pourpre,  cela 

s'appelait  la  d cardinale ,  et  le.  dernier  trait  est  une 

épitàphè  d'un  M;   de  Brouage  <5ontre  son  père  et  sa 
mère  : 
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Ici  dessous  la  mort  rongea 
Deux  corps  qui  ont  rongé  Brouage  ; 
Ils  auroient  rongé  davantage, 
Mais  la  V les  rongea. 

Notre  auteur  est  si  exact  qu'il  recherche  le  premier  qui 
a  été  sodomite  en  France,  du  moins  publiquement.  Ce- 
toit  un  procureur  de  la  cour,  qui  abusa  de  ses  clercs ,  et 
il  nomme  deux  Augustins  qui  dévoient  guérir  Charles  VI 
de  sa  folie.  On  leur  avait  donné  la  Bastille  pour  préparer 
leurs  remèdes  ;  ils  y  trouvèrent  b. public  à  tous  ve- 
nants :  ce  Supplément  deviendra  rare.  Voici  encore  des 
chansons  contre  le  Contrôleur-Général  et  sa  femme.  Dodun. 

Le  jeune  comte  de  Roye,  fils  unique  du  comte  de  Roussy, 
vient  de  mourir  d'une  fluxion  sur  la  poitrine  ;  il  n'a  que 
trente  ans.  Sa  veuve  est  dans  le  dernier  désespoir,  ils  s'ai- 
moient  beaucoup;  il  laisse  deux  filles  et  sa  femme  grosse. 
Le  comte  de  Roussy  est  mort  il  y  a  deux  ans,  le  marquis  ûe 
la  Rochefoucauld,  depuis  quatre  mois,  et  voilà  Talné  qui 


Lettre  X". 

A  Paris,  ce  3  mars  1725. 

Il  me  vient  de  tomber  entre  les  mains  un  poème  latin 
de  plus  de  800  vers,  qu'un  Allemand,  qu'on  dit  dragon 
etâgé  de  vingt-cinq  ans,  afait  imprimer  à  Hanovre,  d'une 
édition  royale  et  magnifique;  c'est  un  ^/ogfc  du  roi  d'An- 
gleterre Georges  ;  il  met  son  héros  au-dessus  de  tous  les 
héros  anciens  et  modernes,  et  fait,  dans  son  latin  sauvage, 
une  description  poétique  de  plusieurs  guerres,  que  je  ne 
reconnais  point  :  mais  ce  qui  m'a  frappé  le  plus,  c'est  ce 
qu'il  dit  de  la  France;  il  nous  traite  très-indignement,  et 
comme  si  nous  étions  en  guerre  ouverte,  ne  pensant  ni 
aux  traités  ni  au  congrès  de  Cambray.  J'ai  cru,  Monsieur, 
devoir  vous  instruire  de  ce  fait  qui  est  un  peu  changé;  je 


LETTRE  Xl«.  301 

ne  crois  pas  qu^on  se  fâche  ici  contre  ce  poète  comme  le 
Parlement  fit  contre  le  Tasse.  A  propos  du  Tasse,  sa  Vie 
par  Tabbé  de  Chaine,  imprimée  en  1690,  que  je  n'avois 
pas  lue,  me  parait  un  chef-d'œuvre;  rien  n'est  plus  inté- 
ressant; la  description  de  sa  folie,  qui  n'étoit  point  folie, 
est  une  chose  merveilleuse,  et  je  vois  qu'il  a  été  fort  ho- 
noré en  France,  jusque-là  que  Charles  IX  lui  accorda  la 
grâce  d'un  homme  que  ce  roi  avoit  résolu  de  faire  mou- 
rir :  Balzac  n'a  donc  fait  qu'un  mauvais  conte,  et  quand 
le  Tasse  demandoit  à  sa  chatte  de  l'éclairer  avec  ses  yeux, 
c'étoitpoursemoquer  de  l'état  où  on  Tavoit  réduit  dansson 
hôpital.  Je  viens  de  trouver,  dans  une  édition  de  1609  de 
la  JénÂsalem  conquise,  les  19  vers,  qui  sont  aux  stances  75, 
76  et  77,  et  où  Içi  France  est  presque  aussi  maltraitée 
que  par  le  poète  allemand.  Cela  n'étoit  point  ajouté  à 
l'édition  de  1581,  comme  le  dit  l'arrêt,  puisque  la  Con- 
quistata  n'a  paru  la  première  fois  qu'en  1593.  Vale  Prœies 
carissime  et  me  ama;  je  crois  que  vous  trouverez  le  poëme 
latin  une  vraie  querelle  d'Allemand,^ et  le  proverbe  est 
ici  vrai,  au  propre  et  au  figuré. 

En  parcourant  la  Conquislata  y  je  me  suis  aperçu  que 
tout  ce  20"  chant  est  un  songe  de  Godefroy,  qui  voit,  en 
rêvant,  le  ciel  et  les  princes  et  les  papes  futurs,  et  que 
Voltaire  a  pris  de  là  le  songe  de  son  poème  de  la  Ligue^ 
où  Henri  IV  voit  tant  de  choses;  il  a  ajouté,  dans  la  der- 
Mière  édition,  quelques  vers  pour  M.  le  Duc,  comme  le 
Tasse  mit  pour  Sixte-Quint  qui  régnoit  alors.  Ce  songe  n'est 
donc  pas  nouveau  parmi  les  poètes,  et  il  faut  quereller 
le  poète  italien  avant  le  poète  français  qui  l'a  pillé. 


Lettre  Xf. 


A  Paris,  ce  6  mars  1^21 


J'ai  reçu.  Monsieur,  votre  lettre  du  3  mars  1725,  et  je 
vous  rends  toujours  de  nouvelles  grâces.  J'ai  cru  que  vous 
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étiez  certainement  informé  de  Tétat  du  Journç^l  de  Henri  Illy 
et  que  vous  saviez  où  en  étoit  l'impression^  puisque  voua 
avez  fourni  le  manuscrit;  mais  je  vois  que  vous  n'en  sa- 
vez pas  plus  que  nous  à  l'égard  de  If  abbé  D.  et  de  La  Fon- 
taine ;  mon  parti  est  pris  de  n'en  rien  donner  au  public; 
mais  vous  aurez  quand  il  vous  plaira  copie  de  mon  ou* 
vrage. 

Ne  soyez  point  en  peine  du  Mémoire  de  Tarchevéque 
de  Cambray  :  j'en  ai  un  pour  vous,  mais  on  y  répond  ; 
vous  aurez  aussi  la  réponse j*et  vous  aurez  les  trois  pièces 
ensemble.  L'archevêque  de  Vienne  est  piqué  sur  le  pro- 
cédé, et  je  crois  qu'au  fond  il.  soutiendra  que  le  concours 
des  deux  puissances  n'est  pas  un  concours,  mais  un  abus 
de  la  puissance.  M.  Le  Normand;  a  le^  deux  talents,  de 
plaider  et  d'écrire,  et  peut  être  appelé  judicieux  parce 
qu'il  parle  et  écrit  d'un  grand  sens. 

•L'abbé  de  Saint-Pierre  peut  bien  parler  de  procès  puis- 
qu'il estNormahd;  c'est  pour  3on  neveuet  pour  son  frère, 
qui  vient  d'essuyci"  le  trait  sur  sa  noblesse,  et  ce  fut  k^n 
frère  à  qui  arriva  l'affaire  dont  vous  parlez  sur  là  queue 
du  manteau.  L'arrêt  pour  la  commission  de  Fargès  est 
public  et  ne  lui  fait  pas  honneur,  car  on  dit  qu'il  ne  cher- 
che qu'à  éluder  le  payement  de  ses  dettes. 

M"*^  de  Coligny  est  morte  et  a  pris  trop  chaudement  la 
mort  de  son  ami,  et  le  brevet  de  la  Calotte;  elle  avait 
beaucoup  d'es]f>rit  et  encore  plus  de  galanterie.  (1) 

Je  connois  l'édit  de  Louis  XI,  et  il  en  est  parlé  dans  les 
notes  de  V Histoire  du  Dauphiné;  pour  la  Rote/  je  crois 
ses  décisions  bonnes,  mais  elles  ne  sont  pas  souveraines. 
Je  consulterai  Zacchias  à  cause  de  l'affaire  deChoiseul,  et 
de  l'axiome  :  Filius,  et  qui  a  été  fait  par  quelque  jésuite 
qui  aimoit  les  femmes. 

Je  consens  que  vous  preniez  copie  de  la  Harangue  dé 


(1)  Elle  était  fille  du  marquis  de  Lassay,  auteur  du  Becueil  de  différentes 
choses,  a|ni  de  Law^  protecteur  de  Piron.  '     .     . 
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H.  deL.^  mais  sous  cette  condition  que  vous  ne  la  don- 
nerez à  personne.  M.  le  baron  d'Hœndorff  en  avoit  eu 
une  copie  qui  m'avoit  été  dérobée,  et  on  l'eût  imprimée 
en  Hollande  si  je  ne  m'y  fusse  opposé;  on  ne  l'a  pas 
trouvée  après  sa  mort^  et  je  ne  sais  où  elle  est.  Je  serois 
bien  aise  d'avoir  la  copie  de  la  lettre  de  la  reine  de  Suède 
au  cardinal  Azolin ,  sur  qui  Goulange  a  dit  en  parlant  de 
cette  reine  : 

Mais  Azolin  dans  Rome 
Sut  charmer  ses  ennuis  ; 
Elle  eût  sans  ce  grand  homme 
Passé  de  tristes  nuits. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  m'envoyer  aussi,  quand  Toc- 
casion  se  rencontrera,  le  Jugement  des  AvocatSy  par  Bar- 
bier d'Aucourt.  Je  connois  de  lui  deux  Factums  pour  le 
Brun^  faussement  accusé  d^avoir  assassiné  la  dame  Mazel, 
sa  maîtresse. 

Je  suis  plus  savant  sur  la  Conquistata,  J'ai  vu  à 
loisir  l'édition  de  1609,  et  les  19  vers  s'y  trouvent  au 
20*  livre,  aux  stances  75,  76,  77.  L'arrêt  n'est  point 
exact  :  il  nomme  la  1'®  2^  et  3*  stance,  et  cela  se  rappor- 
toit  à  la  feuille  où  elles  étoient ,  et  non  au  nombre  des 
stances.  Je  vous  ai  remarqué  les  autres  erreurs  de  fait  de 
cet  arrêt,  et  surtout  le  songe  pillé  par  Voltaire. 

Je  mettrai  sur  mon  Bay  le,  àTarticlede  Quellenec,  qu'il 
fut  condamné  au  Congrès.  Je  ne  sais  s'il  y  alla  et  s'il  en 
revint  vainqueur  et  s'il  peut  dire  :  Veni,  Vidiy  Viti.  On 
est  tombé  sur  M.  de  La  Feuillade  plus  que  sur  un  autre, 
parce  qu'il  faisoit  le  héros  et  le  vertueux ,  et  que  tout 
l'a  abandonné  en  un  moment  ;  mais,  comme  dit  Saint- 
Êvremond: 

«  Tout  mourant  est  sujet  à  faire  une  sottise.  » 

Il  parolt  un  Mémoire  en  16  pag.  in-folio,  intitulé  : 
Mémoires  sur  les  vexations  qu'exercent  les  libraires  et  im- 
primeurs de  Paris  :  il  est  écrit  très- vivement  et  par  quel- 
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vif,  et  appliqué  à  la  question,  où  il  n'a  riein  dit;  par  açr 
commodément  de  famille  ,  un  de  ses  frères  prisonniers 
qui  a  déserté  deux  fois  et  qui  ne  peut  envier  la  mort, 
s'étoit  dit  le  meurtrier,  pour  sauver  son  frère  ;  mais  la 
cour  n'a  pas  homologué  cet  accommodement  héroï- 
que ,  et  on  n'a  pas  voulu  mettre  ces  fripons  parmi  les 
héros. 

M"®  Duclos,  célèbre  comédienne,  se  marie  à  un  jeune 
homme  de  seize  ans.  Ce  jeune  homme,  tout  nu ,  se  saur 
vaut  d'un  incendie,  frappe  à  sa  porte ,  elle  lui  ouvre^  le 
met  dans  un  bon  lit,  et  voit  le  lendemain  qu'il  est  beau 
et  fait  comme  l'Amour.  Elle  l'épouse.  N^y  a-t-il  pas  là  de 
quoi  faire  une  belle  ode  anacréon tique?  Ce  maris'apr 
pelle  Duchemin  et  est  fils  d'un  comédien  ;  ellç  lui  donne 
beaucoup.  ,        ' 

Le  comte  de  Verdun  est  tombé  en  paralysie,  tout  d'un 
côté,  mais  cela  n'a  p'as  gagné  la  langue,  qui  est  toujours 
bien  pendue,  et  même  la  goutte  se  fait  sentir  du  c6té 
paralytique;  cet  accident  Ta  pris  sur  le  degré  de  la  Co- 
médie, et  les  premiers  secours  lui  ont  été  donnés  dans 
le  foyer,  et  il  sera  bien  fâché  de  ne  pas  être  aux  noces 
de  la  Duclos.  M"*  Lecouvreur  se  marie,  aussi  ;  je  ne  sais  à 
qui  (1). 

Le  testament  de  la  marquise  de  Leuville  est  contesté 
par  ses  frères,  MM.  Thomé  :  on  le  plaide  ;  elle  a  tout  donné 
à  un  petit  Castelmoron.  On  prétend  le  testament  suggéré , 
et  fait  ab  irato^  car  elle  a  dit  :  ce  Je  laisse  à  mes  frères  les 
prétentions  que  j'avois  contre  eux,  et  le  repos  qu'ils 
m'ont  ôté  toute  ma  vie;  »  mais  c'est  une  collatérale.  C'est 
M.  Le  Normand  qui  plaide  pour  MM.  Thomé;  ils  disent 
que  c'est  un  fidéicommis  pour  M,  de  Leuville,  mais 
M.  de  Castelmoron  n'a  pas  envie  de  rendre. 


(I)  Cette  nouvelle  ne  se  réalisa  pas. 
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Lettre  XIIP. 

A  Paris,  ce  11  mars  1715. 

La  mort  du  Czar  m^a  fait  relire  le  petit  livre  intitulé  : 
Relation  curieuse  et  nouvelle  de  Moscoviey  contenant ,  ete.^ 
imprimé  en  1698,  in-12,  chez  Aubourg,  et  dédié  au  Roi  j 
il  y  a  des  choses  fort  curieuses  sur  les  troubles  de  1687 
et  de  1689,  et  sur  les  intrigues  de  la  princesse  Sophie,  qui 
voulut  faire  assassiner  le  czar  Pierre,  et  dont  la  conjura- 
tion fut  découverte.  L'auteur  est  un  M.  Foy  de  la  Neu- 
ville, qui  étoit  de  Beauvais,  et  qui  étoit  un  des  grands 
courriers  et  voyageurs  que  l'on  ait  jamais  vus.  Il  explique 
au  Roi,  dans  son  Èpître,  une  partie  de  ses  voyages,  et 
comment  celui  qu'il  fit  en  Moscovie  ,  comme  homme  du 
Roi,  étoit  par  ordre  du  marquis  dé  Béthune,  ambassadeur 
en  Pologne;  il  n'y  a  qu'à  lire  cette  Épître,  et  tout  le  livre, 
qui  est  court,  pour  connoltre  cette  vérité.  Cependant 
^  voici  ce  que  dit  très-faussement  l'abbé  Lenglet,  dans  sa 
Uiihodepour  étudier  l'histoirCy  page  236, 1. 1  :  «  M.  Baillet, 
qui  parolt  avoir  eu  envie  d'écrire  sur  toutes  sortes  de 
matières,  a  publié  aussi  une  Description  de  Moscovie 
qu'il  a  fait  imprimer  à  Paris  en  1698,  sous  le  nom  du 
5^  de  la  Neuvillcy  ouvrage  aussi  peu  exact  qu'on  devoit 
l'attendre  d'un  homme  qui  n'avoit  vu  la  Moscovie  que  de 
son  cabinet,  »  et  Tàbbé  ne  fut  pas  content  de  cette  im- 
pertinence. Il  avoit  mis  dans  son  Catalogué  qui  est  à  là 
fin  du  2**  tome  (p.  309),  le  titre  de  ce  livre  avec  le  nom 
Balt.  Hezeneil  de  la  Neuville  (  ce  qui  est  une  fausseté  ),  et 
puis  à  la  fin  du  titre  ;  Cet  ouvrage  est  de  SI.  Baillet,  qui 
a  mis  Y  anagramme  de  son  nom  :  Baillet  de  la  Neuville  en 
Hez,  qui  étoit  le  village  où  il  étoit  né.      - 

Fiez  vous,  après  cela,  à  vos  bibliographes;  celui-ci 
n'aime  point  Baillet,  il  lui  fait  faire  un  livre  qu'il  n'a 
jamais  fait,  il  met  à  ce  livre  un  nom  qui  n'y  est  point,  et 

20. 
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lange ,  mais  les  chansons  ne  se  font  pas  pour  rien  ;  c'é- 
toit  une  étrange  femelle.  Je  suis  toujours  fâché  qu'elle 
fit  venir  Descartes  en  Suède ,  et  de  ce  qu'il  eut  la  sottise, 
d'y  aller  mourir  de  froid.  Les  Mémoires  de  M"'  de  Motte- 
ville  la  notent  bien ,  et  c'est  peut-être  un  des  meilleurs 
endroits  du  livre.  Je  trouve,  au  reste,  les  lettres  à  Bayle 
plus  françoises  que  celles  au  cardinal,  où  il  me  semble 
qu'il  y  a  de  Tislamisme. 

Le  Mémoire  de  la  vexation  des  imprimeurs  fait  grand 
bruit;  on  a  fait  des  recherches  partout,  etjusquedansllm- 
primerie  Royale,  pour  découvrir  Timprimeur  et  l'auteur, 
et  on^n'a  rien  trouvé.  L'opposition  que  vous  faites  entre 
YAlmanàchyqiXi  ehrichit  Colomba,t,  et  la.  Bible ,  qui  ruine 
Vitré;  est  excellente,  aussi  bien  que  l'expédient  de  taxer 
les  feuilles,  qui  a  liéil  en  Espagne,  et  on  m'a  dit  en  Alle- 
magne aussi;, mais  il  y  a  un  dessous  de  cartes  que  novs 
île  yoyôàis  point,  et  qui  cause  tous  ce^  abus.  Oji  dit  qu'il 
va  {^ai*oltré  uli  sëcoiiHJIffmoire,,  qui  contiendra  plusieurs 
faits  :  le  P.  Moritfaitcon  en  fournira,  et  d'autres  auteurs  en- 
core, et  peut-être  à  la  fin  les  censeurs  publics  s'élèveront. 

Je  vous  conseille  de  faire  venir  la  Vie  du  Tasse,  si  vous 
ne  l'avez  pas;  c'est  un  diamant,  et  j'en  ferois  ma  mal- 
tresse si  ce  n'étoit  pas  la  Vie  d'un  Italien.  Je  ne^renpnce 
pourtant  point  aux  autres,  je  dis  comme  La  Fontaine  : 

Ai-je  passé  le  tenips  d'aimer? 

Vous  ne  trouvez  point  de  fécondité  dans  Voltaire  ;  je  ne 
suis  pas  tout  à  fait  de  cet  avis,  et  je  trouve  qu'il  est  re- 
serré par  art,  que  lui-même  il  retranche  de  sa  fécondité , 
pour  ne  pas  tomber  dans  l'excès ,  et  que  ce  qui  lui  reste 
étant  fleuri  et  gracieux,  il  ne  tombe  point  dans  la  séche- 
resse, ce  qui  peut  lui  conserver  la  qualité  de  fécond. 

Venons  à  l'abbé  Le  Clerc  ;  vous  trouverez  un  vilain  por- 
trait ,  qu'il  fait  de  Bayle ,  et  il  est  si  peu  disposé  à  lui 
pardonner  qu'il  le  veut  faire  passer  pour  un  débauché  (et 
je  crois  qu'il  avoit  tout  au  plus  fait  Jurieu  cocu,  qui  Tétoit 
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de  la  façon  de  bien  d'autres),  il  le  reprend  sur  les  centu- 
ries de  Magdebourg,  et  à  la  fin  il  se  trouve  que  c*est  l'abbé 
qui  a  tort,  et  vous  avez  dû  voir  dans  la  lettre  que  j'a- 
vois  destinée  à  l'abbé  (et  que  je  lui  envoyai  malgré  son 
ancienne  date  )  qu'il  reprend  Bayle  dans  l'article  de  Le- 
brun y  sur  un  point  de  communauté  de  bien,  où  Tabbé 
dit  :  Cela  est  fauXy  où  il  montre  qu'il  ne  sait  cib  qu'il  dit  et 
qu'il  est  un  très-mauvais  praticien  ;  il  n^y  a  qu'à  ne  point 
parler  de  ce  qu'on  ne  sait  pas. 

On  garde  ici  un  grand  silence  sur  lé  renvoi  de  l'Infante. 
Il  est  certain;  mais  de  savoir  quand  et  comment,  c'est  ce 
que  Ton  ne  sait  pas.  On  attend  un  courrier  qui  est  allé  de 
la  p^rt  du  Roi  en  Espagne,  et  qui  a  été  précédé  d'un  autre 
dé  l'ambassadeur.  L'Espagne  a  dû  s'attendre  à  ce  retour; 
le  Roi  n'est  pas  de  pire  condition  qu'un  de  ses  sujets 
qui  romproit  un  mariage  accordé  par  son  tuteur  contre 
les  intérêts  de  son  pupille,  et  par  abus  de  son  autorité. 
Vous  vous  souvenez  sans  doute  de  la  lettre  du  6  mars  1722, 
pour  le  Te  Deum  de  l'Infante  arrivée,  dont  on  fit  une 
critique  en  ne  la  faisant  qu'imprimer  en  caractères  diffé- 
rents dans  IdiGazette  de  Hollande,  et  qui  fut  si  plaisamment 
parodiée  contre  le  cardinal  Dubois,  qui  l'avoit  fait  faire 
par  les  gens  du  nouveau  style.  Le  septième  couplet  étoit  : 

Toute  TEurope  m^applaudit, 
L'Empereur  lui-même  y  souscrit  ; 
Peut-être  il  s'attend  à  la  niche 
Que  Ton  fit  à  Margot  d'Autriche. 
Mais  l'a-t-on  fait  venir  ici 
Pour  la  renvoyer  sans  mari  ? 

L'affaire  de  Thorn  remue  toutes  les  puissances  protes- 
tantes; il  m'est  tombé  entre  les  mains  une  copie  latine  du 
jugement  qui  fait  la  querelle;  c'est  une  pièce  curieuse 
pour  la  forme  et  par  le  bruit  qu'elle  va  faire  en  Europe. 
Les  accusés  ne  sont  condamnés  qu'après  le  serment  des 
accusateurs,  qui  jurent  que  les  accusés  méritent  les  peines 
criminelles. 
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L'abbé  Lenglet  étoit  un  ignorant  hardi  et  malicieux» 
qui  a  fini  par  se  faire  mettre  prisonnier  (1)^  et  je  ne  sais 
ce  qu'il  deviendra. 


Lettre  XP. 


A  Paris,  ce  5  avril  1725. 


Je  VOUS  renverrai  \e  Jugement  des  Avocats  à  la  première 
occasion  ;  cela  est  superficiel  et  mordant. 
Barbier  d'Aucourt  n'en  parloit  pas  en  connaisseur  : 

Felices  essent  artes^  si  de  iis  soli  artiGcii  judicarent. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  l'Apologie  ironique  de  Vol« 
taire;  c'est  assez  qu'il  y  en  ait  une  y  nous  en  allons  avoir 
cent.  La  Fontaine  a  dit  : 

N*atteDdez  rien  de  bon  du  peuple  imitateur. 
La  pire  espèce,  c'est  l'auteur. 

La  comédie  du  Nouveau  Monde  a  paru^  il  y  a  deux  ou 
trois  ans;  des  petits  enfants  y  jouoicnt,  et  Tun  d'eux  y 
représentoit  l'Amour;  on  y  couroit,  il  y  avoit  de  l'esprit, 
mais  les  vers  étoient  lâches ,  et  je  ne  sais  qui  en  étoit  l'au- 
teur :  on  disoit  le  président  Hénault ,  mais  cela,  n'étoit 
pas  vrai.  Vous  me  mettrez  sur  la  voie,  et  je  la  suivrai. 
Les  Critiques  de  la  traduction  du  Tasse  me  sont  aussi  in- 
connes. 

On  débite  un  petit  ouvrage ,  de  82  pages  in-12,  avec 
approbation  et  privilège,  qui  a  pour  titre  le  Temple  de 
Gnide,  qu'on  veut  faire  croire  traduit  du  grec  et  trouvé 
dans  la  bibliothèque  d'un  évêque  grec;  mais  cela  sort  de 
la  tête  de  quelque  libertin,  qui  a  voulu  envelopper  des 
ordures  sous  des  allégories,  et  qui  n'y  a  pas  mal  réussi. 


(1)  Voir  Touvrage  intitulé  :  Détention  des  philosophes  et  gens  de  Lettres 
à  la  Bastille^  par  Delort.  Lenglet-Diirresnoy  y  a  un  article  intéressât. 


/ 
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s'il  n'avoit  pas  voulu  avoir  trop  d'esprit,  et  affecter,  d'au- 
tres fois,  une  simplicité  qui  le  fait  tomber  dans  des  pensées 
grossières.  Si  ce  manuscrit  s'étoit  trouvé  dans  la  biblio- 
thèque de  Ninon,  je  n'en  serois  pas  étonné,  mais  je  le 
suis  de  voir,  au  milieu  de  Paris  et  de  la  Semaine  Sainte, 
un  pareil  ouvrage  approuvé  ;  l'addition  de  la  fin ,  où 
TAmour  fait  revenir  ses  ailes  sur  le  sein  de  Vénus,  n'est 
pas  mal  friponne,  et  les  femmes  disent  qu'elles  veulent 
apprendre  le  grec,  puisqu'on  y  trouve  de  si  jolies  cures. 

J'ai  vu  un  ouvrage  que  je  ne  crois  pas  tout  nouveau, 
qui  est  un  appel  au  concile  de  l'abbé  Margon ,  d'une 
Constitution  imaginaire  du  pape  Clément  XI,  qui  supprime 
son  nom  de  Plantevit.  Vous  savez  qu'il  est  de  cette  famille 
de  Planlevit  de  la  Pause,  dont  il  y  a  un  évèque  de  Lodève 
qui  étoit  savant  dans  les  langues  orientales  et  qui  a  beau- 
coup travaillé  sur  l'Écriture.  (Voyez  la  Bibliotheca  sacra^ 
du  P.  Le  Long,  page  908.  )  Cet  appel  est  en  beaux  vers 
françois.;  cela  est  de  la  dernière  folie  et  de  la  dernière 
force;  il  parcourt  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  les 
figures,  les  types  et  les  paraboles,  il  dit  que  cela  est  un 
tour  des  jésuites,  et,  sur  cela,  il  discute  plusieurs  de  leurs 
ouvrages  qui  sont  favorables  à  sa  plante.  Les  Exercices  de 
saint  Ignace  n'y  sont  point  oubliés  :  il  y  a  de  longues 
notes  en  prose,  pour  éclaircir  les  endroits  obscurs,  et  ces 
notes  sont  fort  utiles  :  enfin  ce  po6me  est  si  bon  et  si 
mauvais,  qu'on  fait  fort  bien  de  renfermer  celui  qui  Ta 
fait,  car  il  y  a  tout  à  craindre  d'un  esprit  si  vif,  si  cri- 
tique et  si  malin  :  j'en  ai  une  copie. 

J'enverrai  ma  lettre  à  l'abbé  Le  Clerc;  la  date  n'y  fait 
rien,  et  c'est  la  commodité  de  la  littérature  qui  est  tou- 
jours nouvelle.  Je  reprochois  autrefois  à  M.  Bayle  ses 
obscénités,  mais  il  fit  un  grand  Éclaircissement  sur  cela, 
auquel  je  vous  renvoyé  et  qu'il  faut  Ifre  avant  de  le 
condamner.  Je  savois  l'iiistoire  de  la  femme  de  Jurieu, 
de  Basnage,  et  elle  est  quelque  part  dans  mes  lettres  à 
M*"*  de  Mérigniac. 
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Linfante  est  partie  aujourd'hui  pour  TEspagne,  et  cela 
va  faire  une  belle  époque  dans  notre  histoire  :  on  est 
allé  en  poste  au-devant  de  la  reine  d'Espagne  et  de  M"®  de 
Beaujolois,  qui  sont  à  Bayonne,  ou  qui  doivent  y  être. 
On  ne  nomme  point  encore  Ifa  reine  de  Fraùce;  les  uns 
disent  une  princesse  de  Hesse-Rhinsfeld,  sœur  de  la  prin- 
cesse de  Piéniont  qui  est  à  présent  à  Annecy,  aux  Filles  de 
Sainte-Marie;  elle  est  catholique,  fort  belle,  et  a  quatorze 
ans  :  voilà  bien  des  avances  .pour  être  reine.  L'abbé  de 
Livry  revient,  et  a  fait  là  deux  vilaines  ambassades  ;  quand 
il  voulut  être  auditeur  de  rote,  et  qu'il  ne  le  fut  pas,  il 
n'en  fit  pas  une  meilleure  :  cela,  le  devroit  guérir  de  l'es- 
prit de  négociation. 

Le  dtic  de  Bouillon  se  trouve  bien  de  .son  mariage;  ils 
disent  à  la  cour  que  c'est  un  cerf  à  sa  quatrième  tête.  Son 
gendre,  le  duc  de  la  Trémôuille,  dit  en  répondant  à  sou^ 
beau-père,  qui  lui  reprochoit  d'en  mal  user  avec  sa  fille, 
qu'il  ri'étoit  encore  qu*à  sa  premier^,  et  qu'à. sa  quar 
trième,  il  sauroit  mieux  comment  il  eu  faut  agir  avec  sa 
femme. 

L'histoire  du  cordelier  et  du  minime,  qui  ont  débauché 
les  deux  jacobines  de  Chàlons  me  confirme  dans  la  pensée 
que  les  moines  et  les  nonnains  sont  faits  l'un  pour  l'autre; 
c'est  vti  monde  à  part,  qui  a  ses  règlements  et  ses  dérè- 
glements ,  et  s'ils  ne  se  mêloient  que  de  galanterie ,  et 
non  de  théologie  comme  Luther,  cela  ne  m'étonneroit  pas 
plus  que  les  aventures  de  notre  monde.  Vous  a-t-on 
mandé  celle  de  Marly,  d'une  daroe  vertueuse  et  d'un  abbé, 
que  la  calomnie  a  voulu  noircir?  L'abbé  en  a  eu  un  loge- 
ment qu'il  n'auroit  pas  eu  sans  ce  bruit  ;  peut-être  a-t-il 
encore  eu  les  bonnes  grâces  de  la  dame.  Ce  sont  leurs 
affaires. 
'  Adieu,  Monsieur,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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On  dit  que  le  Temple  de  6^'deest  de  Fauteur  des  Lettres 
Persanes;  cela  peut  être.  D'autres  disent  du  président  Re- 
nault; je  n'en  crois  rien  :  il  est  trop  François  pour  donner 
un  air  grec  à  un  ouvrage.  J'ai  copié  de  ma  main  et  avec 
une  grande  exactitude  V Appel  en  vers  et  les  notes  en  prose  : 
il  manque  pourtant  un  vers.  Cet  ouvrage  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui, car  il  y  a  déjà  quelques  années  que  l'abbé, 
en  pointe  de  vin,,  le  récitoit  à  dès  fémiilés,  qui  ih'ont  dit 
l'avoir  entendu;  mais  cela  n'en  est  pas  moins  original  et 
nouveau,  pour  ceux  qui  ne  le  connaissent  point.  Vous 
poi^vez  cpmpter  de  l'avoir,  tout  ce  que  j'ai  étant  à  vous. 
Le  fragment  de  VHist6ir,e  d^  Gustave  est  très-gros,  vous 
l'aurez  aussi  un  jpur.  Je  vous  félicite  sur  là.  découverte  du 
trésor  de  la  reirié  de  Suède,  et  de  ses  parties  les  plus  se- 
crètes. Nous  n'en  parlerions  pas  ainsi  si  elle  vivoit;  elle 
vouloît  tout  faire  et  qu'on  ne  dit  rien  d'elle,  témoin  Mo- 
naldeschi.  Il  yen  a  un  article  bien  frappé  dans  les  Mémoires 
d'Amelot;  elle  seroit  bien  étonnée  de  se  voir  ainsi  traitée 
par  les  savants  qu'elle  aimoit. 

'  L'histoire  de  Marly  est  que  les  gens  de  M.  le  prince  de 
Cdnti,  s'étant  amusés  à  regarder  à,  travers  la  serrure  de 
la  porté  de  M"*  de  Poitiers,  ou  par  la  fente  d'une  cloison, 
ils  la  virent  avec  l'abbé  de  Vauréal,  qui  ne  disoit  pas  son 
bréviaire  à  l'usagede  Paris,  mais  àl'usagede  Reims,  comme 
dit  Rabelais,  et  qui  lui  en  entonna  trois  leçons.  Le  prince, 
de  retour  de  Paris,  où  il  étoitallé,  demanda  :  c<  Quelle  nou- 
velle? »  on  lui  dit  celle-là  indifféremment  ;  il  la  dit  au  pre- 
mier qu'il  trouva,  et  Dieu  sait  le  chemin  qu'elle  fit,  et  le 
bruit  des  prudes  qui  disent  que  cela  est  faux.  Mais  faux 
ou  vrai,  il  y  a  des  chansons,  il  y  a  des  tabatières,  où  l'on 
voit  les  trois  placets  qui  servent  de  temple  à  cet  amour  : 
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le  livre  des  Exercices  de  saint  Ignace^  dont  Vablp^  Hargoa 
parle  dans  son  Appel  parodié.  Bayle  ne  dit  pas  tput  sur. 
ce  livre^  qui  fut  traduit  en  deux  versions  latines  en  même 
temps  en  1548,  Tune  mot  à  mot,  l'autre  qui  ce  contentoit 
d'exprimer  le  sens  avec  fidélité,  et  c'est  cçtte  dernière  qui 
fut  imprimé^  à  Anvers,  en  1673,  in-8°,  avec  plusieurs 
figures  assez  belles.  On  y  trouve  la  bulle  de  Paul  III,  du 
31  juillet  1548,  et  les  approbations  des  réviseurs  sur  les 
deux  traductions.  Je  n'ai  point  lu  l'édition  latine  ;  mais 
l'abbé  Margon  dit  que  saint  Ignace,  voulant  que  dans  la 
méditation  on  se  représente  des  objets  réels,  il  a  dit  : 
Quartum  punclum  eril  tangere,  atireclarey  deosculari^  per 
inlimum  tactum;  c'est-à-dire,  en  jouir  par  idée  et  par  at- 
touchement intérieur  y  car,  dit-il  dans  sa  note,  sHl  eûtpermis 
r extérieur,  il  eût  perverti  les  jeunes  novices,  quiy  ardents  et 
forcenés  par  une  telle  façon  de  méditer,  se  seroient  empor- 
tés jusqu'à  se  ruer  sur  dc5  anges  déplâtre,  sur  lesÉlalue&et 
tableauxdes  autels.  Voyez,  dansvotre  édition  latine,  si  vous 
trouverez  ce  Quarlumpunctum,  que  le  poète  exprime  ainsi  : 

D'Ignace  la  règle  indulgente  .     ; 

Au  pécheur  tout  sucre  et  tout  miel. 

Sachant  qu'ici-bas  nul  mortel 

Ne  se  détache  de  sa  plante. 

Voulût  la  dresser  vers  le  ciel, 

Divertir  l'appétit  charnel 

Par  l'appât  des  saintes  images, 

Des  anges,  des  saints  personnages; 

Les  incarner  dans  notre  esprit 

Jusques  à  croire  qu'on  les  touche , 

Qu'on  prend  un  baiser  sur  leur  bouche  : 

Voilà  ce  qu'Ignace  proscrit,  etc. 

Je  crois  que  cela  vous  fait  venir  l'eau  à  la  bouche  sur 
notre  poôme  ;  vous  l'aurez. 

Je  n'ai  été  savant  sur  les  portes  fermées  que  depuis 
Taventure.  Je  lisois  par  hasard  un  matin  le  Juvinal  de  Ri- 
gault  :  ces  deux  vers  me  frappèrent  comme  faits  exprès, 
et  dans  ses  Noies,  il  citel'épigramme  de  Martial,  et  même 
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encore  une  autre  dont  je  voiis  ai  fait  grâce  ;  voilà  toute 
ma  science  qui  n'est  que  de  droit  et  non  défait.  Je  suis  de 
l'avis  de  M™*  Bouvillon  qui  vouloit  le  verrou  et  qui  disoit  : 
«  fermée  pour  fermée,  il  vaut  mieux  qu'elle  ne  se  puisse 
ouvrir  que  de  notre  consentement.  »  (Roman  Comique.) 

La  dame  que  vous  nommez  étoit  brouillée  avec  Je  dé« 
funt  plus  d'un  mois  avant  sa  mort  ;  il  avoit  même  tourna 
ailleurs,  et  en  vouloit  à  M"**  de  Blagny  et  à  M"®  du  Franc, 
cherchant  à  se  fixer,  mais  la  mort  y  a  mis  bon  ordre.  Le 
testament  du  père  fut  confirmé  par  arrêt  du  6  sep- 
tembre 17i8,  au  profit  de  l'Académie  des  Sciences,  à  qui 
il  avoitfaitdeux  legs  de  125,000  fr.  Ce  testament  (il  est  du 
12  mars  1714)  fut  imprimé  alors,  avec  des  Notes  cu- 
rieuses, et  je  l'ai  retrouvé  ;  il  porte  que  si  la  ligne  directe 
de  son  fils  venoit  à  manquer,  il  veut  qu'en  ce  cas  seule" 
mentj  il  soit  fait  ouverture  d'un  paquet  cacheté  de  son 
cachet,  suscrit  et  paraphé  de  sa  main,  pour  être  exé^ 
cuté  selon  sa  forme  et  teneur,  et  pourvu  à  la  substitution  : 
ce  sont  les  termes;  ce  paquet  est  attfl^ché  ^  son. testa- 
ment, par  trois  endroits  découpés  et  redoublés  de  petits 
rubans  rouges  cachetés;  on  m'a  dit  qu'il  avoit  été  ou- 
vert, et  qu'il  y  avoit  une  substitution,  au  fils  aîné  et  des- 
cendants de  M.  Rouillé  du  Coudray,  de  la  terre  dei  Mes- 
lay,  et  d'une  maison  sise  à  Paris,  mais  je  ne  sais  si  cela 
est  bien  certain.  Les  Bouillon  ne  sont  point  héritiers,  il 
y  a  trois  tantes  plus  proches ,  M"*  la  duchesse  de  Ri- 
chelieu, M"^  Bouchu,  et  M"*^  Bossuet,  .qui  n'auront 
pas  grand' chose  si  la  substitution  a  lieu,  car  la  légitime 
est  bien  entamée,  et  il  avoit  fait  un  étonnant  marché  de 
sa  charge,  dont  il  doit  encore  100,000  écus. 

Je  suis  bien  curieux  de  votre  Congrès  et  des  critiques 
de  Bayle.  Je  n'ai  pas  encore  envoyé  ma  lettre  à  l'abbé 
Leclerc  :  je  ne  sais  pas  son  adresse. 

M.  de  Valincourt  a  beau  dire;  la  vieillesse  indigente 
n^appartient  point  aux  courtisans  de  la  Marquise ,  mais 
je  crois  bien  qu'ils  ont  leur  fait  sur  le  recueil  des  folies 
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point,  ni  théologien,  ni  philosophe;  il  me  semble  que 
c'est  parler  avec  invective  de  tanto  viro ,  et  je  ne 
sache  encore  que  Leclerc ,  son  ennemi  capital ,  qui  ait  dit 
de  lui .  Nec  rêvera  in  philosophicis  ultra  scolarumPeripale- 
ticarum  et  Cartesianarum  vulgariaplacîtaprogressus  erat. . . 
iniheologids  verô  plané  hospes  erat;  mais  il  n'a]persuadé 
cela  à  personne.  Pour  revenir  au  fait,  M.  Bayle  est  bien 
malheureux  sur  cet  article  de  QuelleneCy  car  les  scrupu- 
leux lui  en  ont  fait  une  vraie  querelle,  comme  vous 
voyez  dans  la  2®  édition ,  et  vous ,  Monsieur,  vous  lui  en 
faites  une  sur  ce  qu'il  prend  un  parti  de  bienséance 
contre  fts  femmes  qui  entreprennent  ces  sortes  de  procès. 
Disons  la  vérité.  Monsieur,  ces  sortes  d'actions  des  femmes, 
comme  dit  Bayle,  ont  je  ne  sais  quoi  qui  ternit  la  répu- 
tation... vu  la  manière  de  procéder  qu'il  faut  qu'elles 
suivent;  voilà  son  principe,  et  vous  ne  sauriez  discon- 
venir de  ce  je  ne  sais  quoi,  qui  est  mal  fondé  si  vous  le 
voulez,  mais  qui,  ayant  pour  soi  l'opinion  des  hommes, 
qui  fait  beaucoup  en  matière  de  mœurs ,  il  suit  de  là 
que  M.  Bayle ,  en  soutenant  cette  opinion ,  est  un  vrai  phi- 
losophe moral  :  ajoutez  ces  mots  :  vu  la  manière  de  pro- 
céder quil  faut  qu'elles  suiventy  et  cette  manière  il  la  dé- 
taille, c'est-à-dire  l'interrogatoire,  la  visite  dont  vous 
trouverez  une  description  naturelle  dans  l'article /îo6er(, 
et  le  combat  du  congrès  qui  avoit  lieu  au  temps  de  Quel- 
lenec.  Or  il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  que  cette  procé- 
dure nécessaire  a  je  ne  sais  quoi  qui  ternit.  L'on  a  beau 
dire ,  une  femme  qui  se  fait  visiter,  qui  répond  à  toutes 
les  curiosités  impudiques  d'un  interrogateur  et  qui  sou- 
tient le  congrès,  aura  toujours  contre  elle  le  je  ne  sais 
quoi,  et  plus  que  le  je  ne  sais  quoi.  M.  Bayle  a  d'ailleurs 
ses  autorités  :  il  cite  ses  garants  tout  au  long ,  il  vous  met 
les  livres  à  la  main,  Hotman,  Tagerau,  Rouillard, 
Robert;  c'est  donc  à  eux  qu'il  faut  s'en  prendre,  non  à 
lui,  et  vous  ne  pouvez  pas  dire  qu'il  traite  la  matière 
avec  tout  le  sérieux  d'uQ  philosophe  et  d'un  théologien. 
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€ar  il  n'y  a  rien  de  moins  sérieux  que  cet  article ,  qui  a 
été  trouvé  trop  peu  sérieux ,  et  qui  finit  par  le  conte  du 
Mem^ier  et  de  sa  femme  «  Jacob^  pourquoi  ne  faisois-tu 
pas  de  même  quand  nous  étions  chez  nous?  »  Pour  la 
théologie,  il  n'y  en  a  point  :  ce  n'est  qu'une  moralité  bien- 
séante  et  dont  on  devroit  tenir  compte  à  l'auteur  qui 
n'est  pas  toujours  si  sage.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  du  danger 
pour  le  salut  d'une  femme  de  rester  avec  un  impuissant, 
mais  il  ne  s'agit  point  ici  du  salut ,  il  s'agit  de  l'opinion 
des  hommes,  et  de  l'usage  de  la  société,  dont  Bayle  parle 
seulement,  et  qui  ne  mérite  donc  pas  de  repréhension  ^e 
ce  côté  là.  De  plus,  vous  voyez  que  les  canonistes  vou- 
4]roient  qu'on  pût  retenir  les  femmes  VisororeSy  il  y  a  donc 
des  cas  où  la  pudeur  s'oppose  à  ces  actions ,  et  on  ne  les 
permet  qu'à  celles  qui  sentent  stimuli  carnis  :  or  croyez- 
vous  de  bonne  foi  qu'il  n'y  ait  pas  le  Je  ne  sais  quoi 
qui  ternit  à  une  qui  avoue  les  aiguillons  de  la  chair,  et 
qui  est  supposée  nécessairement  les  avoir,  puisqu'elle  ne 
peut  vivre  comme  sœur,  ni  même  se  séparer  volontaire- 
ment, comme  on  le  fait  tous  les  jours,  en  prenant  des  de- 
meures différentes  ? 

Enfin ,  Monsieur,  je  ferois  un  beau  plaidoyer  pour 
mon  ami,  si  je  le  voulois,  mais  je  ne  veux  pas  plaider 
contre  vous,  je  demande  seulement  que  les  termes,  certai- 
nement trop  durs,  soient  réformés,  et  que  vous  marquiez 
quel  étoit  son  avis  dans  cette  matière ,  qu'il  avoit  pris 
dans  Hbtman  et  dans  Tagereau.  Je  plaiderois  bien  aussi 
si  je  voulois  pour  l'avocat  Gaufridus  de  Heroumvillay  cité 
par  Jean  de  Salisbury,  sur  ce  que  vous  dites  qu'il  fit  l'of- 
fice de  juge  en  l'interrogeant,  car  nous  interrogeons 
tous  les  jours  pour  donner  des  avis  sûrs,  et  il  m'est  venu 
depuis  très-peu  de  temps  qu'un  gentilhomme  ayant  en- 
levé une  demoiselle  qu'il  m'amena  et  voulant  prendre 
des  mesures  pour  une  retraite  dans  un  couvent  au  lieu  de 
se  marier,  je  m'avisai  de  demander  si  elle  n'étoit  point 
grosse ,  ce  qui  dut  lui  faire  de  la  peine;  elle  m'avoua  le 
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fait ,  et  sur  cela  je  conseillois  le  mariage ,  qui  doit  se 
faire  ces  jours-ci ,  avec  des  sommations  à  la  mère  du  gen- 
tilhomme, qui  n'a  que  vingt-six  ans,  et  qui  ne  se  soucie 
pas  d'être  déshérité. 

Ainsi,  Monsieur,  je  crois  que  les  interrogations  nous 
sont  quelquefois  permises,  non  que  je  défende  celle  de 
Gaufridus,  qui  étoit  indifférente  et  inutile,  et  que  Jean  de 
Salisbury  a  embellie  à  sa  manière;  mais  il  faut  avouer  que 
c'est  une  curieuse  recherche  de  Bayle  sur  cette  question. 

La  Biche  en  rut  mériteroit  bien  aussi  quelques  remar- 
ques; la  critique  de  Bayle  (  qui  est  dans  Tarticle  de  Barbe 
que  vous  ne  citez  pas)  tombe  aussi  bien  sur  Horace  et 
sur  Ju vénal  que  sur  Despréaux,  qui  ne  répondit  point, 
parce  qu'il  n'a  jamais  répondu  à  tous  ceux  qui  ont  écrit 
contre  lui.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  quil  napas  osé  ré- 
pliquer; cela  ne  le  regardoit  pas  seul,  mais  les  poëtes  de 
l'antiquité,  et  je  puis  vous  répondre  qu'il  admiroit  Bayle, 
même  dans  ses  répréhensions,  comme  vous  Tavez  pu  voir 
dans  mes  lettres ,  où  vous  aurez  remarqué  ce  qu'il  ré- 
pondoit  en  conversation  à  ce  sophisme  tiré  des  animaux 
et  à  la  critique  de  Bayle  (  nota  que  Bayle  met  sa  critique 
contre  Despréaux  dans  la  bouche  d'un  sophiste),  44.2, 
deuxième  édition. 

Du  reste.  Monsieur,  j'admire  votre  dessein  :  je  me  pré- 
pare à  bien  profiler  de  vos  recherches  et  de  votre  érudi- 
tion ,  mais  je  ne  sais  pas  si  n'y  ayant  point  de  cause  pu- 
blique sur  cette  matière ,  il  est  permis  de  l'agiter  sans 
nécessité  aucune.  Tous  les  traités  que  nous  avons  sur  cela 
ont  été  faits  dans  les  temps  des  occasions  et  des  procès. 
Et  je  crains  le  je  ne  sais  quoi.  Gardons  cela  pour  nous 
dans  le  cabinet,  et  ne  le  montrons  qu'aux  mal  mariés; 
que  diroit  le  duc  de  Gesvres,  aujourd'hui  favori  du  roi, 
s'il  voyoit  renouveler  cette  question? 

J  ai  fait  une  consultation  sur  la  matière  d'impuissance 
dans  le  cas  d'un  second  rapport,  que  je  veux  rechercher; 
il  y  avoit  de  la  physique  tirée  d'un  manuscrit  de  M.  Uooi. 
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berg,  qui  savoit  cette  matière ,  où  il  étoit  grand  maître 
et  avoit  de  grands  disciples. 

Ce  seroit  une  chose  curieuse  de  savoir  où  la  femme  de 
Quellenec  avoit  porté  son  action,  car  étant  de  la  religion, 
elle  n'avoit  pas  sans  doute  reconnu  l'officialité  et  Tévêque 
le  Grand  conseil  avoit  ordonné  le  congrès  :  elle  plaidoit 
donc  devant  les  juges  laïques,  et  l'éclat  n'en  étoit  que 
plus  grand. 


Lettre  XIX\ 


À  Paris,  ce  6  mai  1725. 

Je  vous  remercie  de  l'endroit  des  Exercices  de  Saint- 
Ignace;  il  eût  bien  pu  se  passer  de  dire  Deosculeri  vesti^ 
menta,  loca,  vestigia.  Cœteraque  personis  talibus  conjuncla, 
et  c'étoit  une  belle  occasion  pour  un  satirique.  Il  est  en- 
core parlé  de  cette  pratique  d'appliquer  les  sens  datis  la 
Briève  instruction  qui  est  au  commencement  du  livre,  où 
il  est  dit:  a  Appliquez  VoMle^le  goût,  l'odorat,  l'attoucher 
ment,  chacun  à  son  objet  propre;  mais  en  cas  de  ne 
trouver  des  objets  propres  et  corporels,  alors  il  les  faut 
prendre  métaphoriquement  et  spirituellement.  » 

L'article  de  Retz  a  servi  à  son  fils.  Étant  à  la  Guadeloupe, 
on  le  vouloit  employer  à  la  patrouille  comme  les  rotu- 
riers; il  s'en  voulut  dispenser  comme  noble,  mais  ses 
titres  étoient  bien  loin  ;  il  les  trouva  par  hasard  dans 
la  bibliothèque  des  Jacobins ,  où  étoit  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  et  Farticle  de  son  père,  fils  d'un  secrétaire  du  Roi, 
lui  servit  de  privilège  et  de  distinction  dans  l'Ile;  il  a 
depuis  épousé  la  fille  d'un  gros  négociant  de  ce  pays-là, 
et  M.  Houel  lui  vient  de  vendre  son  marquisat  de  la  Gua- 
deloupe, ouHouelbourg.  Qui  eût  jamais  dit  que  cet  article, 
mis  dans  le  DictionnairCy  eût  produit  de  ces  événements? 

Laissez  dire  les  sots,  le  savoir  a  son  prix. 
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Puisque  Bayle  a  dénié  toute  sa  vie  être  l'auteur  de 
VÀvis  aux  réfugiés  y  il  l'en  faut  croire,  malgré  la  confor- 
mité du  style,  qui  est  trompeuse. 

Si  je  puis  déterrer  M.  de  la  Roque,  je  saurai  ce  qu-il 
m'en  voudra  dire. 

Je  ne  vous  écris  point  la  liste  de  la  maison  de  la  Reine, 
que  sans  doute  vous  avez  eue.  Nous  sommes  toujours  dans 
l'incertitude,  et  il  n'y  eut  jamais  secret  mieux  gardé. 
Les  fainéants ,  commentateurs  des  bruits  de  ville ,  comme 
Bayle  les  appelle ,  ont  à  présent  bon  temps,  et  vous  ne 
sauriez  croire  jusqu'où  est  poussée  cette  licence  sur  les 
défauts  des  princesses  qui  peuvent  être  appelées  à  ce 
haut  rang.  Henri  IV  disoit  bien  que  si  l'on  pouvoit  ob- 
tenir une  femme  par  souhait,  il  voudroit  en  avoir  une 
qui  eût,  beauté  en  la  personne,  pudicité  en  la  vie,  com- 
plaisance en  l'humeur,  habileté  en  l'esprit,  fécondité 
en  génération,  éminence  en  extraction,  et  grands  États 
en  possession  ;  je  crois,  mon  ami  (disoit-il  à  M.  de  Sully  ) 
que  cette  femme  est  morte ,  voire  peut-être  n'est  pas  en- 
core née,  et  n'est  pas  prête  à  naître  ;  vous  savez  qu'il  fait 
ensuite  le  portrait  des  princesses  de  l'Europe,  et  c'est  là 
où  il  dit  ce  plaisant  mot  de  sa  nièce  de  Guise,  qui  aimoit 
bien  autant  les  poulets  en  papier  qu'en  fricassée,  et  où 
il  dit  tant  de  mal  de  la  maison  de  Médicià,  dont  il  prit 
pourtant  la  fille.  Si  nous  avions  aujourd'hui  de  pareils 
récits ,  les  nouvellistes  ne  nous  ennuyeroient  pas  tant. 
L'Infante  est  toujours  sur  sa  route  et  avance  vers  l'Es- 
pagne. 

Vous  voyez  à  Dijon  la  Gazette  de  Hollande;  vous  avez 
dû  y  trouver  les  douze  propositions  et  la  lettre  de  l'ab- 
besse  du  sang  royal,  qui  s'intitule  Altesse  Royale;  il 
n'y  a  plus  à  Chelles  de  Barnes,  confesseur  qui  fasse  des 
dissertations  contra  equivocationes ,  mais  il  faut  pour- 
tant qu'il  y  soit  resté  quelque  chose  de  son  esprit.  Ce  fat 
là  qu'il  fit  ce  livre,  dit  le  Mercure  françôis\  tome  XII, 
page  451,  et  Bayle  en  son  article. 
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Le  testaaient  de  M.  Meslay  père  a  été  ouvert;  la  sub- 
stitution deMeslay  est  de  deux  maisons  de  Paris,  et  est  au 
profit  du  fils  de  M.  le  prince  de  Talmont  et  de  ses  descen- 
dants^ et  des  filles  à  leur  défaut.  Les  du  Coudray  sont 
bien  trompés  :  on  se  prépare  déjà  à  contester  ce  testament. 
Un  curieux  de  voluptés  m'a  dit  que  Taventure  de  l'abbé 
de  Marly  étoit  décrite  dans  le  Colloquium  VII  de  Julie  et 
d'Octavie  (qui  n'est  ni  de  VAloysia  Sigea^  ni  de  Meur^ 
suis,  mais  de  Jean  Vestrene,  jurisconsulte  hollandois),  et 
qu'on  y  trouve  la  cloison  disjointe ,  percée ,  et  les  spec- 
tateurs placés  pour  voir  les  Théodores  et  les  Crisogons ,  en 
bonne  fortune  avec  des  prudes.  Ce  ne  sont  pas  là  les  CaU 
loques  de  saint  Ignace;  voilà  encore  une  recherche  à 
faire. 


Lettre  XXr 


A  Paris,  ce  17  mai  1725. 


Vous  voudriez.  Monsieur,  que  Bayle  ne  fût  pas  livré  au 
préjugé  du  commun  des  hommes,  mais  il  est  bien  dif- 
ficile de  se  défaire  de  ce  préjugé,  en  matière  de  pudeur, 
et  il  faut  qu'il  soit  bien  fort,  puisque  lui  qui  a  été  obligé 
de  faire  Tapologie  des  obscénités,  s'en  est  détaché  en  cet 
endroit,  et  que  vous-même.  Monsieur,  qui  le  condamnez, 
n'avez  pu  vous  empêcher  de  dire ,  qu'on  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  ait  quelque  sorte  d'indécence  dans  la  visite  de 
la  femme,  ce  qui  revient  justement  au  je  ne  sais  quoij 
s'ilavoit  lu  saint  Ambroise,  il  y  auroit  trouvé  :  Addicentùr 
sacrœ  virgines  ad  hujus  modi  ludibria,  quse  et  msu  et  au- 
ditUy  horrori  et  pudori  sunt.  Il  n'en  a  pas  tant  dit  que  cela; 
j'espère  donc.  Monsieur,  que  vous  adoucirez  vos  termes 
contre  lui,  et  aussi  bien  que  contre  Despréaux,  qui  n'étoit 
3oint  obligé  de  répondre  à  tous  les  livres  où  on  parloit 
ontre  lui,  et  qu'il  pouvoit  ne  pas  connaître. 
Bayle,  comme  philosophe ,  est  de  la  secte  des  Pyrrho- 
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niens.  Vous  verrez  ailleurs  qu'il  dit  qu'il  y  a  un  mariage 
naturel  entre  tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes ,  et 
que  la  nudité  n'est  pas  si  blâmable. 

Mais  ne  perdons  point  de  vue  votre  Dissertation;  j'a- 
vance dans  ma  lecture  avec  grand  plaisir^  votre  critique 
est  nett€,  forte,  et  développe  la  matière  avec  une  clarté 
merveilleuse.  Je  commence  à  croire  qu'il  ne  faut  pas  at- 
tendre le  temps  d'un  procès  d'impuissance,  et  qu'on  ne 
peut  trop  tôt  mettre  entre  les  mains  des  juges  un  si 
beau  traité  :  je  voudrois  seulement  que  votre  long  cha- 
pitre 2*  fût  divisé  par  sections  avec  quelques  petits  titres 
autres  que  les  apostilles  de  la  marge,  afin  de  reposer  le 
lecteur  qui  prend  du  relâchement  dans  ces  divisions.  Il 
me  semble  que  vous  parlez  de  la  cohabitation  triennale» 
sans  trop  l'annoncer,  et  sans  en  faire  l'histoire ,  mais 
vous  parlez  à  gens  instruits,  et  dans  cette  supposition  c'en 
est  assez  dire.  Je  me  prépare  pour  une  campagne  d'où  je 
ne  viendrai  qu'à  la  Trinité  et  je  vais  acquérir  bien  de  la 
puissance  contre  les  impuissants. 

J'admire  en  ce  moment  le  sens  que  vous  avez  donné 
aux  passages  de  saint  Âmbroise  et  de  saint  Cyprien,  et 
la  bévue  où  sont  tombés  tous  les  auteurs  qui  n'ont  point 
remonté  aux  sources.  Mais  quel  travail  pour  les  hommes 
de  ne  vouloir  en  quelque  sorte  point  n  être  homme,  et 
ne  point  errer. 

J'ai  envoyé  ma  lettre  à  M.  l'abbé  Le  Clerc,  qui  m'a  aus- 
sitôt répondu,  et  me  dit  qu'il  a  beaucoup  parlé  de  moi 
avec  un  abbé  Tricaut  que  je  ne  connois  point,  et  qui  lui 
a  donné  votre  connaissance;  il  me  promet  son  livre,  et  il 
me  fait  une  longue  histoire  du  secret  qu'il  y  faut  garder  : 
il  ne  sait  comment  me  l'envoyer  ;  je  voudrois  qu'il  fût 
à  Dijon ,  et  de  là  il  pourroit  venir  à  Paris.  Il  me  parle  de 
son  livre  sur  Bayle,  qui  ne  contiendra  que  des  faits  et  des 
additions  et  suppléments.  Tant  mieux.  Il  dit  qu'il  a  cor- 
rigé 10,000  fautes  dans  Horeri,  M.  de  la  Barre  10,000  au- 
tres :  voilà  bien  des  fautes,  sans  celles  qui  restent;  je  ne 
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sais  si  la  dernière  édition  est* purgée  de  ioules  ces  fautes. 
11  me  doit  encore  écrire;  je  lui  trouve  l'esprit  vif  et  fort 
décidé,  et  même  bon  homme,  car  il  me  fait  déjà  des 
confidences  sulpiciennes. 

II  y  a  un  arrêt  du  28  avril,  qui  ordonne  que  l'écrit  im- 
primé, ayant  pour  titre  :  Lettre  de  Son  Altesse  Royale 
M""'  d'Orléans,  ahbesse  de  Chelles,  à  une  de  ses  amies , 
sera  supprimé;  on  lui  apprend  là  qu'elle  n'est  q\i^ Altesse 
sérénissime  et  que  Fauteur  ne  sait  pas  les  rangs. 

L'arrêt  du  21  aivril,  rendu  au  conseil  sur  l'édition  des 
Conciles,  qui  fait  le  procès  au  Parlement  et  à  la  révision, 
fait  grand  bruit;  il  a  été  arrêté  qu'on  feroit  des  remon- 
trances. Cet  arrêt  est  rare,  je  n'en  ai  pu  avoir;  il  est  dans 
la  dernière  Gazette  de  Hollande.  Voyez  avec  quelle  adresse 
il  est  rédigé. 

Les  Mémoires  sur  le  prieuré  de  Saint-Martin  sont  vrai- 
ment des  avocats  qui  les  ont  signés  ;  je  sais  certainement 
qu'ils  y  travaillent  l'un  et  l'autre,  et  M.  Cochin  vient  de 
déduire  encore  d'excellentes  observations  sur  le  droit  du 
Pape  et  sur  les  fins  de  non- recevoir. 

Je  vous  remercie  de  vos  nouvelles  de  Strasbourg  ;  vous 
en  savez  plus  que  nous,  car  il  y  a  une  chanson  qui  dit  : 

Mais  par  quelle  route 
Luirons  nous  chercher  ? 
Nous  n'y  voyons  goutte, 
ï*ourquoi  la  cacher? 

Charnfiante  anonyntie, 
Viens  donc  promptement, 
La  France  t'estime 
Sans  savoir  comment. 

C'est  sur  un  vieil  air  du  temps  de  Malherbe  et  d'Anne 
d'Autriche,  et  qui  donna  lieu  à  une  parodie  contre  le 
poète  et  qui  finit  ainsi  : 

Ce  brave  Malherbe,  '» 

Donnons-lui  de  l'herbe 
Car  il  a  bien  faim. 


i 
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C'eàt  M.  de  la  Mon  noie  qui  m'a  appris  le  nom  de  Ves- 
trène;  cela  est  dans  ses  Remarques  sur  Baillet. 


Lettre  XXI\ 


▲  Paris,  ce  27  mai  1725. 


Je  viens  de  finir,  Monsieur,  la  lecture  de  votre  Discours 
sur  la  dissolution  du  mariage  par  Vimpuissance  de 
rhommey  et  je  ne  puis  vous  dire  le  plaisir  qu'il  m'a  donné. 
Tout  y  est  recherché ,  vrai,  fortement  exprimé  et  nette- 
ment, avec  le  ton  qui  convient  à  un  grand  magistrat.  J'ad- 
mire jusqu'où  vous  avez  porté  votre  critique  ;  vous  nous 
apprenez  cent  choses  que  nous  ignorions,  et  Ton  seroit 
bien  heureux  si  toutes  choses  étoient  ainsi  étudiées  et 
approfondies  :  Joannes  Andréas  et  Ancharanus  sont  de 
bons  témoins  de  l'antiquité  du  congrès,  et  surtout  le  pre* 
mier,  qui  en  parle  si  positivement.  Bayle  a  fait  un  article 
de  ce  savant  canoniste,  et  a  rapporté  un  petit  conte  de 
lui  qui  est  dans  les  Facéties  du  Pogge,  et  que  M.  de  la 
Monnoie  lui  a  communiqué ,  où  on  voit  que  le  bon  Jean 
André  étoit  bon  juge  de  cette  matière.  L'histoire  que  vous 
faites  des  deux  ouvrages  d'Hotman  et  de  Tagereau ,  et 
du  procès  d'Etienne  de  Bray  est  merveilleuse,  et  le  Fac^ 
tum  de  Pasquier,  si  peu  connu ,  vous  a  bien  servi  :  il  est 
étonnant  que  le  passage  de  Christinaeus,  qu'on  avoit  sous 
sa  main,  ait  échappé  à  ceux  qui  ont  parlé  des  usages  des 
Pays-Bas,  et  vous  distinguez  si  bien  les  abus  des  congrès 
qu'il  est  impossible  de  n'être  pas  de  votre  avis  pour  l'ad- 
mettre dans  le  cas  où  vous  le  posez,  qui,  à  la  vérité,  est 
très-rare,  mais  qui,  étant  possible,  exige  la  nécessité  du 
remède.  C'est  comme  si  Ton  accusoit  un  homme  d'être 
aveugle,  et  qu'il  dise  :  «  Donnez-moi  un  livre  et  je  yais  lire 
devant  vous.  i>  Le  parlement  de  Paris  seroit  bien  surpris 
s'il  voyoit  vos  remarques  contre  l'arrêt  de  1677.  Je  vou- 
drois  seulement  y  adoucir  quelques  termes  un  peu  trop 
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personnels  contre  les  juges  (j'en  ai  fait  la  remarque  sur 
un  papier  séparé ,  que  je  vous  renverrai  avecle  Discours). 
Il  me  semble  nécessaire  de  marquer  le  temps  où  floris- 
soit  Jean- André  (i 330),  et  sa  mort  en  1348,  et  aussi 
celle  d'Ancharanus ,  et  même  quelques  termes  propres  de 
ce  dernier  :  je  voudrois  aussi  quelques   citations  de 
Pasquier  sur  le  démenti  donné  à  Hotman ,   parce  que, 
ce  Factura  étant  très-rare  et  presque  perdu,  on  ne  peut 
l'aller  consulter.  Enfin ,  Monsieur,  cette  Dissertation  est 
très-digne  d'être  publiée ,  et  je  change  d'avis  sur  le  se- 
cret que  je  voulois  qu'on  y  gardât.  Quand  je  dis  publiée, 
c'est  à  la  manière  que  vous  l'entendez.  J'espère  que  vous 
ôterez  ce  qui  regarde  Despréaux  et  Bayle  à  la  fin  du  der- 
nier chapitre.  Cicéron  dit  quelque  part  :  Multum  parcen- 
dum  est  caritati  hominum  ne  offendas  eos  qui  diligunlur. 
Despréaux  n'a  pas  plus  répondu  à  la  comparaison  de  la 
Biche  en  rut^  attaquée  par  Bayle,  qu'à  la  critique  qu'il 
a  faite  du  sac  ridicule  de  Scapin^  à  l'article  de  Molière,  du 
portrait  d'Alexandre  à  l'article  Macédoine ,  et  à  je  ne 
sais  combien  d'autres  endroits,  et  pour  Bayle,  voyez 
comme  à  l'article  d'Alphonse  il  parle  en  théologien.  Ce 
qu'il  a  dit  sur  Quellenec  est  suivant  le  préjugé  de  la  pu- 
deur, qui  est  l'ornement  des  femmes,  préjugé  qui   fit 
abolir  l'inspection  des  hommes  pour  déterminer  la  pu- 
berté, comme  il  est  marqué  par  l'empereur  Justinien, 
Livre  P^,  Titre  22  y  et  laquelle  inspection  n'avait  jamais  eu 
lieu  pour  les  femmes  :  Quodinfeminisantiquisimpudicum 
essevisum  est;  parce  que,  dit  élégamment  M.  Pellisson 
dans  sa  paraphrase,  les  anciens  crurent  que  la  pudeur 
étoit  plus  naturelle  à  leur  sexe  et  qu'elle  lui  étoit  échue 
en  partage.  Vous  voudriez  que  la  philosophie  corrigeât 
les  préjugés  ;  je  le  voudrois  bien  aussi,  mais  corrige-t-elle 
la  honte  du  cocu ,  qui  ne  peut  mais  de  la  galanterie  de 
sa  femme?  y  a-t-il  préjugé  plus  extravagant?  et  cepen- 
dant mettez  le  remède  de  la  philosophie  à  ce  mal  et  vous 
ne  le  guérirez  pas  :  qu'un  homme  se  vante  de  garder 
T.  m.  21* 
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fidélité  à  sa  femme  ,  qu'il  entreprenne  un  procès  de  dis- 
solution parce  qu'elle  seroit  arctior,  on  se  moque  de  lui  ; 
ainsi  le  monde  est  fait ,  et  nous  ne  le  réformerons  pas. 
Mais  avant  d'attaquer  la  philosophie  de  Bayle,  il  faudroit 
détruire  les  principes  qu'il  établit  dans  ses  Pensées  sur 
les  comètes ,  162  et  suivantes,  où  il  établit  que  les  lois  hu- 
maines sont  la  vertu  d'une  infinité  de  gens,  que  la  reli- 
gion y  a  peu  de  part,  principalement  dans  les  femmes, 
et  qu'il  faut  qu'il  y  ait  quelque  autre  principe  de  leur 
chasteté  que  celui  de  la  conscience.  Or,  dans  ce  principe, 
il  a  bien  pu  blâmer  une  femme  qui  entreprenoit  un  procès 
contre  l'honneur  des  lois  humaines  :  reste  à  savoir  si  cette 
philosophie  est  bonne  ;  mais  ce  seroit  une  longue  dispute  ; 
il  vaut  donc  mieux ,  Monsieur,  laisser  notre  philosophe 
en  repos  ;  il  ne  lisoit  canoniste  aucun ,  et  si  vous  voulez 
de  lui  une  ancienne  origine  du  congrès ,  c'est  qu'il  re- 
marque qu'Olympia,  soupçonnant  son  fils  Alexandre  d 'im- 
puissance dans  sa  jeunesse,  le  fit  coucher  avec  une  belle 
courtisane  thessalienne  nommée  Callinexa,  à  qui  cepen- 
dant il  ne  fit  rien  ;  sur  quoi  Bayle  dit  que  la  nature,  qui 
en  toute  autre  chose  avoit  été  diligente  pour  ce  prince , 
fut  paresseuse  et  se  leva  un  peu  tard  pour  ce  point-là. 
N'est-ce  pas  là  véritablement  un  congrès  bien  autorisé? 
En  faveur  de  cette  recherche  pardonnez-à  Bayle,  et  je 
vous  demande  aussi  grâce  pour  ce  gentil Si\ocsii  (je  n'aime 
pas  ce  terme,  peu  usité  en  matière  grave)  non  plus  qu'il 
fit  le  juge  en  interrogeant  sa  partie,  car  il  ne  le  fit  pas, 
puisque  l'official  même  n'eût  pu  l'interroger  sur  ce  point , 
et  que  d'ailleurs  il  nous  est  nécessaire  d'interroger  pour 
nous  instruire,  mais  non  pas  de  mal  interroger.  Je  n'ou- 
bliera: pa's  le  poëme  de  l'abbé  Margon  en  vous  renvoyant 
votre  Discours  ;  il  y  a  dans  Bayle  un  article  de  Plantevit 
de  la  Pause,  où  vous  trouverez  aussi  le  nom  de  Margon , 
et  comme  Bayle  a  bien  conjecturé  sur  le  château  qui 
porte  ce  nom. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  solliciter  bientôt  pour  un 
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procès  renvoyé  à  votre  parlement  entre  M.  le  comte  de 
Sainte-Maure  et  de  M.  de  Bourdeille  :  c'est  pour  le  comte 
que  je  prends  intérêt. 

Je  ne  veux  pas  finir  sans  vous  dire  que  le  Parlement, 
qui  a  rejeté  le  congrès  par  pudeur,  vient  d'admettre  la 
représentation  du  registre  d'un  accoucheur,  où  il  y  a  plu- 
sieurs secrets.  Le  duc  de  la  Vallière  a  voulu  voir  le  re- 
gistre entier,  depuis  Farrèt  :  il  a  trouvé  quatre  articles 
concernant  M™®  de  Ch.,  autres  que  ceux  dont  la  demoiselle 
vouloit  se  servir,  et  ils  se  trouvent  datés  l'un  de  1694., 
l'autre  de  1698,  quoique  le  registre  commence  en  1695 
et  finisse  en  1697.  Appel  de  la  sentence  des  Requêtes  du 
Palais  qui  a  ordonné  l'extrait  de  ces  articles.  On  conclut 
à  voir  le  registre  entier  ou  à  la  suppression  du  registre. 
La  cause  va  être  plaidée  de  nouveau  à  la  Grahd'Chambre 
avec  les  gens  du  Roi  :  et  tel  est  le  danger  de  ces  registres 
qui  offensent  la  pudeur.  Bonjour,  Monsieur;  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur  et  vous  remercie  de  même. 


Lettre  XXII'. 

A  Paris,  ce  27  mai  1725. 

11  n'y  a  encore  rien  de  décidé  pour  la  Reine,  qui  est 
toujours  anonyme.  Cependant,  Monsieur,  on  ne  doute  pas 
que  ce  ne  soit  la  princesse  de  Pologne,  et  on  travaille  tous 
les  jours  à  sa  maison.  Les  Espagnols  n'en  ont  pas  été  si 
fâchés;  ils  ont  pris  tous  les  présents,  jusqu'aux  poupées, 
et  n'ont  pas  renvoyé  cette  belle  toilette  d'argent  qui  est 
un  chef-d'œuvre  de  l'art.  Nous  attendons  la  reine  d'Es- 
pagne et  M"*  de  Beaujolois.  11  y  a  beaucoup  d'ouvriers  à 
Chantilly  :  on  y  fait  un  appartement  pour  la  Reine,  et 
nous  saurons  bientôt  son  nom.  Déjà  chacun  lit  les  His- 
toires de  Pologne j  la  eu  rieuse  Relation  de  M.  le  Laboureur 
imprimée  en  1648,  celle  d'Hauteville  en  1688,  et  VOrbis 
polonns  de  Simon  Okolski,  imprimé  à  Cracovie  en  1641, 
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où  on  trouve  toute  la  noblesse  du  pays.  ;  Usez  rarticle 
Lismanin  dans  Baylie,  vous  y  trouvei%z  bien  des  particu- 
larités polonaises,  et  dans  Tarticle  d'Aragon  (Isabelle). 
Que  dites- vous  d'Hilarion  de  Coste  qui  dit  que  la  reine 
Bonne- Sforce,  mère  de  Sigisraond-Âuguste,  se  maria  en 
Italie  à  un  homme  de  basse  condition  nommé  Papacauda? 
H.  de  Thou  dit  :  consuetudine  cujusdam  Papacodœ  non  ho- 
neslè  usUy  ce  qui  signifie  à  mon  avis  quelque  domestique 
ou  caudataire  du  pape^  et  je  suis  bien  étonné  que  Bayle 
a  passé  ce  Papacauda  au  minime.  Mais  voici  bien  pis; 
DuRyer  a  pris  ce  cujtAsdam  Papacaudse  pour  une  femme^ 
et  dit  que  cette  reine  fit  habitude  avec  une  certaine  Papa-  . 
cauday  avec  laquelle  elle  se  gouvetna  très-peu  honnête- 
ment; ainsi  ^  sans  beaucoup  de  façon  il  en  fait  une  Les- 
bienne^ en  changeant  le  sexe,  et  par  cette  métamorphose 
fait  là  une  faute  bien  plus  que  grammaticale.  Yoilà  un 
petit  plat  de  critique^  que  je  vous  sers,etquejenecroyois 
pas  trouver  à  l'occasion  des  noces  de  la  Reine. 

Il  n'est  plus  question  que  de  poèmes  épiques.  Clovis 
parolt,  il  n'y  a  encore  que  huit  chants.  Le  poëte  ne  se 
contraint  pas  de  prendre  danà  Virgile  les  plus  beaux  en- 
droits ;  vous  y  trouverez  un  double  système  des  dieux  et 
des  anges,  parce  que  son  héros  est  païen  et  doit  être 
chrétien  ;  l'imagination  en  est  assez  heureuse,  il  y  a  de 
la  fécondité,  mais  de  la  dureté  dans  les  vers.  Un  autre 
poëte  fait  comme  une  parodie  du  poëme  de  La  Ligue  ;  et 
son  héros  est  Cartouche ,  il  y  fait  entendre  des  vers  en- 
tiers de  Corneille  et  autres ,  c'est  une  espèce  de  centon 
d'une  nouvelle  sorte,  et  cela  est,  dit-on,  fort  plaisant  ;  mais 
ce  qui  fait  bruit,  c'est  un  autre  poëme  de  la  Démoniade, 
ou  la  Magie  démasquée ,  que  l'on  dit  merveilleux,  et  où 
les  illusions  de  cet  art  que  le  poëte  attaque,  sont  si  vive- 
ment décrites  que  Ton  croit  être  au  Sabbat  avec  tous  les  lu- 
tins. L'auteur,  qui  se  cache ,  est  M.  Bosc,  autrefois  maître 
des  requêtes  et  surintendant  de  M'"°  la  Dauphine,  qui ,  ne 
sachant  plus  de  quel  bois  faire  flèche,  s'est  mis  à  décrier 
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le  diable^  et  je  crois  que  son  poëme  se  vendra  plus  que 
le  Monde  enchantée 

M.  Paparel  vient  de  mourir  :  il  avoit  été  condamné  à 
mort  sans  l'avoir  trop  mérité  ;  on  Ta  taillé^  sur  la  fin  de 
ses  jours,  sans  avoir  trouvé  de  pierre,  et  s'étant  retiré  dans 
une  communauté  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice ,  après 
avoir  été  confessé  par  un  père  de  l'Oratoire,  on  a  trouvé 
sa  confession  nulle ,  et  on  Pa  fait  confesser  de  sa  confes- 
sion. Voilà  un  homme  assez  maltraité  dans  le  corps,  dans 
Tàme  et  dans  la  fortune,  il  étoit  si  extraordinairement 
composé  qu'à  lui  tout  cela  passe  pour  ordinaire. 

Je  finirai  par  un  mot  de  Bayle  qui  terminera  notre  dis- 
pute sur  lui  :  ((  Si  tous  les  hommes  étoient  philosophes,  on 
ne  se  serviroît  que  de  bons  raisonnements,  mais  dans 
l'état  où  sont  les  sociétés  il  faut  quelque  autre  chose  que 
la  raison  pour  les  maintenir  »  (  Lubieneiski,  note  G.  ) 

Depuis  ma  lettre  écrite,  la  Reine  a  été  déclarée  ce  matin 
dimanche  27  mai,  au  lever  du  Roi;  c'est  la  princesse 
Marie,  fille  du  roi  Stanislas. 


Lettre  XXIIP. 

A  Piiris,  ce  12  de  juin  1723. 

Votre  lettre  m'a  paru  courte.  Monsieur,  et  à  Dieu  ne 
plaise  que  j'en  sois  fatigué.  J'ai  encore  relu  votre  ouvrage, 
etj'en  suis  charmé  de  plus  en  plus.  Je  suis  d'avis  qu'on 
l'imprime,  et  d'y  joindre  le  Factum  de  Pasquier  :  ce  sera 
deux  pièces  bien  curieuses  ensemble.  Vous  ne  vous 
rendez  point  sur  Bayle  ni  moi  non  plus;  il  a  suivi  sa  phi- 
losophie et  vous  dites  qu'il  a  suivi  le  préjugé  vulgaire , 
c'est  de  quoi  je  ne  suis  pas  d'accord,  ou  je  dirai,  que  ce 
préjugé  est  plus  fort  que  la  philosophie,  comme  il  y  a  des 
maux  plus  grands  que  les  remèdeâ.  Enfin,  si  vous  étiez 
résolu  d'en  parler,  dites  donc  qu'il  a  suivi  les  préjugés , 
lui  qui  s'est  attaché  à  en  être  le  critique,  et  qu'il  a  man- 
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que ,  faute  de  lire  les  Canonistes,  qu'il  ne  faisoit  pas  pro- 
fession de  lire.  Je  vous  remercie  du  Conte  des  pages  alle- 
mands que  je  ne  sa  vois  pas  :  il  nous  vient  de  bons 
mots  de  ce  pays  d'Italie  :  et  ce  sont  des  hommes  faits 
autrement  que  les  autres,  n'y  eût- il  que  le  Pape,  qui  est 
thomiste  et  augustinien,  et  qui  fait  recevoir  la  Constitu- 
tion dans  son  concile.  Notre  ami  Bayle  avoit  bien  raison 
de  renvoyer  cette  matière  au  pyrrhonisme  et  de  dire  : 

Iliacos  extra  muros  peccatur  et  intrà. 

C'est  dans  une  lettre  qui  n'est  pas  imprimée  et  que  je 
crois  que  vous  n^avez  pas  vue. 

Votre  Éclaircissement  sur  le  Pappacoda  m'instruit  fort, 
j'ai  été  trompé  par  l'orthographe  Pappacauda  de  M.  de 
Thou,  qui  m'a  paru  être  quelque  composé  satirique  et 
non  un  nom  de  famille.  Hil.  de  Coste  dit  qu'il  étoit  de 
basse  naissance.  Vamirato  ne  fait  donc  rien  là. 

Vous  auriez  bien  deviné  la  Reine  :  mais  je  crois  que 
Noslradamus  a  mal  deviné  dans  la  prophétie  qui  est  la 
pénultième  de  toutes ,  et  qu'il  n'en  coûtera  pas  un  che- 
veu à  la  princesse. 

Peu  après  ralliance  faite, 
AvaDt  solenniser  la  fête, 
L'Empereur  le  tout  troublera. 
Et  la  nouvelle  mariée, 
Au  franc  pays  par  sort  liée 
Dans  peu  de  temps  après  mourra. 

Je  ne  sais  si  l'abbé  Le  Clerc  vous  enverra  son  livre  :  on 
m'a  enseigné  un  M.  Gaudin  à  Lyon  qui  doit  le  lui  deman- 
der, et  me  l'envoyer  par  quelque  commodité;  mais  j'ai- 
merois  mieux.  Monsieur,  qu'il  passât  par  vous.  Vous 
devez  avoir  lu  Clovis  à  présent;  le  poôte  a  fort  imité  ou 
plutôt  traduit  Virgile.  La  Fontaine  a  dit  : 

Quelques  imitateurs ,  sot  bétail ,  je  Tavoue, 
Suivent,  en  vrais  moutons ,  le  pasteur  de  Mantoue. 

Voilà  qui  est  fait  pour  lui.  On  a  fait  une  Lettre  apolo- 
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gétique  de  ce  poôme,  et  c'est  une  M"'  de  Gomez  qui  en 
est  Fauteur.  Mais  notre  (M.  B.  ]  Démoniaque  a  fait  une  cri- 
tique sévère  et  du  poôme  et  de  l'apologie  ;  je  l'ai  vue 
manuscrite^  il  a  beaucoup  d'esprit  et  cela  vous  réjouira, 
car  on  va  rimprimer. 

Il  y  a  arrêt  qui  ordonne  que  le  registre  de  Leduc  sera 
apporté  au  greffe  de  la  Cour,  pour  être  dressé  procès- 
verbal  de  la  forme  et  teneur  par  un  commissaire  de  la 
Cour,  ensuite  porté  chez  M.  de  la  Malmaison  pour  recon- 
noltre  ses  cachets;  après  quoi  rapporté  au  greffe  de  la 
Cour  au  commissaire,  pour  le  registre  être  par  lui  déca- 
cheté, visité,  le  nombre  des  pages  mentionné;  et  il  y  a 
des  blancs  dont  il  dressera  encore  procès- verbal,  et  venus 
ouverts  es  mains  des  gens  du  Roi,  et  sur  l'appel,  les  parties 
viendront  plaider  à  la  huitaine  à  huis  clos. 

Voilà  bien  de  la  cérémonie  :  tout  cela  est  pour  avoir 
ou  pour  rejeter  un  commencement  de  preuves  par  écrit, 
sans  lequel  on  a  cru  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  à  Fen- 
quète. 

Copie  (Tune  lettre  écrite  de  Calmar,  /c  19  de  juin,  par  le  premier 
Président  de  la  1^*^  chambre  de  Colmar^  en  Alsace^  à  un  conseiller 
d^ Alsace  qui  est  à  Paris,  où  il  la  reçut  le  samedi  23  de  juin 
1725. 

((  Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  vu  un  nommé  delà  Brosse, 
lieutenant  de  la  maréchaussée  de  Melun,  inspecteur  de 
celle  d'Alsace,  du  Comté,  des  Trois-Évèchés ,  etc.;  il 
vient  de  Weissembourg,  où  il  s'est  trouvé,  lorsqu'un  jeune 
homme  est  venu  donner  un  avis  important  à  M.  de  Har- 
lay-Cèli,  lequel,  depuis  quelque  temps,  tient  làune  grosse 
table  pour  soulager  le  roi  Stanislas.  Voici  ce  que  m'a  ra- 
conté de  la  Brosse  :  ce  jeune  homme  cherchant  de  l'em- 
ploi dans  les  troupes  étrangères ,  on  lui  promit  une  com- 
pagnie d'infanterie  avec  1^000  ducats  de  gratification,  à 
condition  de  porter  à  Weissembourg  du  tabac  à  vendre  ; 
que,  comme  ce  tabac  à  fu mer  étoit  excellent,  on  ne  man- 
T.  m.  22 
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leux^  que  Saint-Évremond  préfëroit  à  tous  les  livres  du 
monde,  ne  les  a-t-il  pas  tous  détruits? 

Il  pleut  toujours  ici;  nous  allons  avoir  une  procession 
générale  de  la  châsse  de  Sainte-Geneviève ,  elle  n'est  pas 
cependant  encore  indiquée  :  on  va  aux  astrologues  au- 
paravant pour  savoir  si  cette  conjonction  humide  et 
ee  nimbosus  Orion  j  peut  encore  durer  ou  cesser.  Sauvai 
parle  de  cette  consultation  astrologique ,  qui  se  fait  en 
ces  temps-là.  Pour  moi^  je  suis  bien  f&ché  contre  ces 
hyades  fangeuses^  qui  g&tent  les  biens  de  la  terre  et  les 
chemins^  et,  qui  plus  est,  la  sant^. 

On  me  dit  hier  qu'une  madame  de  la  Roche-Ballant, 
qui  est  Vassé  en  scm  nom  et  du  pays  de  Touraine^  a  tué 
son  beau-frère  d'un  bon  coup  de  fusil  qu'elle  lui  a  tiré 
d  une  fenêtre  lorsqu'il  venoit  pour  la  faire  sortir  d'une 
terre,  qu'elle  étoit  condamnée  de  lui  délaisser.  Celte  hé- 
roïne est  venue  ici  pour  demander  sa  grâce,  et  elle  pourra 
bien  y  laisser  sa  tète. 

Ltttre  XXY\ 

A  Paris,  ce  29Juinl72S. 

Quand  j'ai  reçu  votre  lettre  du  26  juin^  Monsieur,  j'é- 
tois  fort  en  peine  de  vous,  mais  elle  m'en  a  tiré  très- 
agréablement.  Je  relirai  encore  votre  Dissertation  avant 
de  vous  la  renvoyer  :  de  privilège,  je  ne  crois  pas  que  Ton 
en  donne ,  mais  il  ne  vous  est  pas  difficile  de  trouver  un 
libraire,  qui  vous  en  aura  obligation  aussi  bien  que  le 
public,  et  y  joignant  le  Factum  de  Pasquier,  ce  sera  la 
grâce  entière. 

M.  Tabbé  Leclerc  est  piqué  au  jeu,  puisqu'il  veut  me 
faire  une  lettre  de  400  pages;  mais  je  ne  crois  pas  que 
j*y  réponde.  Comme  il  est  accoutumé  à  trouver  des  fautes 
ou  à  en  chercher,  je  crains  qu'il  n'en  mette  où  il  n'y 
en  a  point.  Voyez  ce  qu'il  a  repris  dans  Bayle  sur  les 
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centuriateurs  de  Magdebourg;  tout  cela  aboutit  à  faire 
voir  que  la  critique  de  lui-même,  abbé  Leclerc,  n*est  pas 
bonne.  Sa  communauté  de  M.  Lebrun  est  pitoyable;  il 
croit  que  M.  Arnaud  ni  M.  Baillet  ne  peuvent  pas  dire  un 
mot  de  bien  :  je  crains  que  ce  ne  soit  un  homme  de  parti, 
qui  voitdesfautescheztousceuxquinesont  pas  du  sien. 
Enfin,  attendons  sa  lettre,  et,  quand  nous  la  verrons,  nous 
verrons,  comme  disoit  Buisse.  Dès  à  présent.  Monsieur,  il 
consent  que  vous  en  preniez  une  copie,  je  n'en  ai  point 
gardé  de  celle  que  je  lui  ai  écrite. 

La  citation,  Iliacos,  etc.,  n'est  pas  dans  les  X^^^res  im- 
primées de  Bayle,  mars  dans  une  qui  ne  Test  pas,  qui  est 
du  16  avril  1705,  et  que  je  vous  ai  envoyée  ;  pour  celles 
que  vous  me  datez,  ce  sont  les  miennes  et  non  pas  les  sien- 
nes, je  viens  de  les  vérifier. 

La  prophétie  n'est  pas  du  style  de  Nostradamus ,  elle  est 
*  pourtant  imprimée  avec  les  siennes  en  1 6k-9  :  mais  le  pro- 
phète n'a  pas  dit  vrai,  ou  a  parlé  d'une  autre  alliance,  car 
celle-ci  va  se  finir,  et  M^'le  duc  d'Orléans  fut  nommé  hier 
pour  aller  épouser  la  princesse  à  Strasbourg.  L'affaire  du 
poison  fait  grand  bruit  :  je  croyois  les  intendants  chargés 
de  la  police,  justice  et  finances,  mais  non  pas  du  militaire 
et  d'hostilité  en  pays  étranger  :  celui  de  Strasbourg  a 
pris  les  troupes  du  Roi  et  est  allé  enlever  un  homme  en 
Allemagne.  Ce  cas  n'est  pas  dans  Grotius.  M.  Du  Bourg  se 
plaint  des  officiers  qui  ont  obéi  et  les  a  mis  aux  arrêts; 
l'Allemagne  peut  aussi  se  plaindre  de  ce  qu'on  a  pris  un 
criminel  dans  son  propre  pays,  non  réfugié,  et  qui  n'étoit 
pas  dans  le  cas  d'être  livré,  puisqu'il  n'étoit  pas  un  sujet 
français,  qu'il  n'avoit  pas  même  offensé  le  Roi,  et  que 
le  Roi  offensé  n'est  pas  roi  chez  bien  des  gens.  Donnez 
cette  question  à  des  jurisconsultes  allemands,  vous  allez 
voir  de  gros  in-folio.  Et  M.  de  Harlay  a  tranché  militaire- 
ment la  question,  sauf  les  satisfactions. 

Le  roi  Stanislas  est  venu,  à  ce  que  l'on  dit,  à  Strasbourg. 
On  ne  sait  encore  d'où  lui  vient  ce  coup  qu'on  lui  pré' 
T.  HT.  22* 
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paroit.  On  dit  beaucoup  de  bien  de  la  princesse,  et,  quelque 
chose  qu'on  en  ait  publié,  il  n'aura  pas  besoin  de  con- 
sulter sur  elle  les  Deciu$  et  les  François  d'Arezze,  comme 
on  fit  autrefois  pour  la  fille  du  marquis  de  Mantoue,  ac- 
cordée au  fils  de  François  Sforce,  duc  de  Milan. 

Ce  duc  vouloit  que  la  fille  nuda  à  quibusdam  medicis 
à  se  missis  con$piceretury  ut  hinc  detegeretiir  si  qua  puellse 
esset  deformitas  :  les  avocats  étoient  de  cet  avis  et  Tira- 
queau  n'ose  pas  être  d'avis  contraire.  N'est-ce  pas  là  une 
plaisante  question?  Cela  seroit  demeuré  caché  dans  les 
livres,  sans  notre  ami  Bayle,  et  vous  allez  encore  dire , 
Monsieur,  que  j'y  trouve  tout.  (Voyez  l'article  Sforce  Fran- 
çois, Dictionnaire  critiquCy  S.)  Tout  le  monde  pense  de 
Clovis  comme  vous  pensez,  on  n'en  parle  plus  :  la  critique 

de  M.  B ,  qui  ne  veut  pas  être  connu,  le  ressuscitera 

un  peu,  et  puis  ils  retomberont  tous  deux  dans  le  néant.  Il 
n'y  a  point  eu  de  critique  avant  V Apologie  de  M"'*'  Gomez; 
ce  n'est  qu'une  fiction  pour  louer  le  livre  etl' auteur  tout 
à  son  aise.  Je  vous  remercie  bien  des  observations  que 
vous  avez  ajoutées  sur  les  victimes  humaines,  et  de  Tironie 
d'Ovide  sur  les  hommes. 

Si  vous  n'avez  encore  rien  reçu  des  Édits,  c'est  un  bon 
augure.  M.  de  Vauban  eût  mieux  fait  de  fortifier  des  pla- 
ces toute  sa  vie,  eût-il  dû  fortifier  Saint-Denis  et  Vaugi- 
rard,  que  d'aller  imaginer  cette  dime  dont  on  a  prisTutile 
et  laissé  l'onéreux.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  j'entendis 
un  grand  magistrat  blâmer  ce  projet  par  l'abus  qu'on 
en  pourroit  faire  ;  tout  le  monde  se  plaint  et  vous  pouvez 
juger  que  les  poëtes  ne  sont  pas  les  bras  croisés. 

Il  y  a  aussi  un  brevet  affreux  contre  M.  le  Duc  ;  et  il  a 
raison  d'en  être  outré,  car  c'est  une  satire  des  plus  fortes 
et  des  plus  piquantes  contre  Jlui  et  contre  tout  ce  qui  lui 
est  attaché.  On  propose  un  prix  à  celui  qui  en  découvrira 
l'auteur;  l'ancienne  querelle  de  la  naissance  de  1588 
n'y  est  pas  oubliée  ;  mais  il  faut  être  bien  fort  pour  écrire 
contre  celui  qui  peut  proscrire,  et,  sur  cette  naissance 
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je  vois  le  inonde  peu  instruit  dans  le  fait  historique. 

Le  Parlement  adonné  un  arrêt,  le  27  juin,  qui  ordonne 
la  procession  de  la  châsse  de  Sainte-Geneviève.  Il  n'y  a 
pas,  dans  cet  arrêt,  un  mot  de  la  pluie,  ni.dans  le  discours 
des  échevins,  qui  demandent  cette  procession  comme  une 
ressource  à  tous  leurs  malheurs,  ni  dans  le  discours  de  l'a- 
vocat général,  qui  dit  que  ;  c(  de  trop  justes  raisons  excitent 
le  désir  des  citoyens  de  cette  grande  ville,  pour  qu'on  puisse 
différer  plus  longtemps  de  les  satisfaire.  »  Quepensez-vous 
de  ces  termes  suspendus  et  indéfinis?  et  croyez-vous 
qu'on  ne  demande  que  du  beau  temps  à  la  sainte,  et 
qu'on  ne  demande  pas  aussi  le  bon? 

En  attendant  ce  miracle,  il  n'est  bruit  ici  que  d'une  hé- 
morrhoïne  qui  a  été  guérie  d'une  perte  de  sang  de  treize 
ans  et  d'une  paralysie  de  dix-huit  mois,  à  la  procession  de 
Sainte-Marguerite,  le  jojiir  de  la  Fête-Dieu.  Cette  femme, 
pleine  de  foi,  se  jette  à  terre  devant  le  Saint-Sacrement  qui 
passoit  :  elle  se  releva,  suivit  la  procession  à  pied  et  revint 
de  même,  et  elle  se  trouva  guérie  de  tous  ses  maux;  tout 
Paris  y  court.  C'est  une  femme  simple,  de  bon  sens,  femme 
d'un  ouvrier  en  cabinets,  rue  de  Charonne  (  nommé  La 
Fosse);  on  en  a  fait  les  informations,  elles  ne  sont  pas 
encore  publiques,  parce  qu'on  veut  être  bien  sûr  que  la 
nature  n'y  a  eu  nulle  part,  et  on  fait  toutes  sortes  de  re- 
cherches. Est  enim  periculum  neneglectis  lis  impia  fraude 
aut  susceptis  anili  superstitione  ohlegemur,  dit  Cicéron •    - 

Et  sur  ce,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  On 
vend  la  bibliothèque  de  M.  du  Fay  :  les  livres  s'y  ven- 
dent très-cher,  malgré  la  rareté  de  l'argent.  N'y  achetez- 
vous  rien? 

30  juin. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  reçu  les  trois  volumes  de 
l'abbé  Leclerc ,  par  la  voie  d'un  marchand  de  Lyon  qui 
a  maison  à  Paris,  et  qui  se  trouve  justement  mon  client. 
Je  suis  aussi  chargé  d'une  très-grosse  affaire  pour  le 


344  CORRESPONDANCE  INÉDIÏR. 

maître  de  la  diligence  de  Lyon,  qui  est  M.  Clignet ,  et  je 
ferai  venir  par  là  tout  ce  que  je  voudrai  :  il  faut  avoir 
des  amis  partout. 

L'abbé  Leclerc  a  joint  à  ces  livres  une  petite  lettre  où 
il  me  menace  de  sa  grande  lettre  de  600  pages,  et  dit 
qu'il  y  justifie  amplement  le  jugement  qu'il  a  porté  de 
Bayle,  qu'il  n'y  traite  ni  de  sa  théologie  ni  de  sa  philoso- 
phie y  ni  de  son  penchant  au  turpito  quium,  ce  sont  mes 
phrases  qu'il  me  rend,  qu'il  se  retranche  sur  la  critique 
et  qu'il  rapporte  des  fautes  en  grand  nombre,  qui  peut- 
être  me  surprendront,  qu'il  a  écrit  sans  invective,  comme 
il  auroit  écrit  à  Bayle  lui-même,  et  comme  il  écrit  aux  sa- 
vants en  leur  marquant  leurs  fautes,  qu'avant  quinze  jours 
j'aurai  une  bonne  portion  de  cette  Içttre,  que  si  ce  com- 
mencement est  de  mon  goût,  il  continuera,  et  que  j'aurai 
le  reste  avant  la  fin  d'août.  Il  me  marque  que  cette  longue 
lettre,  après  l'avoir  relue,  kii  parolt  très-bonne  et  très-cu- 
rieuse, quoiqu'il  n'y  ait  travaillé  que  vingt-cinq  jours, 
mais  qu'il  ne  doit  pas  prévenir  mon  jugement,  auquel 
il  se  soumet  de  très-bon  cœur.  Vous  entendez  bien.  Mon- 
sieur, ce  que  c'est  que  cette  soumission ,  et  que  c'est 
tout  au  plus  une  soumission  respectueuse  à  la  manière 
des  jansénistes.  Nous  verrons  donc  cette  lettre  du  grand 
Aristarque  de  Lyon,  et  je  n'aurois  jamais  cru  que  mes 
petites  observations  sur  son  livre ,  dont  je  vois  qu'il  n'a 
pas  été  content,  auroient  produit  cette  grande  lettre  qui 
vadevenir  une  pièce  curieuse.  C'estcette  fois-là  qu'on  peut 
dire  :  Nardiparvus  onyxélicietcadum.  Je  vous  prie  que  ce 
que  je  vous  ai  écrit  sur  lui  ne  soit  que  pour  vous  (  30  juin) . 
J'apprends  en  ce  moment  que  M^'  Tévèque  de  Langres 
(abbé  d'Antin  )  vient  d'être  reçu  à  l'Académie  françoise; 
qu'après  son  discours,  qui  a  été  applaudi,  on  a  lu  la  Vie  de 
M.  Pellisson,  par  M.  l'abbé  d'Olivet,  notre  ami,  qui  a  été 
trouvée  merveilleuse;  et  ce  qui  m'en  a  plu  davantage , 
c'est  qu'il  a  dit  :  «  que  les  lettres  de  M.  Pellisson  et  de 
M"'  Scudéry  pendant  cinquante  ans,  sont  dans  la  riche 
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et  curieuse  bibliothèque  de  M.  le  président  Bouhier, 
dont  il  fait  part  libéralement  à  tous  les  savants,  et  dont 
lui,  abbé  d'Olivet,  a  profité,  dans  lous  les  ouvrages  qu'il 
a  fails.  »  Cette  reconnoissancesibien  placée  m'a  fait  grand 
plaisir,  et  pour  vous.  Monsieur,  et  pour  notre  ami.  Je  me 
souviens  d'avoir  lu  autrefois  un  Éloge  de  M.  Pellisson 
qui  étoil  Irès-bien  écrit  et  qu'on  mit  dans  le  Journal  des 
Savants  :  je  crois  qu'il  étoit  de  l'abbé  Boquillon. 
>■  On  a  arrêté  dans  un  café  un  homme  qui  débitoit  des 
charges  créées  pour  la  ceinture  de  la  Reine,  et  qui  se 
disoit  assuré  de  la  préférence.  Cet  homme  a  nommé 
le  marquis  d'Eniragues ,  qui  avoit  la  parole  d'une  dame 
qu'il  a  aussi  nommée.  Le  marquis,  qui  l'asu,  s'est  enfui  et 
a  quitté  Chantilly ,  et  on  dit  qu'il  a  passé  en  Hollande  : 
cela  n'est  pas  encore  bien  au  net. 

Je  ne  sais  si  l'abbé  d'Olivet  se  sera  souvenu  de  ce  beau 
trait  de  l'archevêque  de  Cambray  (Fénelon)  qui  suc- 
céda à  M.  Pellisson  à  l'Académie,  où  il  dit  que  la  mort 
vint  sous  l'apparence  du  sommeil,  mais  qu'elle  le  trouva 
dans  la  préparation  des  vrais  fidèles  ;  c'est  là  aussi  où  il 
dit  du  même  M.  Pellisson,  qu'il  osoit  heureusement;  et 
encore  ce  beau  mot,  que  je  n'ai  jamais  oublié ,  «.  que  la 
passion  est  l'âme  de  la  parole.  » 

Je  viens  de  relire  l'article  de  Bayle  et  celui  de  Baillet 
dans  les  Observations  de  l'abbé,  ils  sont  très-méprisants  ; 
et  il  me  semble  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  parler  ainsi 
de  si  grands  hommes.  Quand  je  vois  un  Leibnitz  appeler 
le  livre  de  Bayle  un  Dictionnaire  merveilleux ,  dire  de  lui 
que  c'est  un  des  habiles  hommes  de  notre  temps,  dont  V élo- 
quence étoit  aussi  grande  que  la  pénétration,  et  qui  a  donné 
de  grandes  preuves  d'une  érudition  très-vaste;  que  jamais 
Àrcésilas  ni  Carnéade  n'ont  soutenu  le  pour  et  le  contre 
avec  plus  d'éloquence  et  plus  d'esprit  »  ;  et  quand  il  parle 
de  sa  mort  :  il  vient  de  nous  quitter,  et  ce  n'est  pas  une  pe- 
tite perte  que  celle  d^un  auteur  dont  la  doctrine  et  la  pé- 
nétration  avaient  peu   d'égales  »,  je    suis  bien  étonné 
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de  voir  un  critique,  tout  des  plus  nouveaux  et  .des  plus 
inconnus,  donner  son  avis  si  hardiment  :  je  crois  qu'il  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  de  lire  les  quatre  Apologies  de 
Bayle,  et  il  faudroit  y  répondre,  avant  que  de  l'attaquer 
sur  Tathéisme  et  les  obscénités  :  pour  la  partialité  des 
auteurs  protestants,  c'est  comme  si  Ton  nous  disoit  que 
nous  avons  de  la  partialité  pour  les  catholiques  ;  et  en  ce  qui 
regarde  les  mœurs  réglées,  Monsieur,  le  critique  va  un  peu 
dans  le  fond  de  la  conscience^  où  il  ne  doit  point  fouiller. 
Je  sais  bien  ce  qui  arrivera  de  cette  grande  lettre  de  600 
pages,  il  y  aura  peut-être  600  fautes  corrigées  ou  plus, 
et  ce  sera  600  endroits  qu'on  relira  avec  grand  plaisir, 
parce  que  ces  fautes  de  fait  seront  envkonnées  de  traits 
éloquents,  vifs,  agréables,  et  qui  feront  toujours  admirer 
Tesprit  et  la  pénétration  de  l'auteur  critiqué.  Cela  me 
fera  peut-être  lire  des  endroits  que  je  n'ai  jamais  lus.  (Je 
suis  bien  fâché  de  n'avoir  pas  retenu  copie  de  ma  lettre 
à  l'abbé ,  qui  contenoit  plusieurs  critiques.  Vous  m'en  ai* 
derez,  si  vous  en  avez  gardé  copie.  )  J'ai  vu  le  poôme  de 
La  Démoniade,  manuscrit;  c'est  le  diable  et  la  confusion 
de  l'enfer.  Le  1*'  chant  est  une  invocation  aussi  lon- 
gue que  celle  du  poôme  de  La  Magdeleine,  Le  2*  est 
pour  l'astrologie  judiciaire,  le.3^  est  contre,  les  i*",  5%  et  6*" 
sont  des  descriptions  d'enchantement  pour  faire  peur  aux 
petits  enfants  :  je  ne  sais  pas  ce  que  sera  le  7%  l'auteur 
dit  que  ce  sera  merveille  j  et  pour  moi,  je  crois  qu'il  ne 
faudra  point  de  signe  de  croix  pour  faire  fuir  tous  ces 
démons- là,  et  moins  que  pour  le  diable  de  Papefiguières, 
qui  se  signa  lui-même. 

L'affaire  du  prieuré  de  Saint-Martin  a  été  rapportée  chez 
M.  de  Chàteauneuf,  prévôt  des  marchands  comme  plus 
ancien.  11  y  a  eu  deux  séances;  le  greffier  a  été  renvoyé 
quand  on  a  opiné,  afin  qu'il  n'entendit  pas  les  débats 
des  opinants;  enfin;  l'avis  a  été  signé,  il  est  tenu  secret, 
mais  on  dit  à  l'oreille  que  le  prince  Frédéric  a  été  dé- 
claré non-recevable  :  cela  laisseroit  toujours  question 
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-entière  en  autre  cas.  L'avis  a  été  remis  à  M.  de  Maurepas, 
et  ^affaire  ae  sera  décidée  qu'à  Fontainebleau.  Le  roi 
Stanislas,  est  fort  ami  du  prince  Frédéric ,  et  lui  a  écrit 
depuis  peu;  il  l'appelle  :  «  Mon  cher  prince.  »  Voilà,  Mon- 
sieur, une  longue  et  trop  longue  lettre  écrite  à  plusieurs 
reprises.  Je  verrai  avec  plaisir  la  suite  de  Didon.  Le 
poème  des  Géants  est  réclamé  par  un  homme  qui  est  à 
Liège ,  et  qui  dit  qu'on  lui  a  volé  il  y  a  huit  ans  cet  ou- 
vrage avec  d'autres  papiers. 


Lettre  XXVP. 


A  Paris,  le  8  juillet  1725. 


Le  jugement  que  vous  portez  du  Catalogue  de  M.  Du  Fay 
est  exicellent  ;  ce  n^est  pas  là  une  bibliothèque ,  c'çst 
une  boutique  de  livres  curiçux,  faits  pour  vendre  et  non 
pour  garder.  Je  vois  que  M.  l'abbé  Leclerc  n'a  que  l'édi- 
tion d^  Genève  du  Dictionnaire  de  Bayle,  qui  est  pleine 
de  fautes  :  s'il  a  travaillé  là  dessu$ ,  il  aura  fait  un  .Er- 
rata plutôt  qu'une  Critique. 

Martin  voo^  a  appris  le  nomade  l'abbé  de  Saint-Réal, 
mais  il  n'a  pas  dit  celui  de  l'abbé  de  Villars,  qui  étpit 
Roquefeuille.  Je  ne  sais  pourquoi  il  attribue  le  Junius 
Bfutus  à  Béze ,  il  y  a  longtemps  que  cette  antiquaille 
consistoriale  est  décriée;  et  depuis  la  Dissertation  ex- 
presse qu'a  faite  Çayle  sur  ce  livre^if  on  ne  peut  pas  douter 
qu'il  ne  soit  d'Hubert  Lenguet.  Je  ne  sais  même  si  VAvis 
aux  réfugiés  ne  s'en  e?cplique  pas  trop  clairement  pour 
qu'on  ne  puisse  pas  dire  que  la  Dissertation  et  l'avis 
sont  de  même  maip.  Ceci  soit  dit  en  passant. 

A  propos^  j'entends  dite  partout  que  l'on  imprime  tout 
La  Fontaine  à  Pari^,  par  permission  tacite,  et  on  y  im- 
prime aussi  le  Dictionnaire  de  Bayle  par  même  permis- 
sion, que  nous  pourrions  mieux  nommer  avec  Rabelais 
une  permission  pécuniaire.  ; 
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Depuis  le  commencement  de  ma  lettre ,  Tincident  de 
M"*^  de  Choiseula  été  jugé;  elle  l'a  gagné.  Le  registre  est 
admis,  avec  les  articles  remarqués  dans  la  sentence  des 
requêtes  du  Palais,  qui  est  confirmée;  mais  cependant 
c'est  toujours  sans  préjudice  du  droit  des  parties  au  prin- 
cipal, etc.  L'arrêt  est  du  7  juillet. 
•  Nous  avons  eu,  le  6^  la  procession  de  Sainte-Geneviève, 
avec  toutes  les  cérémonies  ordinaires,  où  tout  Paris  a 
couru  et  s'est  étouffé  ;  Tarrôt  qui  l'ordonne  n'a  point 
parlé  de  pluie:  aussi  a-t-elle  toujours  duré  depuis,  mais 
non  pas  si  fréquemment.  Il  est  bien  fâcheux  que  vos  prés 
soient  perdus  et  combien  de  malheurs  ensemble  ! 

Nous  enterrâmes  hier  M.  Vésin,  ancien  avocat;  M.  Le- 
gendre  étoit  mort  quelques  jours  auparavant  :  voilà 
une  mauvaise  année  pour  les  avocats ,  et  Paris  se  dégar- 
nit bien  de  bons  conseils.  Le  billet  d'enterrement  est  cu- 
rieux pour  toutes  ses  qualités  :  a  écuyer,  ancien  bâtonnier, 
conseiller  secrétaire  du  Roi,  maison,  couronne  de  France 
et  de  ses  finances,  seigneur  de  Saint-Leu,  administrateur 
de  THôtel-Dieu,  de  Thôpital  des  Incurables  et  celui  des 
Cent  Filles  orphelines  de  la  Miséricorde  »  ;  il  n'y  avoit  qu'à 
mettre  tout  court  :  avocat,  et  c'étoit  un  grand  éloge,  puis- 
qu'il y  a  excellé,  et  dans  la  partie  savante,  qui  est  le  droit. 
Il  n'est  pas  mort  sans  langue  comme  ceux  dont  parle 
Menizau,  in  silva  nuply  où  il  dit  que  les  habiles  avocats  : 
plus  merentur  quam  fralrespredicatores. 

Notre  héroïne  de  Touraine  s'en  est  retournée  sans 
grâce  et  finira  peut-être  par  quelque  mort  romaine. 

Je  vous  rends  grâces ,  Monsieur,  de  vos  circonstances 
sur  l'affaire  d'Alsace;  le  succès  justifie  ordinairement 
les  entreprises  téméraires;  mais  on  dit  que  l'intendant, 
qui  a  fait  le  métier  des  autres,  n'a  pas  fait  le  sien,  et  qu'il 
a  oublié  de  cacheter  les  paquets  de  tabac  saisis,  en  sorte 
que  le  corps  du  délit  manque.  On  dit  aussi  queTaffaire 
est  accommodée  avec  les  puissances  qui  pourroient  se 
plaindre,  et  que  M.  de  Mauconseil  n'étoit  pas  à  l'action. 
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(Notez  que  Mariana^  qoi  permetloit  de  tuer  un  tyran  ^  ne 
Touloit  pas  qu^on  Tempoisounàt.  Bayle^  Mariana,  note  9.  ) 

Je  vis  hier  dans  le  Journal  des  Savants,  à  Tarticle  de  la 
nouvelle  édition  de  Cicéron,  de  Westein ,  que  l'éditeur 
s'est  servi  de  vos  Notes  sur  le  livre  De  la  nature  des 
Dieux,  que  vous  avez  jointes  à  la  traduction  de  l'abbé 
d'Olivet,  et  qu'il  a  rejeté  celles  de  Lescalopier. 

Je  vous  demanderai  toujours  des  nouvelles  du  Journal 
de  Henri  III ,  tant  que  j'y  verrai  là  l'œuvre  que  vous 
pouvez  si  bien  remplir. 

Je  vous  renverrai  votre  Dissertation,  que  je  relis  avec 
grand  plaisir. 

Je  n'ai  point  vu  le  Manifeste  prétendu,  qui  est  une 
pièce  faite  ici  et  une  pure  satire. 

Il  y  a  un  brevet  pour  le  curé  de  Saint-Sulpice,  qui 
avoit  préparé,  pour  la  procession  de  la  Fôte-Dieu ,  des  anges 
garnis  de  rubans  de  différentes  couleurs  pour  en  distin- 
guer les  ordres. 

Lettre  XXVIl'. 

A  Paris,  ce  29  juillet  1725. 

Je  tiens  sur  les  fonts  un  Hargon,  frère  de  l'abbé ,  et  qui 
ne  vaut  pas  mieux  que  lui.  C'est  ifne  affaire  criminelle; 
l'abbé  est  sorti  hors  de  la  Conciergerie  et  est  relégué  à 
Béziers,  qui  est  son  pays.  La  Barre  et  La  Guillaumière  ne 
sont  pas  encore  jugés;  on  y  va  travailler. 

On  a  arrêté  et  mis  à  la  Bastille  une  M""^  Legrand ,  qui 
étoit,  depuistrente  ans,  chez  M"' la  duchesse  de  Mazarin  ; 
elle  avoit  pour  ami  un  intrigant  appelé  le  commandeur 
de  Toul,  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  de  Montpellier;  il 
vint  demander  retraite  à  l'hôtel  de  Mazarin ,  parce  qu'il 
étoit  suivi  ;  on  la  hii  donna  innocemment.  On  fut  averti 
quelques  jours  après  qu'on  le  cherchoit  :  M"*  de  Mazarin 
bonnement,  lui  donna  la  chaise  de  poste  de  son  mari,  qui 
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étoit  à  Monceaux,  et  le  fit  mener  jusqu'à  Bondi  par  on 
laquais^  d'où  il  s'en  est  allé.  Le  lendemain,  un  exempt  vint 
pour  Te  prendre  à  l'hôtel  de  Mazarin;  il  fi'y  étoit  plus; 
on  arrêta  la  pauvre  M"''  Legrand,  et  on  a  aussi  arrêté  la 
femme  d'un  tapissier  chez  qui  il  ^  logé  et  le  garçon  du 
tapissier,  et  M'"'^  de  Mazarin  ayant  écrit  son  av^nt^re  & 
son  mari  à  Monceaux,  par  ce  même  laquais,  on  a  af rêté  ce 
laquais,  au  retour,  avec  la  réponse  de  M.  de  Mazarin,  qui  a 
pourtant  été  rendue.  Voilà  toute  Tiistoire  au  vrai.  W^^  de 
Mazarin  est  fort  étonnée,  car  il  n'yalloit  pas  moins  pour 
elle  que  d'être  arrêtée  aussi.  On  prétend  que  cet  intrigant 
est  un  des  afficheurs  de  placards  et  faiseur  d'estampes  contre 
le  ministre,  et  M.  le  Duc  est  fâché  avec  raison  qu'il  se 
soit  échappé,  et  le  veut  avoir,  mort  oO  vif. 

On  vous  a  bien  dit  qu'il  y  a  eu  une  sédition  pour  le 
pain  au  faubourg  Saint-Antoine  ;  un  mousquetaire  pas- 
sant a  été  tué;  on  a  arrêté  deux  séditieux,  qui  ont  été 
pendus  le  17.  par  le  jugement  prévôtal  dans  la  Grande* 
Rue  du  faubourg  avec  grande  compagnie;  ces  deux 
hommes  s'appellent  Philippe  Auger  et  Antoine  Aubrot, 
et  sont  déclarés  :  dûemént'' atteints  et  convaincus  d'a- 
voir eu  part  à  la  sédition  et  à  l'émotion  populaire  arrivée 
au  faubourg  Saint- Antoine,  et  d'avoir  pillé  le  pain  dans 
les  boutiques  de  quelques  boulangers  mentionnés  au 
procès. 

Je  vous  assure  que  je  ne  répondrai  point  aux  600  pages 
de  l'abbé  Le  Clerc  ;  ne  les  avez-vous  pas  déjà  reçues?  Je 
le  crois  honteux  du  nimio  ounimiosâspe.  A  propos,  on  vend 
par-dessus  les  maisons  les  livres  dé  la  bibliothèque  de 
M.  Du  Fay,  et  apparemment  vous  en  savez  dès  nouvelles  ; 
on  s'arrache  des  mains  toutes  ces  curiosités  et  ces  édi- 
tions si  rares,  et  les  reliures,  car  tout  y  est.  La  Stiêsa  la^ 
tina  a  été  vendue  100  écus,  etc.  Un  Cicéron  de  Rome, 
220  fr.  Les  lettres  de  Bayle,  que  vous  nie  demandez,  et 
dont  vous  avez  vu  les  dates  dans  les  miennes,  sont  dams 
le  recueil  imprimé  :  cela  est  facile  à  vendre. 
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C'esitme  chose  bîep  curieuse  à  voir  que  le  recueil  des 
lettres  de  M.  Pellisson.  Je  vouis  le  demanderai,  car  c'est 
mon  héros  pour  la  langue,  et  pour  les  grâces  qu'il  y  a 
avisées ,  et  pour  des  tours  françois  qui  ne  sont  que  chez 
lui.  Ses  Chimères  de  Jurieu  valent  un  ouvrage  de  Cicéron , 
et  on  n'eiT  parle  point.  Son  petit  Traité  de  l'Eucharistie, 
qui  n'est  pas  fini,  est  un  chef-d'œuvre;  et  ses  Lettres  à 
M.  deLeibnitz,  que  n'y  trouve-t-on  point  sur  la  métaphy- 
sique, sur  la  scolastique,  sur  Aristote,  sur  Descartes, 
sans  compter  ce  qu'il  dit  des  romans  pour  amuser  les 
dames ,  sous  les  yeux  de  qui  ses  lettres  passoient  ?  Il  a 
fait  trois  Éloges  du  roi  qui  sont  dans  le  recueil  de  ses  let- 
tres, j'en  ai  fait  à  cette  imitation  trois  au  commencement 
de  la  Régence,  qui  sont  à  la  fin  de  trois  requêtes  pour  des 
Indiens  que  je  vous  ai  données  et  où  vous  n'avez  peut- 
être  pas  pris  garde. 

Le  poème  des  Géants  est  réimprimé  à  Liège,  et  changé  ; 
je  ne  sais  s'il  est  meilleur  que  le  parisien,  l'épigramme  r 
Plus  n'ont  voulu  V avoir  fait  Vuh  ni  Vautre,  n'est  pas' de 
La  Fontaine,  mais  de  Racine. 

La  Dénioniade  est,  je  crois,  disparue  par  quelque  signé 
de  croix,  je  n'en  entends  plus  parler. 

Lettre  XXYIW. 

A  Paris,  ce  mercredi  <•»  août  1723. 

Voilà  donc  le  contrat  de  mariage  du  Roi  signé.  M.  le 
Chancelier  est  bien  fâché  d'être  àFresne^  et  d'avoir  laissé 
cet  honneur  à  M.  le  Garde  des  sceaux.  M.  le  maréchal  de 
Villars,  M.  de  Morville ,  M.  dé  Maurepas  et  Mi  Dodùti 
ont  aussi  signé.  On  ne  dit  pas  les  conditions.  Tout  le 
monde  est  parti  pour  aller  quérir  la  Reine.  Il  y  a  de 
grands  préparatifs  à  Bruxelles  pour  recevoir  l'Archidu- 
chesse ;  ses  dames  d'honneur  sont  nommées  et  valent  bien 
les  nôtres  :  M™"  la  comtesse  de  ,  la  princesse  de 
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Home,  la  comtesse  d'Apremont,  la  comtesse  de  Gaures, 
la  marquise  de  Los  Rios  et  la  marquise  de  Conflans. 

On  a  fait  un  feu  à  Bruxelles  où  il  y  avoit  un  chrono- 
graphe  qui  a  fait  une  affaire  politique,  parce  que  fau- 
teur a  appelé  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne  Pacificis 
HispaniâB  regibus.  L'ambassadeur  d'Espagne  s'est  plaint; 
on  lui  a  fait  satisfaction,  en  lui  disant  que  le  compositeur 
étoit  un  ignorant;  mais  pour  moi,  je  le  crois  plusjQat'eur 
et  courtisan  qu'ignorant,  et  que  malgré  la  paix  on  n'a 
pas  été  fâché  à  Vienne  de  voir  encore  cette  qualification^ 
d'autant  plus  que  le  traité  porte  que  les  deux  princes 
conserveront  pendant  leur  vie  les  qualités  qu'ils  por- 
tent et  qu'ils  ont  prises.  Le  chronographe  est  danslR  Gazette 
de  Hollande  du  27  juillet,  et  ce  qui  est  singulier,  c'est 
qu'après  le  feu  tiré,  l'inscription  n'y  étoit  plus,  et  avec  tout 
ce  bruit,  la  voilà  publiée  dans  les  nouvelles  publiques  et 
elle  resteraà  perpétuité  dans  les  monuments  de  l'histoire. 
Ne  valoit-il  pas  mieux  ne  rien  dire? 

J'ai  vu,  dans  la  même  Gazette,  un  trait  fort  malin  contre 
notre  hémorrhoïsse.  On  parle  d'un  certain  miracle  d'un 
curé  de  cette  ville  très-zélé  et  très-habile,  qui  n'a  pas  eu 
le  succès  attendu.  Ainsi  on  veut  faire  croire  que  c'est  le 
curé  (M.  Goy,  fameux  janséniste  et  auteur  de  La  Vérité 
rendue  sensible)  qui  a  supposé  ce  miracle.  Je  sais  une 
personne  assez  incrédule  qui  a  été  voir  la  femme,  et  qui 
l'a  trouvée  très  simple  et  très-naturelle  en  tout  ce  qu'elle 
dit.  Elle  n'est  point  cachée,  on  y  va  de  toutes  parts;  mais 
il  faut  la  vérification  de  l'évêque,  qui  sera  encore  attaquée 
si  elle  vient. 

La  bibliothèque  de  M.  Du  Fay  se  vend  toujours  au  plus 
cher.  L'Jïîsfoir  edeM.de  Thou,452fr.  Ils  ont  voulu  vendre 
d'anciens  romans  manuscrits  250  fr.  pièce,  mais  ils  sont  de- 
meurés faute  d'enchérisseur.  V Index  alphabeticus  est  fait 
et  se  joindra  au  Catalogue.  On  vend  en  Hollande  celle  du 
cardinal  Dubois.  Il  m'est  tombé  entre  les  mains  une  af- 
faire qui  le  regarde  indirectement.  M™*^  Chaumont,  qui 
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avoit  besoin  de  lui,  lui  fit  donner  une  tapisserie  de  VAri 
mlilaire  par  une  M"®  Desbordes.  Le  sujet  ne  lui  plut  pas, 
il  la  rendit  à  cette  demoiselle,  qui  en  a  fait  son  profit.  Le 
cardinal  meurt  le  10  août  1723;  le  13,  M"*®  Chaumontfait 
plainte  que  cette  demoiselle  lui  a  volé  cette  tapisserie  : 
on  la  revendique  chez  le  marquis  d'Aulède,  qui  Ta  ache- 
tée de  tapissiers  à  qui  la  fille  Tavoit  vendue.  Le  lieutenant 
criminel  a  jugé  la  revendication  valable,  condamné 
H.  d'Aulède  par  corps  à  rendre  la  tapisserie  aux  Chau- 
mont,  et  les  tapissiers  à  rendre  9,000  fr.  à  M.  d'Aulède, 
et  la  fille  à  les  rendre  aux  tapissiers.  Appel.  Je  suis  pour 
les  appelants.  N'est-ce  pas  là  un  beau  procès?  Je  cherche 
des  autorités  sur  cette  matière  et  j'en  ai  déjà  trouvé  beau- 
coup. Mais  que  va-t-on  dire  au  Parlement  sur  cette  indi- 
gne action?  Cette  Desbordes  s'est  dite  quelquefois chanoi- 
nesse  de  Poussay. 

Lellre  XXW. 

A  Paris,  le  U  d*août  i7'2:i. 

J'attends  la  lettre  de  l'abbé  Leclerc.  A  la  fin  de  la  der- 
nière édition  de  Bayle  (tome  4)  il  y  a  des  Remarques  cri- 
tiques que  je  crois  de  Le  Duchat,  et  il  en  a  fait  une  sur 
Tiraqueau,  sans  rien  dire  de  cette  bévue  de  M.  de  Thou. 

Je^viens  de  voir,  dans  ces  mêmes  Remarques^  un  article 
de  Sanchez,  où  il  y  a  un  jugement  bien  curieux  de  son 
livre  De  Matrimonio.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  s'expri- 
mer plus  fortement  dans  notre  langue,  et  il  faudroit  bien 
sviWoivquiestdinieuvduFranc  Archer  de  lavraie  Église, elc; 
il  dit  :  En  bonne  foi,  est-ce  affaire  aux  prêtres  de  mettre  leur 
nez  dans  les  courtines  du  mariage?  et  je  serois  tenté  d'ap- 
pliquer ces  mots  à  votre  M.  Gibert,  qui  se  sert  àejacula- 
tion  au  lieu  d'éjaculation,  qui  a  pris  ce  substantif  dans 

les  oraisons  jaculatoires,  et  qui  se  sert  de  d e,  que  l'on 

ne  voit  point  dans  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  ces  ma- 
T.  m.  23 


C'est  «^*       .   »  Sai^t-^*^'*' 
p.cVve.^t>e:^>e 
rotop»^      »n,Aâ  tto\s  s»^^ 
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Çà,  ça  Vite,  M.  Titon, 
Sur  notre  postiche  Uélicon, 
Par  nouveau  renfort  de  sculpture, 
Arrangez  sur  le  piédestal 
Danchet,  Saint-Didier  et  Nadal, 
Qu'on  voie  armés  du  même  archet 
Saint-Didier,  Nadal  et  Dandiet, 
Et  couverts  du  même  laurier 
Nadal,  Danchet  et  Saint-Didier. 

Leïtre^XX'. 


A  Paris,  ce  22  août  4725. 

Nous  avons  pourtant  le  miracle  jugé  et  vérïfîé'pàr  un 
mandenient  du  10  août  dernier,  donné  par  nôtre  cardi- 
nal, après  information,  rapport  de  médecins,  avis  de 
théologiens,  etc.  Et  voilà,  Monsieur,  de  quoi  confondre 
les  incrédules.  Le  récit  du  fait  est  très-clair  et  très-tou- 
chant, les  discours  préliminairiBS  et  postérieurs  pourroient 
être  plus  précis,  et  même  moins  chargés  d'anciens  mira- 
cles, à  ce  qu'il  me  semble,  mais  chacuu  a  son  style  et  sa 
manière  de  composer,  et,  au  fond,  le  fait,  prouvé  comme 
il  Test,  ne  peut  passer  que  pour  miraculeux. 

Vous  trouverez  bon  que  je  vous  fasse  partdu  mariage 
de  M™*  de  Lanjamet  avec  M.  de  BrilhaCy  ancien  capitaine 
aux  Gardes,  et  à  présent  gouverneur  de  Thion ville.  La 
dame  a  eu  Thonneur  d'en  faire  part  au  Roi,  qui  a  tou- 
jours eu  de  la  bonté  pour  elle,  et  ils  se  doivent  marier 
samedi  prochain  à  NointeL  Comme  la  dame  est  ma  pa- 
rente, fille  de  feu  M.  de  Retz,  avocat  célèbre,  cette  al- 
liance me  fait  grand  plaisii;  :  l'époux  est  un  très-brave  et 
très-honnète  homme,  et  frère  de  M.  le  Premier  Président 
de  Bretagne,  et  leur  mère  était  Auzanet,  fille  diu  célèbre 
avocat  de  ce  nom,  et  il  est  assez  singulier  que  les  filles  de 
ces  deux  avocats  se  trouvent  réunies  dans  une  mèmeTa- 
mille.  M.  de  Retz  est  celui  dont  vous  trouverez  l'éloge 
dans  Bayle,  quoique,  par  une  erreur  assez  grossière,  on 

23. 
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ait  oublié  son  nom  dans  la  liste  alphabétique  des  noms. 

Je  viens  de  trouver,  dans  de  vieux  papiers,  une  lettre 

deM.Pellisson,  en  prose  et  en  vers,  du  14  octobre  1668,  qui 

'  est  une  description  d'une  fête  de  Chambord,  adressée  à 
M"*  de  Scudéry,   ou  à  M'**"  de  Lenclos  (car  il  y  parle  du 

■  palais  des  Tournelles).  Je  ne  sais  si  elle  se  trouvera  dans 
les  vôtres.  J'ai  aussi  la  harangue  qu'il  fit  pour  les  ambas- 
sadeurs, défilant  à  leur  audience  de  congé  en  1687.  Cham- 
bord devient  important  par  le  séjour  du  roi  Stanislas. 

Voltaire  vient  de  donner  une  petite  comédie  de  /'/ii- 
discrety  à  la  suite  de  sa  Marianne;  on  dit  qu'il  y  a  beau- 
coup d'eèprit  :  cependant  elle  a  déplu  et  à  la  Chambre 
basse,  qui  y  a  trouvé  peu  de  règles  du  théâtre,  et  à  la 
Chambre  haute,  qui  s'y  est  trouvée  trop  bien  dépeinte;  il 
veut  être  à  la  fois  poëte  épique,  tragique,  comique ,  sa- 
tirique et,  par  dessus  cela,  historien,  et  c'est  trop. 

M.  le  duc  d'Antin  a  faitdes  compliments  qu'on  dit  dres- 
sés dans  l'Académie  de  Maçonnerie^  mais  les  réponses 
auroient  été  faites  ailleurs. 

Réponse  du  roi  Stanislas. 

Monsieur,  Je  suis  très-obligé  au  Roi  qui,  non  content  de 
ra'avoir  donné  un  asile  dans  son  royaume,  me  donne  en- 
core place  dans  son  cœur,  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de 
la  couronne  brillante  qu'il  met  sur  la  tète  de  ma  fille. 

Réponse  de  la  reine  [femme  de  Stanislas). 

Monsieur,  s'il  m'étoit  aussi  aisé  d'exprimer  ma  joie 
qu'il  m'est  naturel  de  la  sentir,  vous  verriez  mon  cœur  à 
découvert,  et  la  réponse  que  je  vous  dois  faire  est  que  je 
souhailerois  qu'elle  vous  pût  persuader  la  sensibilité  avec 
laquelle  je  reçois  le  plus  glorieux  ornement  de  ma  vie. 

La  princesse  Marie. 
Monsieur,  pour  répondre  à  la  demande  que  vous  mf 
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failes  au  nom  de  S.  M.  Très-Chrétienne,  je  n'ai  d'au- 
tres paroles  que  pour  adorer  la  Providence  divine,  res- 
pecter le  choix  d'un  grand  roi  et  me  conformer  à  sa  vo'' 
lonté. 

Lettre  XXXI\ 

A  Paris,  ce  I*'  septembre  1723. 

Les  expressions  du  Franc-Àrcher  n'ont  pas  manqué  de 
faire  sur  vous  Teffet  que  je  m'en  étois  promis.  Je  voulois 
en  savoir  Fauteur,  et  aussi  l'auteur  d'un  libelle  intitulé: 
Passe-Partout  des  Jésuites,  qui  fut  fait  après  leur  rétablis- 
sement, qui  est  plein  de  vers  latins  et  françois,  et  dont  la 
prose  est  d'un  style  fort  et  nombreux.  C'est  une  plume 
protestante  comme  celle  du  Franc^Archer.  Pour  Sanchez, 
je  veux  en  faire  l'épreuve  sur  les  questions  de  droit  dont 
vous  me  parlez  :  car  pour  les  cas  de  conscience,  qui  ap- 
prennent, comme  dit  l'Espagnol,  à  chicaner  avec  la  loi  de 
Dieu,  {pleylar  con  la  le  di  />«os),  je  crois  que  chacun  en 
porte  en  soi  la  résolution;  non  que  je  ne  convienne  qu'il 
n'y  ait  d'excellentes  choses  dans  les  livres  des  casuistes , 
comme  dans  ceux  des  scholastiques,  mais  l'usage  en  doit 
être  réservé  aux  confesseurs  et  aux  controversistes.  Et  à 
propos  des  scholastiques,  trouvez  bon  que  je  vous  renvoie 
à  ce  qu'en  a  dit  Pellisson  dans  sa  première  lettre  à  Leib- 
nitz  (sur  la  tolérance  des  religions)  où  vous  verrez  un 
jugement  exquis  éclater  au  milieu  des  grâces  de  la  langue 
et  de  la  beauté  du  génie  de  cet  homme  incomparable;  ce 
que  je  vous  remarque  pour  répondre  à  la  critique  de 
Chapelain,  dont  vous  m'avez  envoyé  un  morceau,  qui  ne 
parle  point  de  V  Histoire  de  V  Académie  y  si  judicieuse,  et 
qui  s'amuse  à  louer  les  vers  d'un  homme  qui  n'a  jamais 
été  poôte  qu'en  badinant  avec  ses  amis.  Je  crois  donc  que 
Chapelain  a  lui-même  manqué  de  jugement,  en  l'ôtant 
à  Pellisson,  et  n'y  eût-il  que  la  paraphrase  du  1"  livre 
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des  Insiitutes  qu'il avoit  faite  à  dix-neufans^  qui  est  pleine 
des  réflexions  les  plus  sages  et  les  plus  sensées,  il  n'eût 
jamais  dû  parler  ainsi  de  lui.  J'avois  tout  à  Theure  cette 
paraphrase  à  la  main,  et  j'y  ai  remarqué  qu'à  la  pre- 
mière édition  il  y  a  une  longue  Èpîlre  dédicaloire  au  chan- 
celier Séguier  que  Ton  a  retranchée  de  la  deuxième. 
Et  voilà  encore  matière  à  plainte  nouvelle  sur  ces  omis- 
sions. 

Iln'y  a  point  trois  épigrammes  (dans  la  dernière  lettre); 
il  n'y  en  a  que  deux.  Ça,  ça  vile^  M.  Titon  est  la  suite  des 
vers  précédents  et  la  sculpture  rime  à  Vàbbé  de  Pure  :  cela 
n'est  point  du  poète  de  Chartres,  mais  elle  lui  a  été  en- 
voyée de  Paris  et  II  y  a  fait  quelques  corrections.  On  la 
dit  de  Voltaire,  qui  facit  omnia  belle.  Sa  comédie  a  assez 
de  succès.  11  va  épuiser  son  génie  et  bientôt  il  n'y  aura 
plus  rien  dans  son  sac.  Après  tout,  ce  qu'il  en  a  tiré  me 
parait  nieilleur  que  ce  que  font  ses  camarades  les  mor 
dernes  avec  toutes  leurs  études.  Et  que  nous  importe  si 
un  fonds  produit  de  lui-même  de  meilleurs  fruits  que  ne 
feroit  un  fonds  pesamment  cultivé.  .  . 

Il  est  vrai  que  le  jnandement  est  long  et  très-long,  et 
que  le  fait  est  comme  noyé  dans  ce  déluge  de  paroles. 
Mais  cependant  l'incrédulité  y  est  forcée,  puisque  les 
preuves  sont  ouvertes  à  tout  le  nionde  dans  le  secrétariat 
de  Tarchevèché.  La  procession  ordonnée  a  été  faite  à 
Notre-Dame,  l'Hémorhoïsse  y  étoit  en  personne,  un 
cierge  à  la  main,  et  )e  peuple  étoit  en  foule  comme  à  la  pro- 
cession de  Sainte-Geneviève. 

Je  vais  vous  faire  copier  la  Relation  de  Chambord  de 
1668  et  la  harangue  des  Siamois;  je  vous  enverrai  le  tout 
avec  votre  Dissertation  sur  l'impuissance,  dès  que  je  pour- 
rai respirer.  Le  Palais  est  sup  ses  fins,  l'argent  n'est  point 
rare  chez  les.  plaideurs,  npn  plus  ici  qu'à  Dijon.  Le  pain 
est  à  six  sous;  on  a  renvoyé  M.  d'Ombreval  et  le  prévôt 
des  marchands  pour  contenter  le  peuple,  qui  ne  sait  à 
qui  s'en  prendre.  Nous  attendons  la  Reine,  le  5,  à  Fontai- 
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nebleau^  Il  y  a  je  ne  sais  quel  bruit  de  guerre  qui  souffle 
du  côté  de  l'Espagne,  mais  que  le  vent  emportera;  ils 
n'ont  guère  plus  d'argent  que  nous. 

Il  y  a  un  arrêt  du  Parlement,  du  21  août,  qui  ordonne 
qu'il  ne  sera  fait  que  deux  sortes  de  pain,  très-blanc  et 
bis ,  sans  en  dire  les  raisons.  Mais  on  les  trouve  dans  un 
plaidoyer  de  M.  Le  Nain,  inséré  dans  un  arrêt  du  7  juin 
1709,  où  il  dit  que  celas'étoit  pratiqué  à  Paris  en  H.36 
et  1437. 


Lettre  XXXIP. 

A  Paris,  ce  10  septembre  1755. 

On  m'écrit  de  Fontainebleau,  Monsieur,  que  le  Roi, 
depuis  son  mariage,  est  gai,  parlant,  et  empressé  :  que  la 
Reine  estcharmante,  qu'elle  a  une  très-jolie  physionomie, 
un  son  de  voix  aimable  et  très-gracieux,  qu'elle  n'a  pas 
un' moment  de  repos,  et  les  récits,' dit  ma  lettre,  ne  nous 
apprennent  pas  que  les  nuits  soient  plus  tranquilles. 
Elle  a  quitté  le  rouge,  le  7  septembre,  surlendemain  de  son 
mariage;  mais  la  cour  ne  Ta  point  quitté.  Elle  est  arrivée 
accablée  de  dettes,  parce  qu'elle  a  emprunté  pour  satis- 
faire à  ses  libéralités. 

Enfin  ces  commencements  sont  tout  à  fait  heureux. 

La  lettre  de  cachet  au  Parlement,  et  pour  le  Te  Deûm 
au  Cardinal,  qui  est  la  même,  s'est  servie  d'un  mot  très- 
touchant  de  communes  espérances  du  roi  et  des  peuples. 
La  phrase  est  pourtant  un  peu  changée ,  car  dans  la 
lettre  au  Parlement  il  y  a  :  «  Nous  avons  cru  ne  pouvoir 
mieux  fonder  nos  communes  espérances^  que  sur  les  vertus 
et  la  pieuse  éducation  de  la  princesse  Marie.  »  Et  dans  celle 
daCardinal  il  y  a  :  a  J'ai  cru  quç  nos  communes  espérances  ne 
pourroient  être  mieux  fondées^  etc.  »  Il  y  a  un  arrêt  du  7  sep- 
tembre, qui  ordonne  un  jour  férié  pour  le  10  et  que  les 
boutiques  seront  fermées,  et  les  gens  du  Roi  ont  dit  que 
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c  est  plutôt  par  des  acclamations  que  par  des  discours  qu^on 
peut  dignement  applaudir  à  l'heureuse  solennité  du  mariage 
du  Roi, 

M.  de  la  Vrillière  est  mort  le  même  jour,  7  septembre, 
à  Fontainebleau,  oùil  étoit  ;  il  y  étoitallé,  quoique  malade 
et  avec  une  jaunisse  qu'il  avoit  prise  de  chagrin  ;  mais  il 
a  voulu  mourir  au  lit  d'honneur  ;  il  avoit  rapporté  plu- 
sieurs affaires  au  Conseil  des  dépêches,  le  samedi  1"  sep- 
tembre, et  entre  autres  celle  de  Théroïne  qui  tua  son  beau- 
frère,  il  y  a  quelque  temps,  d'un  coup  de  fusil  ;  sa  grâce 
lui  a  été  accordée,  le  beau-frère  a  été  bien  tué ,  et  le  se- 
crétaire d'État  est  aussi  très-bien  mort.  Le  roi  avoit  donné 
la  survivance  à  son  fils,  le  jour  même  de  sa  majorité;  on 
lui  conserve  tous  ses  départements.  Il  reste  une  belle 
veuve,  qui  est  bien  fâchée  de  n'être  pasduchesse.  La  belle- 
tille  est  à  Hanovre  ;  je  ne  sais  pourquoi  on  remarie  déjà 
la  veuve  à  M.  le  duc  de  Charost. 

Le  maréchal  de  Grammont  est  mort  après  une  longue 
maladie,  et  n'est  pas  trop  regretté  dans  le  régiment  des 
Gardes.  Je  ne  sais  si  la  survivance  sera  conférée  à  son 
fils.  (//  n'est  pas  mort  encore,  et  se  porte  mieux). 

La  misère  publique  est  toujours  très-grande  :  le  pain 
est  à  huit  sous  la  livre,  et  n'est  pas  bon  à  manger.  Les 
marchés  sont  toujours  garnis  de  gens  de  guerre,  de  crainte 
des  séditions ,  famés  magistra  peccandi  durissima  necessi- 
tatum  ;  on  prêche  la  joie  aux  peuples,  mais  arduum  est  ad 
ventrem  verba  facercy  qui  careatauribus,  disoit  Caton,  en 
commençant  une  harangue,  et  nous  aurions  besoin  de 
l'éloquence  d'Apollonius  de  Thyane ,  qui  apaisa  une 
révolte  causée  par  une  famine  forcée,  en  ne  faisant  que 
se  montrer  et  en  ne  disant  pas  un  seul  mot. 

La  ville  emprunte  un  million  pour  acheter  des  grains 
qu'elle  vendra  à  perte.  C'est  Touvrage  de  notre  nou- 
veau prévôt  des  marchands,  qui  aura  les  présents  de  la 
Reine. 

Me  voilà.  Dieu  merci,  en  vacances/Le  procès  de  la  ta- 
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pisserie  du  cardinal  Dubois  a  été  partagé,  le  dernier  jour 
du  Parlement,  et  renvoyé  pour  le  Parlement  prochain; 
il  est  assez  plaisant  qu'on  soit  partagé  pour  savoir  si  la 
tapisserie  est  volée  ou  non. 


Lettre  XXXIU\ 

A  Paris,  ce  20  septembre  1725. 

Vous  m'avez  fait  un  vrai  présent,  Monsieur,  en  m'en- 
voyant  vos  articles  des  deux  Accurse  et  de  Nicolas  Duval. 
J'admire  comment  vous  avez  démêlé  la  suite  de  la  vie  de 
-ces  deux  Accurse  et  montré  à  notre  hypercritique  qu'il 
fonde  ses  censures  sur  ses  idées  présomptueuses  et  non 
sur  les  livres.  Le  voyage  d'Accurse  le  fils  en  Angleterre 
est  indubitable ,  et  cela  est  encore  moins  étonnant  que 
d'avoir  vu  passer  Descartes  en  Suède,  pour  aller  entre- 
tenir de  sa  philosophie  une  reine  qui  le  faisoit  lever  à 
quatre  heures  du  matin  et  lui  faisoit  passer  le  pont  de 
Stockholm,  pour  venir  la  trouver  dans  sa  bibliothèque  et 
y  mourir  de  froid. 

t  Dans  le  Recueil  des  Épîtres  et  Lettres  de  M.  de'  La 
Chambre,  de  l'Académie  françoise  (1664,  Paris  in-12 , 
page  148  ),  il  y  en  a  une  à  M.  Pellisson ,  où  il  lui  dit  qu'il 
ne  se  peut  faire  que  l'Académie  ne  soit  à  la  veille  de  se 
dissoudre  si  les  choses  restent  en  l'état  où  lui  (Pellis- 
son )  les  a  mises,  «  et  que  vous  ri  ayez  un  très-sensible  re- 
gret d'être  cause  de  la  ruine ,  de  la  plus  belle  et  de  la 
plus  célèbre  compagnie  qui  soit  au  monde  ;  c'est  vous  en 
dire  assez  pour  vous  faire  penser  aux  moyens  d'empê- 
cher ce  désordre.  Pour  moi,  je  vous  confesse  que  j'ai  tant 
d'amour  pour  elle,  que  je  n'épargnerois  pas  les  choses 
qui  me  sont  les  plus  chères  pour  la  conserver,  et  si  Ta- 
mitié  que  vous  m'offrez  ne  me  laisse  pas  cette  liberté,  je 
vous  prie  de  trouver  bon  que  notre  réconciliation  se  re- 
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mette  en  un  autre  temps »  Cette  lettre 

est  de  Tannée  1658. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  M.  Pellisson  pou  voit  avoir  fait 
contre  l'Académie  en  ce  temps-là,  lui  qui  en  avoit  fait 
V Histoire  en  1652,  et  qui  y  avoit  été  admis  comme  surnu- 
méraire et  sans  place  vacante.  Ce  fait  est  bon  à  enquérir  y 
et  il  me  semble  que  notre  ami  M.  Tabbé  d'Olivet,  his- 
torien de  l'Académie,  doit  Téclaircir  dans  la  Vie  de 
M.  Pellisspa  ou  ailleurs  sur  Tan  1658  (1). 

Je  vous  remercie  du  nom  du  baron  de  Chandieu  que 
je  ne  savois  point  auteur  du  Passe-partout ,  mais  ce  colo- 
nel savoit  bien  des  faits  singuliers  et  rares,  quoique  Ju- 
rieu  Tait  bien  maltraité  dans  son  Esprits  de  M.  Arnauldy  et 
Fait  appelé  le  grand  auteur  des  petits  livres. 

La  conclusion  du  mariage  du  roi  a  produit  bien  des  haran- 
gues. Le  cardinal  de  Rohan,  qui  a  parlé  le  premier ,  a  pris 
le  meilleur.  M.  d'Angers  a  déclamé  et  fait  presque  un 
roi  delaReine,  enparlantde  sapuissance  et  de  notre  sou- 
mission. M.  de  Luçoua  mis  du  merveilleux  et  du  nouveau. 
M.  de  Blois,  pour  l'Académie  françoise,  a  fait  une  figure 
où  il  a  rappelé  des  sujets  tristes,  et  non  erat  hic  locus;  il  a 
aussi  fâché  les  grands,  en  disant  que  l'Académie  présente 
ce  que  l'Église,  l'Étcit,  les  armes  et  la  politique  ont  de 
plus  grand  ;  le  correctif  ne  devoit  pas  manquer  à  l'aca- 
démicien. Notre  Premier  Président  a  demeuré  court,  lui 
qui  a  tant  parlé  en  public.  L'avocat  général  de  la  Cour 
des  comjptes  a  harangué  M'^'^d'Estrées  au  lieu  de  la  Reine. 
On  voit  la  harangue  des  Juifs  de  Metz,  qui  n'ont  pas  ou- 
blié la  reine  de  Saba ,  Esther  et  Judith  dans  leur  élo- 
quence judaïque;  enfin  tout  est  harangue,  harangueur 
ou  harangué.  La  reine  répond  à  tout  avec  grâce,  esprit  et 
modestie,  et  elle  est  le  charme  de  toute  la  cour.  Les  con- 


(1)  Voir  le  livre  récent  de  M.  Marcou  sur  Pellisson  (Didier),—  V  Histoire 
de  V Académie  Française^  par  FeUisson  et  d'Olivet  ne  contient  rien  sur  ce 
différend. 
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seîls  du  roi  son  père  ont  produit  une  impertinente  pa- 
rodie (que  je  n'ai  point  vue)  :  car  le  diable  circuit  et 
rôde  toujours,  pour  détruire  Touvrage  de  Dieu,  et  c'est 
ainsi  qu'on  débite  dans  Paris  une  lettre  contre  le  mt- 
racle  de  la  rue  de  Charonne. 

Le  pain  est  encore  à  six  souS  aujourd'hui  et  on  n'y 
comprend  plus  rien.  M.  Bernard  a  prêté  un  million  à  la 
ville  pour  acheter  des  grains;  il  ne  veut  point  d'intérêts 
et  on  le  payera  quand  on  le  pourra.  On  lui  a  écrit  une 
lettre  pour  le  remercier.  On  est  surpris  de  voir  les  halles 
et  marchés  pleins  de  blés  et  le  pain  cher. 

Le  dernier  Journal  des  Savants  de  septembre  est  très- 
savant  et  très-bien  fait.  Il  y  a  une  rétractation  de  ce  qui  a 
été  dit  contre  l'auteur  de  la  Préface  de  la,» Bibliotheca 
Fayanay  et  H.  le  procureur  général  à  encore  blâmé  person- 
nellement le  journaliste,  qui  avoit  voulu  pantagruéliser. 
Enfin  cette  bibliothèque  est  vendue ,  et  le  fils  sait  à  pré- 
sent le  profit  qu'il  y  a  à  faire  sur  les  livres.  On  a  retranché 
de  Vhistqire  de  la  mile  de  Paris  du  Père  Félibien,  ce  qui 
étoit  dit  sur  les  libraires,  dont  l'office  étoit  de  vendre  des 
Heures  aux. portes  des  églises;  mais  il  est  tombé  une 
vraie  feuille  es  mains  de  M.  d'Agoumer,  qui  s'en  servira 
en  temps  et  lieu  pour  l'Université. 

Pour  cette  fois,  le  maréchal  de  Grammont  est  mort;  je 
Fai  vu  en  plomb  à  Saint-Rpch. 

Lettre  XXXIV'. 

A  Paris,  ce  30  septembre  1723. 

Tout  le  monde  est  à  Fontainebleau  ou  dans  les  cam- 
pagnes; le  Roi  est  toujours  fort  attaché  à  la  Reine  et  ce- 
pendant va  toujours  à  la  chasse  comme  il  alloit;  la  Reine 
très-dévote  et  fort  aimée;  il  y  a  eubeaucoup  de  harangues, 
et  ce  n'est  pas  celle  de  TÂcadémie  françoise  qui  est  la 
meilleure;  on  ne  sait  comment  H.  de  Blois  s'est  avisé  de 
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ixièler  des  larmes  parmi  la  joie,  et  de  parler  contre  les 
bienséances  :  cela  remet  en  mémoire  la  réponse  ironique 
qu'il  fit  à  M.  révoque  de  Noyon,  lorsque  ce  prélat  si  fier  de 
sa  naissance  fut  reçu  à  TAcadémie. 

Voyez,  dans  le  P.  Montfaucon,  son  chapitre  de  Priape  : 
vous  y  remarquerez  une  addition  dans  le  latin  qui  n'est 
pas  dans  le  françois,  et  cela  en  vaut  bien  la  peine. 

Lettre  XXX  V\ 

A  Paris,  ce  2  octobre  1723. 

Saumaisea  ajouté  à  Descartes  pour  le  voyage  de  Suède, 
et  lui  donrfe  un  bon  compagnon;  j'aime  bien  la  visite 
que  fit  la  reine  Christine  à  Saumaise  dans  une  maladie^ 
où  elle  le  trouva  qui,  pour  se  consoler,  lisoit  le  Moyen 
de  Parvenifj  dont  elle  fit  lire  un  chapitre  à  la  belle 
Sparre,  sa  favorite.  J'ai  su  d'un  homme  qui  alla  voir 
M.  Palm  deux  heures  avant  sa  mort,  qu'il  le  trouva  avec 
un  livre  que  le  mourant  serra  dans  son  lit;  puis,  voyant 
que  c'étoit  son  ami,  il  le  retira,  lui  montra  que  c'étoit  les 
œuvres  d'Horace,  et  lut  dit  :  Vous  voyez,  mon  ami,  comme 
je  tâche  à  passer  ces  dernières  heures.  Cela  m'a  été  dit  au- 
trefois par  un  abbé  de  Bourges  (frère  de  M.  de  Bourges, 
médecin),  à  qui  le  fait  est  arrivé. 

On  avoit  l'esprit  étrangement  fait  du  temps  de  Pasquier; 
il  admiroit  Ronsard,  que  nous  ne  voudrions  pas  lire  à 
présent,  et  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  admirât  le  Val  Ely- 
sien  du  premier  président  de  Harlay  :  vous  dites  fort 
bien  qu'il  y  manquoit  la  viole  pour  faire  l'entrée  de  bal- 
let. Disons  la  vérité,  tous  ces  Messieurs-là  étoient  trop 
graves  pour  être  plaisants;  il  n'y  a  que  leur  langage  an- 
cien que  je  voudrois  qiii  eût  été  conservé,  et  je  sais  bon 
gré  à  M.  deCambray  (Fénelon)  d'avoir  dit  que  ce  langage 
se  fait  regretter,  parce  qu'il  avoit  je  ne  sais  quoi  de  court, 
de  naïf,  de  hardi,  de  vif  et  de  passionné.  N'est-ce  pas  là 
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une  belle  description,  et  n'admirez-vous  pas  cet  homme, 
qui  a  toujours  des  termes  propres  à  exprimer  tout  ce 
qu'il  pense,  et  qui  voit  dans  toutes  choses  ce  qui  y  est? 

Je  pense  sur  Colomiès  et  sur  Jurieu  comme  vous  pen- 
sez, et  je  ne  serois  pas  fâché  que  Bayle  ait  fait  Jurieu 
cocu.  J'ai  toujours  regret  à  une  lettre  de  Bayle  sur  la  gé- 
nération, où  il  contoità  son  ami  une  aventure  merveilleuse 
qui  lui  étoit  arrivée,  et  qui  étoit  pleine  de  galanterie 
philosophique;  cela  est  resté  à  un  neveu  qui  a  été  son 
indigne  héritier. 

Nos  harangues  font  honte  à  tous  nos  orateurs,  et  encore 
plus  à  l'Académie,  dont  le  métier  est  d'en  faire.  Où  est 
M.  de  Toureil,  qui  fit  trente-deux  compliments  à  différentes 
personnes  sur  le  même  sujet?  Celle  des  chanoihes  de  Ma- 
çon à  la  reine  de  Suède  est  dans  un  petit  in-12  (Barbin, 
Paris)  imprimé  en  1660,  intitulé  :  Recueil  des  harangues 
qui  ont  été  faites  à  la  reine  de  Suède,  en  toutes  les  principales 
villes  de  ce  royaume,  depuis  son  entrée  jusqu  à  sa  sortie.  On 
y  trouve  aussi  les  raisons  et  motifs  de  la  conversion  dans 
un  écrit  particulier,  et  il  y  a  dans  telle  de  ces  harangues 
plus  d'esprit  que  dans  celles  d'aujourd^hui.  Il  me  semble 
que  M.  Patru  n'excella  pas  dans  la  sienne;  elle  est  dans 
ce  recueil,  qui  est  terminé  par  une  grande  ode  de  M.  Che^ 
vreau,  secrétaire  des  commandements  de  la  Reine,  et  par 
plusieurs  sonnets  et  autres  poésies  de  Leclerc,  Duteil, 
Tristan  L'Hermite  et  autres.  11  y  a  aussi  trois  portraits  de 
cette  reine,  dont  deux  sont  de  main  de  maître  :  je  crois 
que  M.  Bautru  en  a  fait  un.  On  y  trouve  qu'elle  avoit  ap- 
pris la  langue  française  à  Stockholm  ^  d^ un  précepteur  lié^ 
geoisy  qui  avoit  fidèlement  conservé  la  diction  et  la  pronon-- 
dation  de  sapatrie^  qui  l'emporte  sur  toutes  les  pernicieuses 
élocutions  des  provinces  vallonnés  ;  cependant  elle  le  parloit 
sans  accent,  ce  qui  est  si  rare,  dit  l'auteur,  qu'il  n'y  a  que 
fort  peu  de  François  naturels  exempts  de  quelque  pronon- 
ciation municipale.  On  dit  que  notre  Reine  le  parle  aussi 
très-bien;  je  ne  sais  qui  a  été  son  précepteur. 
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Le  recueil  des  Èpitres,  Lettres  et  Préfaces  de  M.  de  la 
Chambre,  que  vous  ne  connoissez  pas,  est  un  in-12  imprimé 
chez  Barbinen  1664.  Il  y  en  aune  à  M.  Brùlart,  premier 
président  de  Bourgogne  de  Tannée,  sur  son  retour,  après 
un  exil  ou  quelque  disgrâce.  Le  style  de  ces  lettrés  est  bon 
et  éloquent,  maïs  les  pensées  n'en  sont  pas  toujours  justes. 
C'est  à  M.  l'abbé  d'Olivet  à  deviner  celle  à  M.  Péllisson  : 
votre  conjecture  me  parolt  très-bonne.  ' 

On  vient  de  me  dire  que  M.  le  duc  d'Orléans  a  pensé 
être  tué  hier  à  la  chasse  :  le  cerf  a  frappé  rudement  de  son 
bois  le  derrière  dé  son  cheval,  le  cheval  à  sauté ^  jeté  le 
prince  d'un  côté,  et  le  cheval  est  tombé  de  l'autre  ;  mais 
on  dit  qu'il  n'en  est  point  arrivé  de  mal  :  on  n'en  châsse 
pas  moins.  Toutes  les  dames  d'Orléans,  l'Altesse  Royale  et 
la  Duchesse,  sont  venues  ici.  La  Reine^  dit-on,  se  plaint 
que  l'Altesse  Royale  l'est  venue  voir  en  écharpe,  les  autres 
se  plaignent  que  la  reine  ne  leur  a  point  rendu  de  visite. 
Sur  cela,  il  s'est  fait  une  tracasserie  de  Cour,  et  les  voilà 
revenues  au  Palais-Royal.  Du  reste  les  oracles  ont  cessé, 
et  les  merveilles  ne  sont  plus  si  merveilleuses.  Je  vous  ai 
dit  un  mot  du  Montfaucon  sur  Priape,  je  m'étonne  qxi'il 
n'ait  pas  cité  en  cet  endroit  l'Écriture  Sainte,  qu'il  doit 
mieux  savoir  que  les  auteurs  profanes.  (Livre  3  des  Rois, 
chapitre  XV,  verset  13,  f.  2  des  Paralépipèdes,  chapitre  XV, 
verset  16.) 

Lettre  XXXV t. 

A  Pariâ/ce  17  octobre  47*23.  * 

Le  poëme  de  Cartouche  i^arôit;  il  expire  sur  la  rbùe 
et  il  n'y  a  point  d'Iris  qui  le  délivre  ;  on  ne  sait  si  cela  est 
burlesque,  comique,  héroï-comique,  et  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire,  c'est  que  c'est  un  poëme  cartouchien;  il  y  a  de 
l'esprit,  du  feu,  une  assez  grande  facilité  dans  la  versifi- 
cation, et  je  ne  sais  quoi  de  bouffon  qui  le  fait  lire.  Par- 
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rault  disoit  du  Lutrin  que  c'étoit  du  burlesque  à  l'envers  : 
cela  se  pourroit  mieux  appliquer  à  ce  poëme-ci;  il  y  a 
déjà  deux  éditions,  et  voilà  un  héros  d'une  nouvelle  façon 
qui  pourra  dégoûter  les  poètes  de  chanter  d'autres  hé- 
ros, et  les  héros  d'être  chantés  par  les  poôtes.  Vous  rirez 
bien  quand  il  dit  : 

A  mon  secours  Hudart,  Saint-Didier  et  Foltaire, 

Et  quand  il  fait  aller  Cartouche  en  Angleterre,  et  quand 
il  le  fait  consulter  une  sorcière ,  etc. 

J'ai  lu  le  Vasari,  et  j'y  vois  que  Cimabué  est  le  pre- 
mier peintre  de  Tltalie,  né  en  1 24*0,  mais  je  suis  bien  étonné 
de  le  voir  peintre  comme  par  infusion,  et  faire  tant  d'ou- 
vrages d'un  art  qui  devoit  être  nouveau.  Ou  les  ifirecs 
n'étoient  pas  si  ignorants,  ou  il  avoit  appris  d'ailleurs. 
Je  crois  au  reste  la  plupart  de  ces  portraits  anciens  faux 
comme  ceux  de  Mézeray;  mais  à  propos  de  Mézeray,  il  est 
plaisant  que  M.  de  Boulainvilliers  lui  reproche  que  l'o- 
riginal de  son  Histoire  vienne  de  ce  qu'il  avoit  fait  un  re- 
cueil de  ces  portraits,  qu'il  vouloit 'orner  de  quelques 
discours,  et  sur  cela  il  est  devenu  historien.  Voyez  là  pre- 
mière lettre  de  Boulainvilliers,  sur  les  États  généraux  et 
sa  préface  sur  Saint-Louis.  Sur  la  foi  du  P.  de  Mont- 
faucon,  j'ai  consulté  M.  de  la  Chausse,  qui  a  donné  d'é- 
tranges figures  du  Priape,  et  ces  païens-là  étaient  ou 
bien  simples,  ou  bien  libertins. 

Vous  m'avez  fait  un  bien  grand  plaisir  en  m'apprenant  le 
fait  anecdote  de  l'abbé  de  la  Victoire  et  du  grand  Prince, 
qui  est  bien  singulier.? Je  vous  dirai  sur  cela  que  ce 
Prince  aimoit  tant  ce  livre  (  Aloysia  )  qu'il  le  fit  imprimer 
à  ses  frais  et  n'en  fit  tirer  que  peu  d'exemplaires ,  dont 
j'en  ai  vu  un  ;  il  n'y  a  point  de  lieu  d'impression  ;  au  mi- 
lieu de  la  première  page  se  trouvent  ces  mots  :  Joannis 
Iteursii  Elegantim  lalini  sermonis,  ce  sont  les  propres 
termes.  11  est  divisé  en  trois  parties,  avec  des  chiffres 
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qu'il  vouloit  la  savoir.  Le  Duc  refusa  toujours  de  s'expli- 
quer. Sur  ce  refus,  le  Marquis  lui  dit  :  (cL'épéeà  la  main  !  » 
Le  Ducn'avoit  qu'une  épée  de  deuil ,  et  la  tira;  le  Marquis 
lui  porta  un  coup  qui  traversa  les  deux  mamelles  et  qui 
n'entra  point  dans  la  capacité  :  en  retirant  son  épée,  le 
Marquis  demeura  découvert,  et  le  Duc  lui  porta  un  coup 
dans  la  poitrine,  qui  n'entra  point ,  et  qui  fit  tomber  le 
Marquis,  ce  qui  fait  croire  qu'il  étoit  maillé.  Alors  le 
Duc  lui  fit  une  passe  au  collet  et  voulut  lui  fairç  rendre 
son  épée,  et  la  lui  arracher;  mais,  comme  elle  avoitlefil, 
il  se  coupa  tous  les  doigts  de  la  main  gauche.  Dans  ce 
moment,  ce  même  d'Aumont,  qui  les  avoit  suivis,  donna 
un  coup  d'épée  dans  la  cuisse  au  Duc,  un  peu  au-dessus 
de  la  veine  cave  et  un  autre  par  derrière.  Le  Duc  cria  :  c<  Au 
meurtre  !  on  m'assassine  !  »  On  vint  à  lui;  le  Marquis  et 
d'Aumont  s'enfuirent,  et  montèrent  dans  une  chaise  qui 
étoit  dans  le  bois.  Le  Duc  est  resté  à  Vincennes,  et  ses  bles- 
sures sont  légères.  On  dit  qu'il  a  la  goutte,  et  effectivement 
il  l'avoit  ce  jour-là,,  et  avoit  une  canne  à  la  main  sur  la- 
quelle il  s'appuyoit.  On  n'a  rien  fait  en  France  sur  cela; 
le  tout  a  été  mandé  au  roi  d'Espagne,  de  qui  on  attend 
la  réponse.  La  Reine  a  voulu  que  M.  de  Br.  revint,  et  il 
est  revenu,  le  jeudi  18,  à  Vincennes ,  où  il  a  fait  les  fonc- 
tions de  sa  charge  ;  mais  vous  pouvez  croire  comme  il  y 
est  regardé  ;  les  blessures  du  Duc  seront  bientôt  guéries; 
on  le  voit  dans  son  lit  ou  dans  son  fauteuil  comme  s'il 
étoit  goutteux.  Je  vous  laisse  "faire  les  réflexions  néces- 
saires sur  cette  belle  expédition  ,  où  il  entre  de  la  ven- 
geance et  de  la  galanterie ,  de  la  poltronnerie,  de  l'as- 
sassinat, et  toutes  sortes  de  passions. 

Bonjour,  Monsieur,  je  vous  embrasse  de.  tout  mon 
cœur. 
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Lettre  XXXVIIf. 


A  Paris,  ce  24  octobre  4725. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  le  gros  paquet  où  est  la  lettre  de  rhy" 
percritique,  etqu'ilne  me  veut  envoyer  qu'à  condition  que 
je  la  lui  renverrai,  condition  singulière  pour  une  lettre, 
mais  j'en  ai  assez  de  l'échantillon,  qui  me  fait  juger  de  la 
pièce.  Je  l'ai  lue  à  Auteuil  où  je  me  suis  trouvé  alors.  Je 
n'ai  point  été  étonné  de  toutes  ces  fautes  remarquées  par 
M-  l'abbé;  je  crois  qu'il  en  eût  pu  remarquer  encore 
plusieurs  autres,  mais  cela  ne  me  fait  point  désister  de 
l'estime  que  j'ai  pour  notre  critique  (Bayle),  pour  sa 
science,  pour  sa  pénétration,  pour  la  netteté,  îa  force 
et  l'agrément  de  sa  diction,  pour  sa  manière  de  caracté- 
riser les  grands  hommes,  pour  sa  philosophie  et  sa  méta- 
physique, etc.  Il  a  pu  errer,  mais  qui  est-ce  qui  est  exempt 
de  fautes  ?  J'aime  à  le  voir  corrigé,  il  m'en  plaît  davan- 
tage, et  c'est  un  nouveau  plaisir  pour  moi  de  repasser 
sur  ces  articles.  M.  l'abbé  Fraguier,  à  qui  j'ai  parlé  de 
cette  lettre  à  Auteuil,  où  j'ai  eu  l'honneur  de  dlrier  avec 
lui;  dijt  fort  bien  que  Bayle  peut  avoir  manqué,  en  sui- 
vant les  Mémoires  nouveaux ,  mais  qu'il  ne  s'est  point 
trompé  sur  les  Mémoires  de  deux  ou  de  trois  mille  ans, 
c'est-à-dire  sur  toutes  les  philosophies  anciennes,  qu'il  a 
si  bien  éclaircies,  et  tant  d'autres  matières  de  littérature 
qu'il  a  épuisées.  Tout  cela  n'est  point  M.  l'abbé  Leclerc , 
et  je  vous  assure  que  je  ne  contesterai  point  avec  lui , 
étant  prêt  de  lui  passer  toutes  ses  remarques,  hors  celle  où  il 
dit  que  Bayle,  ayant  employé  beaucoup  de  Mémoires  que 
je  lui  ai  fournis,  ayant  parlé  de  moi  avec  éloge,  il  n'est 
pas  surprenant  que  je  sois  prévenu  pour  lui,  et  qu'il  en 
auroit  fait  autant.  Mais  vous  avez  vu.  Monsieur,  par  mes 
lettres  et  mon  Recueil  d'observations  de  1698  que  j'ad- 
mirois  Bayfe  bien  longtemps  avant  qu'il  parlât  de  moi , 

24. 
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puisqu'il,  n'en  a  parlé  que  dans  l'édition  de  1702.  Ainsi^ 
voilà  Tobservation  incivile  de  M.  l'abbé  bien  nulle ,  et 
s'il  juge  ainsi  sur  les  apparences,  il  est  fort  sujet  à  se 
tromper. 

M.  Tabbé  Fraguier  m'a  appris  qu'il  y  a,  entre  les  mains 
de  M.  de  La  Roque,  un  manuscrit  de  le  Fèvre  sur  le  Sacre- 
ment de  Pénitence^  où  il  y  a  un  chapitre  :  De  la  manière 
de  se  confesser  sans  dire^tout.  M.  l'abbé  Leclerp,  qui  sait  tout, 
ne  sait  pas  cela.  J'ai  aussi  appris  de  M.  Fraguier  que  vous 
étiez  en  dispute  avec  lui  sur  la  harangue  des  Siamois  (que 
vous  croyez  de  M.  Pellisson  aussi  bien  que  moi),  mais  il 
m'a  assuré  qu'elle  est  du  père  Verjus  ;  qu'il  était  lui,  abbé 
Fraguier,  alors  jésuite,  que  cela  passoit  communément 
pour  son  ouvrage,  que  le  P.  Verjus,  directeur  des  Mis- 
sions, et  conducteur  de  ces  ambassadeurs,  n'avoit  pas 
besoin  de  M.  Pellisson  pour  l'aider,  parce  que  ce  Père 
avoit  beaucoup  d'esprit  et  écrivoit  très-bien,  comme  on 
le  voit  dans  la  Vie  de  saint  François  de  Borgia,  et  il  ne  fait 
pas  le  moindre  doute  sur  ce  fait,  sur  lequel  M,  de  Valin- 
court  lui  a  écrit  votre  sentiment.  J'ai  été  charmé  de  la  con- 
versation savante  et  polie  de  M.  l'abbé  Fraguier,  et  je  me 
suis  bien  honoré  de  votre  connoissance.  Je  vous  renverrai, 
aussitôt  après  les  fêtes,  tout  ce  que  vous  me  demandez  et 
j'y  joindrai  le  Gustave. 


Lettre  XXXW 

A  Gro^liol»!  ce  9  novembre  1735. 

J'ai  eu  regret  à  quitter  M,  Tabbé  Fraguier;  il  est  Iiieû 
défini  :  VIr  paitcorum  homlntim.  J'ai  peu  profi*^  de  m  cou» 
versation,  parce  qu'il  esllrès-incomr 
et  que  l  on  voit  qu'il  souffre  beau 
Je  lui  ai  laissé  un  volume 
plaisamment  :  Si  c\^si 
donc  un  livre  qui  ne  nej 


voir  u«^^  J^'^'^^  '-^ti^    "^^""-^  <  V4-  ^      ^' 

f«  fort  «,=,T^f-^«i«Jr^^^ 


«""ans  de  i^^^TTT^^^  ï^.  ; Jl ^  ''^  « 


««'ans  de  n<i««^;^*^*a  i^.  L?^.^^  « 

q«ii .  écrit  «„  spui^i"  f'^i^  W  11*2^ 

mort  sur  l'iTûfotf,  AJT^Zi^**^  i-ï-,,,  '^^^ 
dont  il  m'aToH  n^té  .«!**  i-a—^*  ■^* 

k^erveiJleaxoôjeneciaa 
il  ^^uter,  ceia  i^J^" 
■^      •«  ici  M.  l'abbé/ 
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Grosbois,  que  l'Ordre  lui  a  donné  avec  la  croixf,  avec  dis- 
pense de  Rome,  parce  qu'il  est  engagé  dans  des  vœux  de 
capucin  transféré  à  Cluny. 

Montaigne  a  eu  beau  cacher  son  titre  de  conseiller  att 
parlement  de  Bordeaux,  M.  de  Thou  ne  Ta  pas  oublié. 
Je  ne  sais  pas  si  Bayle  faisoit  de  grands  recueils;  je  n'en 
ai  point  vu  après  sa  mort  et  j'ai  vu  tous  ses  papiers  ;  je 
verrai  le  livre  dont  vous  me  parlez,  Mémoires^  etc.  Le  Dis- 
cours historique  sur  Gustave  n'est  point  entier;  il  n'y  a 
qae  les  deux  chapitres  que  j*ai,  qui  sont  longs,  et  son  hé- 
ritier n'en  a  pas  davantage.  Je  l'aurois  donné  pour  mettre 
dans  le  recueil  in-folio;  s'il  n'offensoit  pas  des  gens  qu'il 
ne  faut  jamais  offenser.  Vale  iterum  atque  vale,  illuslriàifne 
et  carissime  Prœses. 


Letlre  XU. 

A  Grosbois,  10  novembre  1735. 

Je  VOUS  renverrai  incessamment.  Monsieur,  la  longue 
et  éternelle  lettre  de  Tabbé  Leclerc;  non  est  in  tanto  cor- 
forè  mica  satis.  Je  lui  avois  bien  dit  que  pour  vérifier  sa 
critique  on  iroit  à  Bayle  et  qu'on  resteroit  sur  Bayle  sans 
retourner  à  sa  critique:  c'est  ce  qui  m'est  arrivé,  car  l'ar- 
ticle censuré  m'amuse,  puis  me  mène  au  suivant,  et  j'ou- 
blie M.  l'abbé.  N'est-ce  pas  Platon'  qui  dit  à  Xénocpate  : 
Sacrifiez  aux  Grâces?  Il  faudroit  que  quelqu'un  lui  dit 
aussi  cela  du  matin  -au  soir,  mais  je*  ne  sais  â'il  seroit 
exaucé  dans  son  invocation,  car  il  y  a  des  gens  que  les 
grâces  fuient  comme  ils  fuient  les  grâces.  Tant  y  a  que 
M.  l'abbé  aura  beau  prêcher  et  pétrociner,  même  avec  de 
belles  graphides  et  diatyposes  qu'il  n'a  point,  et  il  sera 
bien  ébahi  qu'il  ne  m'aura  rien  persuadé.  Ce  n'est  pas 
à  lui  qu'il  appartient  de  faire  des  caractères  généraux  ; 
ce  n'est  qu'aux  grands  hommes  qu'il  est  donné  de  faire 
de  pareils  traits. 
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Sur  la  difficulté  que  fait  M.  Fabbé  d'Olivet  de  parler  de 
l'affaire  de  M.  Pellisson,  je  crois,  et  mon  avis  est  (comme 
le  vôtre.  Monsieur)  qu'il  en  doit  parler,  mais  avec  modé- 
ration et  avec  la  politesse  qui  convient.  On  fait  tout  pas- 
ser, car  tout  passe,  dit  La  Fontaine,  quand  le  mot  est  bien 
trouvé,  et  M.  Tabbé  d'Olivet  est  tout  propre  à  le  trouver  et 
à  l'employée  bien.  La  lettre  publique  de  M.  de  la  Cham- 
bre engage  à  cet  éclaircissement,  n'y  en  auroit-il  rien 
dapsles  registres  de  l'Académie;  s'ils  en  parloient,  autre 
engagement  plus  grand  encore.  Je  crois  la  lettre  mal  da- 
tée de  1658  et  qu'elle  doit  être  de  1659,  comme  vous  le 
diteâ.  Enfin,  je  suis  d'accord  avec  vous  sur  tout  cela  et  je 
crois  que  la  Vie  de  M.  Pellisson  demande  qu'on  explique 
ce  fait.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  appelez  M.  delà  Chambre 
domestique  du  chancelier  S^éguier;  je  crois  qu'il  étoit  son 
médecin. 

15  novembre  1725  (Paris). 

J'apprends  que  le  prévôt  de  Paris  a  gagné  son  procès 
contre  le  lieutenant  civil,  j'ai  fait  les  premiers  Mémoires 
historiques  et  chronologiques  pour  M.  le  prévôt  de  Paris, 
et  ai  défriché  cette  affaire.  Les  derniers  Mémoires j  où  il  y 
de  la  déclamation  et  des  idjures,  ne  sont  pas  de  moi  ;  je 
ne  sais  pas  encore  le  détail  :  on  dit  que  la  voix  délibéra- 
tive,  la  séance  libre  et  volontaire,  les  placets,  leâ  référés 
«ont  accordés  au  prévôt  de  Paris.  Nous  aurons  Tarrét,  qui 
nous  itistftiira;  il  est  du  10  novembre  au  conseil  des  dé- 
pêches; on  nous  donnera  aussi  apparemment  celui  du 
21  octobre  pour  M.  l'archevêque  de  Cambrai  contre  le 
pribce  Frédéric. 

M.  deFontenelle  a  fait  Tétoge  duCzar  à  l'ouverture  de 
l'Académie  des  Sciences;  on  en  dit  beaucoup  de  bien, 
sauf  le  style. 
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dame  d'honneur  de  la  Reine  ;  les  médisants  disent  que 
M.  de  Curzay  n'est  point  de  la  noce  parce  qu'il  est  pa- 
ient trop  éloigné.  C'est  une  épigramme;  voici  les  deux 
que  je  vous  ai  promises. 

C'est  danser  sur  la  corde,  à  ce  que  dit  Horace  (1), 
Qu'oser  jusqu'au  cothurne  élever  son  audace  ; 
'   La  France  jusqu'ici  n'a  vu  que  deux  auteurs 

En  ce  genre  vraiment  habiles  ; 

Or  ce  sont  là  les  grands  sauteurs  : 

Les  autres  ne  sont  que  des  Gilles. 

Petits  républicains  du  café  du  Parnasse  (2), 

Pourquoi  tous  les  trois  mois  faut-il  qu'on  vous  déplace  ? 

Cela  fait  peu  d'honneur  à  votre  souverain  : 

Il  est  honteux  pour  ua  tel  doge , 

Qu'à  chaque  terme  on  vous  déloge, 

A  peu  près  comme  mauvais  train. 

On  voit  deux  longues  Lettres  d'un  médecin  de  Paris 
à  un  médecin  de  province  sur  le  miracle.  Il  y  a  là  de  la 
théologie,  de  la  médecine  et  peu  d'ordre.  On  dit  M.  Hec- 
quet  l'auteur  ;  cela  est  édifiant  pour  un  médecin.  Quand 
je  vois  Épicure  dans  un  temple ,  je  dis  qu'il  y  a  des 
dieux. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  M.  de  La  Roque,  mais  j'ai  ap- 
pris sa  demeure.  Le  livre  contre  l'abbé  de  la  Trappe  est 
apparemment  l'histoire  de  sa  conversion ,  où  on  a  mis 
la  tète  de  M'*®  de  Monbazon  séparée  de  son  corps,  qui  ef- 
fraya l'abbé  et  le  fit  moine  >  ce  que  je  crois  un  conte. 
Vous  connoissez  sans  doute  les  quatre  lettres  qui  furent 
écrites  au  même  abbé,  sur  le  Traité  des  études  monasti-' 
ques,  et  imprimées  à  Amsterdam  chez  Desbordes,  en  1692, 
in-12.  Elles  sont  très-bonnes  et  fort  vives,  et  pleines  de 
traits  personnels  contre  la  science. 


(1)  lili  perextinctum  funem  mihi  posse  videtur, 
Ire  poeta,  meum  qui  pectus  inaniter  angit. 

(2)  Les  beaux  esprits  4(?  c^fé  e^  opt  çl)angé  de  trois  depuis  un  an. 
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Il  y  a  une  nouvelle  édition  de  Cartouche  ;  on  ne  la  vend 
plus  que  26  s.  Vous  avez  fort  bien  placé  Gacon  avec  Cer- 
bère :  il  avoit  un  prieuré  auprès  de  Chantilly,  qui  a  été 
don  né  au  chevalier  de  Castellane,  qui,  s'il  mord  quelqu'un, 
ce  n'est  pas  des  poètes.  J^ai  vu  la  Préface  de  Marianne  et  l'ai 
admirée  comme  vous  :  cela  est  digne  des  plus  grands 
maîtres,  et  marque  un  beau  génie ,  à  qui  tout  est  facile  ; 
prose,  vers,  etc.  Roy  va  donner  son  opéra  :  il  y  a,  dans  le 
Proioguè ,  que  le  mariage  du  Roi  est  la  fête  du  monde. 
J'aime  bien  votre  épigramme  sur  les  épigrammes  :  elle 
est  CatuUienne  ;  notre  Chartrain  joue  les  mots  et  même 
les  plus  bas,  son  esprit  baisse. 

L'arrêt  du  Prévôt  de  Paris  est  awété ,  cela  veut  dire 
sursis.  M.  le  lieutenant-civil  a  trouvé  un  traité,  fait  entre 
M.  de  BuUion  père  et  M.  Le  Camus,  où  le  Prévôt  a  vendu 
ses  droits  au  lieutenant- civil  pour  de  l'argent  :  il  a  donné 
une  nouvelle  requête;  elle  a  été  communiquée ,  et  on  at- 
tend la  décision.  La  question  est  de  savoir  si  on  peut 
déshonorer  sa  charge ,  mais  ici  c'est  au  fils  que  cela  se 
dit,  tenu  qui  est  des  faits  du  père,  et  voilà  une  question 
désagréable.  '. 

Nous  sommes  entourés  de  morts  :  M.  Bignon,  ancien 
Prévôt  des  marchands  ;  M.  Pelletier  de  Souzy  ;  M.  Desouvre, 
qui  est  mort  justement  le  40*  jour  d'un  coup  de  tête  né- 
gligé; la  princesse  de  Montauban,  à  la  mort  de  qui  M,  le 
duc  d'Orléans  gagne  une  belle  maison  de  20,000  fr.  par 
an;  elle  a  fait  renouveler  la  chanson  de  M.  Terrac  et  d'au- 
tres encore;  elle  est  morte  intestat  et  M.  de  Ramier 
n'en  est  point  du  tout  fâché;  l'archevêque  d'Auch,  dont 
M.  le  cardinal  de  Polignac  hérite  de  l'archevêché,  sur  le- 
quel il  y  a  20,000  fr.  de  pension  entre  plusieurs  et  entre 
autres  3,000  fr.'  à  l'abbé  Colibaut,  confesseur  de  M"'  de 
Mazarin  en  Angleterre,  puis  de  la  princesse  de  Modène,  et 
à  présent,  a,umônier  de  M.  de  Morville,  avec  qui  il  avoit 
été  en  Hollande.  On  m'a  dit  hier  qu'il  y  avoit  des  nou- 
velles Lettres  de  BT"*  de  Sévigné  qui  se  vendent  secrète- 
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Préface  pourra  bien  être  réservée  pour  votre  bibliothèque, 
ne  voulant  pas  w'exposer  aux  reproches  des  sots,  qui  ne 
me  pardonneroient  pas  cette  petite  débauche  d! esprit. 

11  y  aura  un  second  recueil  pour  tout  ce  qui  ne  sera 
conte,  ni  fable,  et  je  pourrai  aider  ni  des  recueils  anciens 
et  des  pièces  manuscrites.  -..  -, 

L'hiver  est  très- fantasque,  il  a  tonné  et  éclairé  le 
mardi  18,  et  fait  un  orage  affreux,  Phrénétici  Septentrio- 
num  filiiy  étoient  tous  déchaînés.  C'est  un  mot  de  Varron, 
que  vous  trouverez  dans  une  description  d'un  pareil  orage 
de  décembre  [République des  Lettres,  janvier  1685,  ar? 
ticle  6),  car  tout  est  dans  Bayle. 


ANNÉE  4  726. 


Lettre  F'. 


A  Paris,  ce  2  de  janvier  1726. 

J'ai  toujours  pensé  de  Mézerai  comme  vous.  Il  ne  par- 
sema son  Abrégé  de  traits  satiriques,  que  pour  le  faire 
purifier  la  grande  Histoire  y  qui  n'étoit  pas  toute  de  lui, 
et  on  s'aperçut  à  la  fin  qu'il  n'étoit  point  historien. 
Pour  le  P.  Daniel,  il  manque,  à  mon  avis,  une  certaine 
force  dans  son  style,  qui  le  fait  languir  :  je  ne  trouve  pas 
aussi  qu'il  soit  instruit  des  matières  comme  M.  de  Thou, 
et  par  exemple  ce  qu'il  dit  du  concordat  et  de  l'opposi- 
tion du  Parlement  ne  vous  met  point  assez  au  fait;  il 
faudroit  être  jurisconsulte,  magistrat,  théologien,  cano- 
niste,  guerrier,  il  faudroit  être  tout  pour  bien  écrire 
rhistoire.  Mais  qui  peut  avoir  tous  ces  talents?  Conten- 
tons-nous de  dire  que  nous  n'avons  rien  de  meilleur  qye 
V Histoire  du  Jésuite,  et  souhaitpn$-en  une  meilleure  en- 
core. Surtout  je  voudrois  une  bonne  traduction  de  M.  de 
Thou,  afin  de  montrer  un  modèle  à  nos  historiens,  qui 
lisent  peu  de  latin,  ou  ne  l'entendent  pas.  Si  M.  de  Bou- 
lainvilliers  n'avoit  pas  ses  sentiments  nobles  et  républi- 
cains, il  avoit  le  plus  beau  style  du  monde  et  des  tours 
inimitables  ;  mais,  avec  lui,  on  est  réduit  au  roman  ou  à  la 
Bastille,  et  ces  manuscrits  tant  recherchés  resteront  dans 
les  bibliothèques.  Voici  ce  qu'il  dit  du  père  Daniel,  dans 
la  Préface  de  son  Saint-Louis  :  ce  C'est  un  auteur  qui  n'a 
écrit  que  pour  écrire,  qui  a  employé  la  plume  de  ses  con- 
frères quand  la  sienne  vouloit  se  reposer,  qui  n'est  pas 
intéressé  à  rien  qu'à  renverser  l'ordre  commun;  les  bà- 
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tards  chez  lui  sont  légitimes  et  les  légitimes  sont  bâtards; 
les  malheureux  sont  toujours  coupables,  les  heureux  sont 
toujours  innocents;  Louis  XI,  pratiquantles  rubriques  et  la 
duplicité  la  plus  noire,  estun  prince  habile  et  le  docteur 
approuvé  de  tous  les  rois  ;  Charles  VII,  victorieux  et  con- 
quérant de  la  France,  ennemi  de  la  dissipation,  connoissant 
et  récompensant  le  mérite,  quelquefois  trompé  par  l'a- 
mitié, est  un  prince  faible  et  débauché,  parce  qu'en  sa 
vie  il  a  eu  une  maltresse ,  assez  Courageuse  pour  n'em- 
ployer ses  charmes  qu'à  l'amener  à  chasser  les  Anglois 
hors  de  la  France.  »  J'ai  copié  ce  passage  entier,  pour  vous 
faire  plaisir,  et  vous  donner  un  échantillon  de  Boulain- 
villiers,ou  Boulainvillery  car  c'est  ainsi  qu'il  écri voit  son 
nom,  dont  il  étoit  très-jaloux. 

Pour  le  chapelain  de  la  princesse  de  Galles,  c'est  un  vé- 
ritable capelan,  dont  le  goût  ne  décidera  point  sur  la  bonlé 
de  nos  Histoires.  Il  fait  le  controversiste  hors  de  propos, 
et  il  me  fait  souvenir  de  Levassor,  qui,  au  sujet  des  derniers 
sacrements  donnés  à  Louis  XIII,  fait  une  dissertation  sur 
l'extrème-onction. 

J'ai  pesté  le  premier  contre  les  encadrements  de  nos 
libraires,  qui  sont  plus  sots  que  des  enfants  avec  des 
images.  Les  Contes  sont  déjà  avancés;  il  y  a  17  feuilles 
imprimées  ;  ils  suivent  l'ordre  de  l'édition  d'Amsterdam 
de  1685,  qui  n'est  pas  le  vrai  !  C'est  un  M.  de  Saint-Gelais 
qui  prend  soin  de  l'édition;  il  n'est  pas  sans  esprit,  il 
avoit  commencé  à  faire,  en  1716,  une  Histoire  journalière 
de  Paris,  qui  marque  du  goût,  et  qui  a  été  arrêtée  après 
le  2"  volume,  qui  se  devoit  donner  tous  les  trois  mois; 
il  vient  de  faire  la  Description  de  tous  les  tableaux  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  avec  la  Vie  abrégée  de  chaque  pein- 
tre; on  va  l'imprimer,  on  en  dit  du  bien.  Les  peintres 
l'ont  nommé  secrétaire  de  l'Académie  de  peinture  et 
sculpture,  et  il  entreprend  une  Histoire  de  cette  académie, 
comme  on  en  a  fait  une  de  tous  les  autres.  Je  le  vis  hier, 
premier  jour  de  l'an,  chez  M,  de  Launay,  directeur  de  la 
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Monnoie  des  médailles^  où  j'appris  toutes  ces  choses,  et 
où  je  vis  une  médaille  de  la  Reine,  dont  la  figure  plaît 
beaucoup,  et  qui  a  été  gravée  par  un  du  Vivier,  Liégeois, 
homme  de  trente-deux  ans,  très-excellent  graveur,  etqui 
a  beaucoup  du  goût  de  Varin.  Pour  revenir  à  nos  mou- 
tons, qui  sont  nos  Contes  et  notre  La  Fontaine,  cela  ira 
comme  il  pourra,  et  comme  vont  toutes  les  choses  de  ce 
monde  ;  je  vois  les  libraires  ignorants  et  avides  et  peu 
curieux,  et  je  suis  étonné  comment  il  échappe  même 
quelquefois  quelque  chose  de  bon. 

L'abbé  Brissart  est  le  secrétaire  du  bureau  de  la  librai- 
rie, qui  a  pour  chef  M.  de  Vienne,  chez  M.  le  Garde  des 
sceaux,  et  M.  Rassicod  est  le  censeur  que  l'on  vous  a 
donné,  qui  est  le  fils  de  celui  dont  nous  avons  les  Noies  du 
Concile  de  Trente.  Le  premier  a  fait  sa  fonction  quand  la 
distribution  est  faite;  le  second  n'aura  qu'à  admirer  et  à 
approuver. 

Je  n'entends  plus  parler  des  Lettres  de  M""'  de  Sévigné. 
Nous  avons  la  déclaration  qui  modifie  le  service  des  con- 
seillers à  cinq  ans  dans  les  affairesdu  Roi,  et  apparemment 
vous  l'avez  aussi,  et  ce  n'est  pas  mal  se  tirer  de  ce  pas,  à 
ce  qu'il  me  semble.  Je  vous  renverrai  tout  ce  que  vous 
me  demandez  avant  la  fin  de  ce  mois,  et  j'y  joindrai 
même  le  Gustave,  et  je  ferai  toute  ma  vie  tout  ce  que  je 
pourroi  pour  conserver  une  estime  aussi  précieuse  que 
la  vôtre.  Bonjour  et  bon  an.  Monsieur;  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur,  et  fais  pour  vous  tous  les  vœux  les 
plus  vifs  et  les  plus  tendres. 


T.  m.  .  25 
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M"™*  de  Se  vigne,  dans  la  lettre  du  13  mars  et  du  6  mai  1671, 
parle  de  La  Fontaine  et  de  deux  Uvre3  qu'il  yenoit  de 
donner.  Mais  elle  ne  parolt  pas  contente  de  ce  qui  n*étoit 
ni  conte,  ni  fable;  elle  dit  qu'elle  voudroit  lui  ccf^ire  une 
«  fable  qui  lui  fit  apprendre  combien  cela  est  misérable 
«  de  forcer  son  esprit  à  sortir  de  son  genre,  et  combien 
a  la  folie  de  vouloir  chanter  sur  tous  les  tons  fait  une 
«  mauvaise  musique.  Il  ne  faut  point,  dit-elle,  qu'il  sorte 
a  du  talent  qu'il  a  de  conter.  » 

Ainsi,  adieu  le  Songe  de  Vaux,  les  Odes,  les  ÉlégieSy  la 
petite  comédie  de  Climène  et  autres  qui  sont  dans  ces  deax 
volumes  de  1671,  et  adieu  mes  louanges,  que  le  public 
sacrifiera  à  cette  badine  critique!  Qui  se  seroit  attendu  à 
cette  aventure?  Je  commence  à  être  fâché  après  le  voleur, 
et  je  veux  qu'on  le  pende. 

Hier  il  arriva  une  chose  singulière  au  Palais.  Il  se  fit 
une  assemblée  des  chambres  au  sujet  de  M.  Vrevin,  con- 
seiller de  la  Grand'Chambfe,  qui  instruit  le  procès  cri- 
minel du  lieutenant  général  d'Étampes  (procès  obscur 
et  où  on  ne  voit  goutte.).  M,  Vrevin  a  entendu  des  té- 
moins ;  ces  témoins  disent  qu'on  n'a  pas  voulu  écrire  ce 
qu'ils  ont  voulu  dire ,  et  en  ont  fait  une  déclaration  de- 
vant un  notaire  d'Étampes;  cet  honnête  notaire  a  écrit 
une  lettre  à  M.  Vrevin  pour  lui  en  donner  avis ^  et  lui  dit 
qu'il  a  même  adouci  dans  son  acte  certains  termes,  parce 
qu'il  sait  le  respect  qu'il  lui  doit.  M.  Vrevin  a  dénoncé  la 
lettre  ;  arrêt  qui  ordonne  que  la  minute  de  Tacte  sera 
apportée ,  et  elle  l'a  été  ;  autre  arrêt  d'hier  qui  décrète 
de  prise  de  corps  le  notaire,  les  témoins  et  d'autres  gens 
de  cette  faciende.  A  la  porte  de  l'asseihblée,  le  lieutenant 
général  faisoit  débiter  un  placet  imprimé,  où  il  deman- 
doit  sa  liberté  par  provision,  parce  qu'il  a  été  sept  mois  au 
secret  sans  être  interrogé ,  et  que,  depuis  l'information, 
il  y  a  eu  sept  autres  mois  sans  instruire.  Encore  une  fois,  on 
n'y  voit  goutte  ;  mais  l'assemblée  ne  se  faisant  point  pour 
cela,  le  placet  est  demeuré  par  curiosité. 
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La  duchesse  du  Lude  est  morte  :  elle  a  fait  un  testa- 
ment de  Rabelais  :  elle  donne  plus  qu'elle  n'a.  20,000 
écus  à  M.  de  Raffetot  parce  qu'il  a  voit  une  mère  Gram- 

mont  et  à  tous  les  Grammont.  Le  duc  de  Sully,  le 

,  et  on  dit  que  les  legs  particuliers  épuiseront  tout. 

La  marquise  du  Rrossay  a  mieux  fait,  elle  s'est  mariée 
à  un  chevalier  de  Pont-Denis  qui  a  pris  le  nom  de  mar- 
quis de  Tournay;  ils  ont  été  mariés  dans  la  chapelle  de 
la  grande  princesse  de  Conty.  Tous  les  amants  quittent, 
ils  craignent  qu'on  ne  les  épouse. 

Lettre  /P. 

A  Paris,  ce  6  férrier  1726. 

Je  comprends  toute  la  douleur  de  M.  de  Valincourt  et 
la  vôtre  ;  je  ne  sais  point  de  circonstances  de  cet  accident  : 
on  dit  que  tout  a  brûlé,  même  ses  tableaux,  et  la  vais- 
selle d'argent  fondue. 

Il  est  vrai  que  c'est  une  chose  plaisante  de  voir  un  abbé 
louer  Ninon ,  mais  il  n'avoit  pas  fait  cela  pour  le  donner 
au  public,  et  on  ne  connolt  point  l'auteur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Ninon  est  très-bien  louée  et  mieux  que  par  Saint- 
Évremont.  M.  de  la  Châtre  étoit  amoureux  d'elle  à  la 
folie;  il  voulut  avoir  un  billet,  où  elle  lui  promit  de 
n'aimer  que  lui,  et  jamais  que  lui  ;  elle  le  lui  donna  ;  deux 
jours  après,  elle  trouva  M.  de  Villarceaux  ou  un  autre 
qui  lui  plut,  avec  qui  elle  coucha ,  et  au  milieu  de  ses 
plaisirs,  elle  disoit  :  Ah  !  le  bon  billet  qu'a  la  Châtre.  Voilà 
rhistoire  que  vousdemandez  :  l'ancienne  Léontium  n'eût 
pu  mieux  dire. 

Vous  trouverez  les  Mémoires  sur  le  testament  de  M.  de 
Heslay  chez  Monsieur  l'intendant  qui  est  partie  au  procès. 

Le  marquis  de  Prie  est  mort  de  chagrin  ;  l'Empereur 
lui  a  ordonné  de  faire  satisfaction  par  écrit  à  M.  de  Bon- 
neval  ;  il  est  mort  pour  ne  la  pas  faire.  Le  prince  Eugène 
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est  aussi  dans  cette  affaire,  on  veut  qu'il  écrive^  il  ne  le 
fera  pas  ;  tout  ceci  est  une  intrigue  et  un  dessous  de  cartes 
qu'on  ne  sait  point.  Tant  y  a  que  M.  de  Bonneva!,  qui 
avoit  tort,  a  raison. 

Ne  soupçonnez-vous  pas  notre  ambassadeur  d'avoir 
part  à  ce  remue- ménage,  où  il  pourroit  entrer  quelque 
tracasserie  galante,  à  cause  du  nom  de  Biron  qui  tient  aux 
Bonneval?  On  me  dit  hier  que  S.  Excellence  va  au  car- 
naval de  Venise  et  que  M™*"  de  Modène  s'y  doit  trouver. 
Ce  sera  une  assez  jolie  rencontre  de  bal. 

Voltaire  a  eu  des  coups  de  bâton.  Voici  le  fait.  Le  che- 
valier de  Rohan  le  trouve  à  l'Opéra  et  lui  dit  :  Mons  de 
Voltaire,  Mons  Arouef ,  comment  vous  appelez- vous? 
L'autre  lui  ditje  ne  sais  quoi,  sur  le  nom  de  Chabot.  Cela  en 
resta  là.  Deux  jours  après,  àl^i  Comédie  au  chauffoir,  le 
chevalier  recommence;  le  poôte  lui  dit  qu'il  avoit  fait  sa 
réponse  à  l'Opéra.  Le  chevalier  leva  sa  canne,  ne  le  frappa 
pas  et  dit  qu'on  ne  devoit  lui  répondre  qu'à  coups  de 
bâton.  M"®  Le  Couvreur  tombe  évanouie,  on  la  secourt,  la 
querelle  cesse.  Le  chevalier  fait  dire  à  Voltaire,  à  deux 
ou  trois  jours  de  là ,  que  le  duc  de  Sully  l'attendoit  à 
diner.  Voltaire  y  va,  ne  croyant  point  que  le  message 
vint  du  chevalier.  Il  dîne  bien,  un  laquais  vient  lui  dire 
qu'on  le  demande;  il  descend,  va  à  la  porte  et  trouve 
trois  Messieurs  garnis  de  cannes  qui  lui  régalèrent  les 
épaules  et  les  bras  gaillardement.  On  dit  que  le  che- 
valier voyoit  ce  frottement  d'une  boutique  vis-à-vis.  Mon 
poëte  crie  comme  un  diable,  raetrépée  à  la  main,  remonte 
chez  le  duc  de  Sully ,  qui  trouva  le  fait  violent  et  incivil, 
va  à  rOpéra  conter  sa  chance  à  M""'  de» Prie  qui  y  étoit,  et 
de  là  on  court  à  Versailles ,  où  on  attend  la  décision  de 
celte  affaire,  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  un  assassinat. 
Mais  les  épigrammes  assassines  pourront  faire  excuser 
le  fait. 
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Lettre  F^ 


A  Paris ,  le  l5  février  1726. 

Je  vous  envoie  une  pièce  de  vers  toute  fraîche  contre 
M.  de  Fontenelle  :  cela  est  fort  malin,  et  la  prescription 
de  quarante  ans,  guadrag(m/a  annoruniy  n'a  servi  de  rien 
contre  la  critique  :  c'est  pis  que  des  coups  de  bâton.  On  ne 
parle  plus  de  ceux  de  Voltaire:  il  les  garde  :  on  s'est  sou- 
venu du  mot  de  M.  le  duc  d'Orléans,  à  qui  il  demandoit 
justice  sur  pareils  coups,  et  le  prince  lui  répondit  :  On 
vous  Va  faite,  L'Évêque  de  Blois  a  dit  :  Nous  serions  bien 
malheureux  si  les  poètes  n  avaient  point  d'épaules.  On  dit 
que  le  chevalier  de  Rohan  étoit  dans  un  fiacre  lors  de 
VexécutioUy  qu'il  crioit  aux  frappeurs:  Ne  lui  donnez  point 
sur  la  tête,  et  que  le  peuple  d'alentour  disoit  :  Ah!  le  bon 
seigneur  !  Le  pauvre  battu  se  montre,  le  plus  qu'il  peut, 
à  la  cour,  à  la  ville,  mais  personne  ne  le  plaint,  et  ceux 
qu'il  croyoit  ses  amis  lui  ont  tourné  le  dos.  Le  bruit  court 
que  le  poète  Roy  a  eu  aussi  sa  bastonnade,  pour  une  épi- 
gramme  qu'il  avoit  faite  contre  des 'gens  avec  qui  il  de  voit 
souper  et  qui  lui  firent  fermer  la  porte.  Enfin  voilà  nos 
poètes  : 

Formidiue  fustis 
Ad  beue  dicenduni  delectandumque  redacti. 

A  Rouen  un  homme  est  mort  ;  il  a  laissé  sa  veuve,  qui, 
pour  se  consoler,  faisoit  coucher  sa  femme  de  chambre 
avec  elle.  Au  bout  de  quelque  temps  la  femme  de  cham- 
bre a  paru  grosse  ;  sa  famille  a  voulu  savoir  le  père  de 
l'enfant;  elle  a  répondu  :  Je  n'ai  jamais  couché  qu'avec 
Madame.  On  est  venu  à  Madame,  qui  a  dit  :  Cela  est  vrai, 
c'est  moi  qui  l'ai  fait;  je  ne  suis  point  femme,  je  suis 
homme;  sur  cela  trois  procès.  Les  héritiers  du  mari  di- 
sent qu'ils  ne  doivent  pas  de  douaire  :  la  veuve  mascula 
dit  qu'elle  est  l'alné  d'une  grande  maison  et  demande 
T.  m.  25* 
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partage,  et  la  femme  de  chambre  veut  des  dommages  et 
intérêts.  Amatm  Lusitanus  rapporte,  dans  la  cure  dix- 
huit  de  la  septième  centurie,  qu'il  y  avoitàThessalonique 
deux  femmes  turques,  dont  Tune  étoit  veuve  et  l'autre 
avoit  un  mari,  et  qu'en  couchant  ensemble  la  mariée 
engrossa  l'autre,  en  lui  communiquaût  ce  qu'elle  tenoit 
de  son  mari.  L'affaire  de  nos  Normandes  est  d'une  autre 
espèce  toute  naturelle,  mais  comment  le  défunt  en  usoit-il? 
Voilà  de  quoi  bien  raisonner,  et,  si  M.  Lamzeverde  avoit 
su  ce  fait,  il  en  auroit  orné  son  Histoire  des  mâleSy  dont 
Bayle  a  parlé  dans  la  République  des  lettres j  août  1686, 
où  j'ai  pris  le  conte  d'Amatus  Lusitanus  :  car  il  faut  tou- 
jours faire  l'honneur  à  Bayle  qui  a  tout  dit  :  la  vengeance 
que  l'auteur  des  vers  sur  F....  a  prise  sur  ce  que  Bayle 
avoit  été  sa  dupe  est  un  peu  cruelle  ;  mais  aussi  le  Nor- 
mand escroqua  un  éloge  et  eut  encore  le  plaisir  malin 
d'avoir  abusé  de  la  crédulité  de  ce  grand  homme.' 

Savez-vous  l'histoire  de  M.  de  Hauteville  ,  conseiller  au 
ffrand-Conseil,  qui  a  écrit  deux  lettres  à  M.  le  Duc  sous  un 
faux  nom,  pour  l'avertir  d'une  conjuration  que  M.  de 
Hauteville  faisoit  contre  lui  ?  M.  Héraut  est  venu  le  trou- 
ver; il  a  dénié  jusqu'à  deux  fois.  Il  a  écrit  une  troisième 
lettre;  on  lui  a  dit  d'écrire  à  M.  le  Duc  qu'il  n'étoit  point 
capable  d'un  pareil  crime.  Il  a  écrit  devant  M.  Héraut, 
qui  a  reconnu  sur-le-champ  la  même  main  des  autres 
lettres;  on  Ta  arrêté,  il  est  à  la  Bastille.  C'est  un  jeune 
homme  qui  est  bon  conseiller,  mais  qui  boit  trop  le  soir, 
et  dont  la  raison  est  dctrùnée  dans  une  des  provinces  de 
son  empire,  comme  dit  quelque  part  M.  Pellisson.  Qu'est-ce 
que  l'homme,  et  quelle  scène  ne  joue-t-on  point  sur  ce 
grand  théâtre  du  monde?  Il  n'y  a  que  l'amitié  de  bonne, 
et  je  m'y  tiens,  amicissime . 

M.  le  président d'Aligre  épouse  M'^  Duretde  Vieuxcourt, 
fille  du  président  du  Grand-Conseil.  Elle  est  jolie,  bien 
élevée  et  a  de  l'esprit;  mais  le  marié  eût  pu  mieux  se 
marier,  vu  l'illustration  des  Chanceliers  et  Gardes  des 
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sceaux,  et  qu'il  a  40,000  liv.  de  rente.  M"*  de  Coigny 
épouse  le  fils  de  M.  de  Croissy. 

16  février. 

Ma  lettre  étoit  écrite.  Monsieur,  quand  j'ai  reçue  la  vôtre 
du  11.  Le  nom  de  Sévigné  est  à  la  tète  des  Lettres  :  Marié 
Rabutin-Chantal,  marquise  de  Sévigné.  Ceux  qui  trouvent 
les  tendresses  fades  de  la  mère  à  la  fille,  ne  pensent  pas 
que  cela  ne  se  de  voit  pas  donner  au  public,  et  que  ces 
tours  variés  do  tendresse  maternelle  pourroient  servir 
en  amour.  L'éloge  que  vous  faites  de  M.  Begon  est  mer- 
veilleux, on  ne  peut  plus  ressembler  à  Cassius  Severus  et 
pour  l'esprit,  et  pour  l'ironie,  et  pour  l'urbanité,  et  pour 
la  force,  et  malheureusement  encore  pour  cette  amertume 
qui  est  quelquefois  ridicule.  Je  n'ai  dit  que  deux  molsj 
il  ne  m'appartenoit  pas  de  le  louer  en  le  critiquant.  (Voir 
l'article  de  Cassius  Severus  dans  Bayle.)  L'exil  de  vos 
Messieurs  est  fort  affligeant.  Je  vous  rends  par  avance 
mille  très-humbles  grâces  de  votre  Traité  sur  VÈdit  de 
Saint'Maur ;  le  secret  sera  inviolable,  j'en  sens  toute  la 
conséquence,  et  le  présent,  si  boû  par  lui-même,  ne  fait 
encore  qu'augmenter  de  prix  par  cette  amitié. 

L'Anglois  qui  a  ôté  le  nombril  à  Adam  et  Eve  me  plaît 
plus  que  le  Suisse  qui  veut  ôter  la  réputation  de  Bayle 
dans  ces  Lettres  sur  les  Anglais  et  les  FrançoiSj  où  notre 
ami  est  si  indignement  traité  ;  M.  de  Fontenelle,  qui  n'y 
est  pas  mieux,  se  peut  consoler  d'avoir  un  tel  compa- 
gnon. 

Vous  me  consolez  aussi  sur  La  Fontaine  avec  votre 
jugement  contre  celui  de  M"**  de  Sévigné.  J'ai  toujours 
du  scrupule  sur  Genève  à  cause  de  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  M.  Brossetle.  Le  carnaval  me  donnera  des  conseils  sur 
cette  matière.  —  Ce  n'est  pas  la  faute  du  conseiller  qui 
rfa  pas  interrogé  plus  tôt>  il  ne  le  peut  que  quand  il  est 
commis,  et  ne  peut  informer  que  lorsque  les  témoins  lui 
sont  présentés;  il  y  a  des  dessous  à  tout  cela.  Je  n'ai 
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pas  vu  la  Critique  de  Voltaire,  le  dieu  Pet  est  dans  le  Mon- 
faucon,  et  c'est  M.  Baudelot  qui  Ta  senti  le  premier.  — 
Partout  on  dit  :  la  paix  !  la  paix  !  et  c'est  à  l'accession  des 
Hollandois  que  nous  la  devons,  et  à  je  ne  sais  quel  mou- 
vement du  Turc,  qui  est  quelquefois  pour  nous  le  Saint- 
Père  le  Turc. 


Lettre  VP. 


14  mars  1729. 


J'ai  été  bien  malade,  Monsieur,  saigné,  purgé  et  le  reste 
qui  est  une  foiblesse  dont  je  ne  reviens  pas.  Voilà  pour- 
quoi je  ne  vous  ai  point  écrit,  et  j'y  ai  perdu  toute  ma 
joie;  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  reçu  le  paquet ,  que 
vous  approuviez  mes  écrits  et  l'éloge  de  M.  Bégon.  Vous 
ne  me  dites  rien  du  Gustave,  Je  n'ai  point  vu  votre  Traité 
sur  redit  de  Saint-Maur ,  ni  celui  qui  devoit  me  le  ren- 
dre, dont  je  suis  très-affligé  ;  j'espère  que  cela  viendra. 

La  Cour  des  aides  a  ici  un  procès  contre  la  Cour  des 
comptes ,  et  il  y  a  un  Mémoire  pour  cette  Cour,  avec  une 
vingtaine  d'arrêts  anciens  et  nouveaux  qu'ils  ont  fait  im- 
primer ;  les  colporteurs  crient  dans  les  rues  :  vingt-cinq 
arrêts  d^ aujourd'hui, 

La  cause  de  M'*'  de  Saint-Cyr  a  été  plaidée  aux  re- 
quêtes du  Palais  ;  elle  a  été  partagée  cinq  contre  cinq , 
ainsi  appointée;  il  y  a  appel  à  la  Grand'Chambre.  Elle 
peut  perdre  son  procès,  si  elle  est  déboutée  de  la  preuve. 
Les  esprits  commencent  à  croire  l'affaire  difficile,  et 
elle  l'est.  Le  Mémoire  de  M.  le  Normand  a  paru  ;  les  faits 
dont  il  demande  la  preuve  paroissent  combattre  la  pré- 
somption de  la  paternité  démonstrative. 

Voltaire  est  toujours  battu ,  on  lui  a  donné  un  brevet 
de  grand  bâtonnier  du  régiment;  il  est  assez  plaisant, 
mais  mal  rimé;  je  tâcherai  de  vous  l'envoyer  avec  celle- 
ci,  si  j'en  ai  copie. 
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On  a  débité  un  Mémoire  imprimé  sur  la  dispute  de 
l'ambassadeur  de  Malte  avec  la  petite  Prévôt  ;  il  s'est  vendu 
dans  rOpéra,  cela  est  très- vivement  écrit,  et  la  matière 
n'en  valoit  pas  la  peine;  il  est  également  déshoqorant 
pour  les  deux  parties.  On  l'attribue  à  M.  Raymond  (le 
Grec),  et  je  n'en  doute  point  (1).  Je  n'ai  que  ce  moment 
pour  vous  embrasser.  Je  suis  accablé  d'affaires ,  de  foi- 
blesse  et  de  mille  soins.  Adieu,  Monsieur,  encore  une 
fois. 

A  Paris,  ce  U  mars  1726. 

On  a  amené  ici  trente  voleurs  et  assassins,  qui  sont  d'une 
autre  ligue  que  Cartouche,  qui  ont  fait  tous  les  vols  et 
meurtres  depuis  dix  ans  dans  les  provinces.  Tout  est  pris, 
la  race  est  éteinte,  et  nous  ne  mourrons  plus  que  de  notre 
belle  mort,  ce  qui  est  encore  trop.  L'attribution  est  au 
lieutenant  de  police,  au  prévôt  des  maréchaux  de  Bre- 
tagne, qui  a  fait  toutes  ces  captures,  et  au  Châtelet.  Il  y  a 
une  autre  attribution  pour  des  gens  accusés  du  délit  de 
répiue,  dont  on  tenoit  boutique  à  Paris;  ce  sera  une 
belle  curiosité. 

On  ne  parle  plus  que  de  guerre  partout.  Vous  voulez 
donc  la  guerre,  peuples  insensés,  eh  bien  !  vous  l'aurez, 
disoit  autrefois  le  cardinal  de  Polignac. 

Votre  ami  le  Nonce  en  Suisse  a  une  belle  affaire,  voilà 
le  Pape  fâché  et  une  guerre  sainte.  Que  dites-vous  de 
l'inscription  en  faux  contre  le  concile  de  Rome?  Cela  sera 
très-plaisant,  et  il  ne  manque  plus  que  cette  façon  à  la 
Constitution.  Jecroyofsne  vous  écrire  qu'un  mot,  mais  je 
ne  vous  saurois  quitter,  et  vous  avez  encore  une  page 
très-mal  écrite. 


(1)  On  le  trouve  dans  les  Mélanges  de  Bois- Jourdain. 
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Lettre  VIP.  , 

A  Paris,  ce  22  mars  1726. 

Enfin ,  Monsieur,  votre  Traité  sur  PÈdit  des  mères  et  la 
substitution  pupillaire  m'a  été  remis,   et  j*ai  été  bien 
payé  de  mon  attente.  Je  l'ai  lu  sur-le-champ  d'un  bout  à 
l'autre ,  j'en  ai  admiré  la  netteté ,  la  solidité ,  l'ordre ,  la 
précision  et  la  doctrine,   et  quoiqu'il  soit  court,  c'est 
un  grand  travail,  puisque  c'est  le  résultat  de  l'étude  de 
plusieurs  lois  et,de  plusieurs  docteurs.  J'ai  été  un  pçufàché 
de  voir  Ricard  si  souvent  en  faute,  parce  que  c'est  un  de 
nos  auteurs  le  plus  judicieux  et  le  moins  fautif;  mais  il 
manquoit  de  ces  belles  et  grandes  lumières  qui  prennent 
les  choses  dans  leur  origine.   Pour  l'histoire  de  l'Édit, 
M.  deThou  parle  ouvertement  des  instances  de  J'évèque 
Montluc  pour  le  faire  rendre ,  et  il  dit  que  le  roi  étant  en- 
core à  Saint-Maur,  l'ambassadeur  d'Angleterre  y  vint  de- 
mander la  restitution  de  Calais,  à  quoi  le  chancelier  de 
l'Hôpital  répondit  fortement,  et  tout  son  discours  est  rap- 
porté. Le  chancelier  étoit  donc  en  ce  temps-là  en  pleine  fa- 
veur; ce  n'est  que  sur  la  fin  de  cette  année  qu'il  commença 
à  en  déchoir,  et  je  ne  sais  si  M.  de  Lansac  n'étoit  pas 
cette  année-là  en  Hongrie,  car  il  étoit  toujours  par  voie 
et  par  chemin.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'anecdote  est  très-cu- 
rieuse, et  j'ai  relu  avec  plaisir  les  vers  de  M.  du  Ménil 
qui  étoit  un  grand  homme,  et  qui  avoit  travaillé  à  la  ré- 
daction de  l'Ordinaire  de  Moulins,  avec  le  chancelier  de 
l'Hôpital.  Ce  qui  me  fait  croire  encore  que  le  chancelier 
a  eu  peu  de  part  à  l'édit,  c'est  qu'il  parloit  bien  la  langue 
et  sa  voit  bien  une  loi  (témoin  cet  Ordinaire  de  Moulins); 
et  dans  notre  Édit  je  trouve  deux  défauts  insupportables 
de  construction.  Trouvez  bon ,  Monsieur,  que  j'ajoute  cette 
petite  remarque  grammaticale  à  vos  savantes  observa- 
tions. 
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Lettre  Vin\ 


A  Paris,  ce  2  d'avril  1726. 


Vous  me  donnez^  Monsieur^  un  beau  lièvre  à  courir. 
Je  n'ai  fait  que  le  chasser  sur  les  terres  de  M.  de  Thou  lui- 
même,  et  j'ai  trouvé  qu'il  s'est  contredit  grossièrement, 
car,  au  livre  41,  il  parle  de  Pierre  de  Monluc  (fils  de 
Biaise)  qui  avoit  été  tué  à  Madère  deux  ans  auparavant , 
c'est-à-dire  en  1565 ,  ad  Madetam  anle  biennium  inter^ 
secto.  Et  au  livre  44,  où  il  décrit  le  pillage  de  Madère  en 
1658,  il  y  met  la  mort  de  ce  même  Pierre  de  Monluc  qui 
prétendoit  faire  de  belles  expéditions  maritimes  et  qui  fu- 
rent arrêtées  là  sans  aucun  souci  par  un  coup  qu'il  reçut 
dans  la  cuisse,  dont  il  mourut.  M.  de  Thou  le  nomme 
Petrus  Monlucus,  Blasii  famosi  illius  ducis  fUiuSy  il  dit 
qu'il  s'étoit  d'abord  appelé  Bertrand,  Bèrtrandusprimum 
appellalus,  et  c'est  le  nom  que  lui  donne  le  Père  Anselme. 
Il  marque  qu'il  avoit  emmené  son  jeune  frère'  Fabien 
avec  lui ,  et  ce  Fabien  se  trouve  aussi  dans  la  généa- 
logie; il  l'enterre  aussi  aux  Cordeliers  de  Madère 
comme  le  père  Anselme.  On  ne  pe.ut  pas  douter  que  ce 
ne  soit  le  même  dont  il  est  parlé  en  Tannée  1567 ,  et  il  ne 
pou  voit  pas  être  mort  en  1565  à  Madère  puisque  ce  pil- 
lage de  Madère  n'arriva  qu'en  1568.  Comment  accorder 
M.  de  Thou  avec  lui-même?  pour  moi,  comme  dit  M"**  de 
Sévigné,  je  n'y  entends  plus  rien  ,  et  je  jette  mon  bonnet 
par-dessus  les  moulins.  Se  peut-il  qu'un  si  grand  historien, 
en  deux  lieux  si  proches  l'un  del'autre,  ait  parlé  si  diffé- 
remment? Vous  avez  raison  de  dire  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours si  exact  qu'on  le  pense  :  mais  ce  qui  m'embarrasse, 
c'est  que  voilà  toutes  les  conjectures  sur  l'Èdit  attribué 
aux  instances  de  Biaise  de  Monluc  nulles;  car  si  Pierre  de 
Monluc  est  mort  depuis  VÉdit,  ce  n'étoit  donc  pas  la 
crainte  de  la  mort  du  petit-fils,  que  l'on  croyoit  unique. 
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qui  Ta  fait  solliciter,  et  ce  grand-père  auroit  eu  des  , 
frayeurs  bien  déplacées.  On  pourroit  pourtant  dire 
qu'ayant  institué  son  fils  par  son  contrat  de  mariage  pour 
son  donataire,  et  les  voyant  partir  pour  un  voyage  de 
long  cours,  où  ils  pouvoient  périr  d'un  moment  à  l'autre, 
le  grand-père  prit  la  précaution  de  Tédit;  parla  crainte 
de  perdre  le  petit-fils  unique  (qui  ne  mourut  pourtant 
qu'en  1596J.  Je  n'y  trouve  que  cet  expédient;  autrement, 
Monluc  n'a  pas  peut-être  plus  de  part  que  vous  ni  moi 
à.  cet  édit  bâtard.  Le  dernier  compilateur  du  nouveau 
Néron  a  mis  dans  le  Traité  de  Mellier  une  note  où  il  place 
la  mort,  du  fils  avant  l'Édit,  et  fait  le  petit-fils  d'une 
complexion  très-faible ,  et  tout  cela  ne  se  trouve  point 
vrai  ;  il  parle  aussi  de  la  description  pathétique  qui  est 
dans  le  Préambule^  et  elle  est  effectivement  singulière 
par  la  répétition  de  ces  trois  voit  qui  fait  une  représenta- 
tion très-triste  dans  une  famille  ;  mais  cela  ne  peut  point 
s'appliquer  à  celle  de  Monluc,  et  cette  belle  histoire  n'est 
peut-être  qu'un  faux  bruit,  qui  a  trompé  M.  de  Thou, 
M.  de  Thou  a  trompé  Mornac,  et  nous  voilà  tous  trompés. 
Du  moins  M.  de  Thou  est  dans  une  erreur  bien  claire  et 
est  convaincu  par  lui-même  de  fausseté.  Il  n'y  a  que  le 
père  Anselme  qui  est  bien  exact  dans  cette  généalogie. 
Biaise,  qui  fut  maréchal  de  France ,  étoit  frère  de  l'évêque 
de  Valence;  Biaise  eut,  entre  autres,  Pierre  Bertrand  dit  le 
Capitaine  Perrot  et  que  du  Ryer  écrit  Peyrot,  et  Fa- 
bien. 

Pierre  eut  Biaise  second,  Fabien  eut  Adrien  et  Biaise  troi- 
sième ,  et  d'Adrien  vi  nt  une  fille  qui  fondit  les  Monluc  dans 
les  Sourdis  :  or,  mettez-moi  là  la  nécessité  de  l'Édit  si  vous 
pouvez.  Je  crois  qu'on  ne  la  trouvera  que  dans  les  pré- 
cautions dont  j'ai  parlé,  prises  à  cause  du  voyage  de  mer. 
Du  reste,  ce  Biaise  de  Moncluc  étoit  un  maître  homme 
quand  il  poursuivoit  la  reine  de  Navarre  pour  l'empê- 
cher d'entrer  sur  ses  terres;  il  disoit  qu'il  vouloit  savoir 
s'il  faisoit  aussi  bon  coucher  avec  une  reine  qu'avec  une 
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autre  femrne.  Et  pour  Tévèque  de  Valence ,  o'étoit  un 
grand  négociateur  et  qui  avoit  des  expressions  très-fortes. 
Deux  frères  comme  ceux-là  pouvoient  avoir  tous  les  édits 
qu'ils  vouloient,  et  le  bon  chancelier  de  FHÔpital  étoit 
alors  dans  un  état  à  ne  rien  refuser.  Vous  avez  fait  un 
portrait  court  et  vif  de  M.  del.ansac,  qui  les  aidoit  bien, 
et  je  crois  sans  doute  que  le  chancelier  étoit  alors  à  Saint- 
Maur,  puisqu'il  eut  une  conférence  avec  le  S.  Ambry  de 
Calais,  aussitôt  après. 

Plusj  élis  votre  livre,  plusj'en  admire  la  clarté  et  la  force. 
Ceux  que  vous  ne  convertirez  pas  sont  des  inconversibles. 

Je  suis  enchanté.  Monsieur,  de  la  manière  dont  vous 
parlez  des  Lettres  de  M™*  de  Séyigné  ;  elles  m'ont  fait  la 
même  joie,  et  je  les  relis  comme  elle  relisoit  les  lettres  de 
sa  fille,  pour  faire  durer  le  plaisir. 

Si  vous  avez  le  Mémoire  de  M"*^  de  Saint-Cyr  et  que 
vous  n'ayez  pas  le  plaidoyer  de  M.  de  la  Vallière,  je 
pourrai  vous  faire  donner  ce  plaidoyer,  que  Ton  m'a 
même  donné  pour  vous. 

L'affaire  se  plaide  toujours  et  on  commence  à  croire 
que  les  présomptions  de  la  paternité  démonstrative  sont 
combattues  par  d'autres  présomptions.  On  voit  un  Mé- 
moire de  M.  Girardin  contre  M.  de  Vauvréson  frère,  et 
M'"''  sa  mère  :  cela  est  affreux,  et  voilà  une  vilaine  fa- 
mille. Je  n'ai  pas  encore  vu  l'arrêt  de  Bretagne  contre  le 
Clergé  ;  le  procureur  général  est  mandé,  et  est  à  la  suite  de 
la  cour  ;  on  plaide  la  cause  d'un  joaillier  qui  a  fait  une  so- 
ciété avec  Dieu,  parce  que  les  hommes  l'avoient  toujours 
trompé  ;  il  est  mort  ;  l'Hôpital  général  demande  la  part 
à  Dieu,  llyadesitfémotres  imprimés  (1).  J'en  ai  vu  un  autre 
des  légataires,  de  M.  de  Cavoye  contre  M"*  de  Cavoye,  où 
on  dit  qu'elle  est  conseillée  par  un  directeur  qui  fait  des 
bâtiments,  et  qui  a  besoin  de  grues.  C'est  un  bon  mot  du 


(i)  Bien  curieuse  affaire,  dont  les  pièces  se  trouvent  dans  les  Causes  ce* 
lèbres  et  fnUressantes  de  Gayot  de  Pitaval, 

T.  ill.  2G 
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Régent  sur  le  curé  de  Saint-Sulpice^  et  c^est  de  lui  dont  Le 
Mémoire  veut  parler.  L^évèque  de  Saintes  a  fait  un  man- 
dement où  il  a  mal  parlé  de  notre  cardinal  ;  les  curés  de 
Paris  demandent  réparation  pour  lui. 

Il  y  a  un  grand  arrêt  du  Conseil^  qui  maintient  le  Roi 
dans  la  souveraineté  de  propriété  du  Rti6ne,  dans  tous 
son  cours^  malgré  les  prétentions  de  l'avoué  et  syndic 
d'Avignon.  Le  Pape  perd  ses  procès  comme  un  autre, 
mais  il  veut  regagner  sur  le  spirituel.  L'arrêt  contient 
un  précis  exact  des  Mémoires  respectifs ,  ceux  d'Avignon^ 
ceux  du  syndic  de  Languedoc^  et  le  dire  de  l'inspecteur 
du  domaine.  Cela  est  curieux.  L'arrêt  est  du  22  janvier 

.  1726.  Voltaire  est  disparu^  OEdipe  s'en  va,  et  les  Slrata- 
gémes  sont  morts  en  naissant.  Le  prince  de  Conti  a  dit  : 

Aris,  par  quel  ballet  faut-il  vont ?  [illisible.) 

Je  crois  que  vous  avez  vu  à  présent  le  Mémoif^e  dans 
l'affaire  de  l'ambassadeur  de  Halte  contre  la  petite  Prévôt. 
Il  y  a  de  la  malice,  de  l'esprit,  des  traits.  On  Tattribuoit 
à  M.  Raymond  (le  Grec),  mais  j'y  ai  trouvé  des  phrases  de 
province  qui  ne  sont  pas  de  lui  ;  d'autres  diseat  H.  de  la 
Popelinière  ;  et  enfin  on  me  dit  hier  Saint-Jory,  et  cela 
peut  bien  être.  Il  avoit  fait  un  Mémoire  plaisant  pour 

•M"'  de  Klingin  contre  son  mari.  J'ai  une  copie  du  Mé- 
moire maltais,  et  vous  l'aurez  quand  il  vous  plaira.  Et  le 
Gustave^  le  lisez-vous? 

Lettre  ÎX\ 

À  Paris,  ce  3  avril  1790. 

Je  cours  toujours  le  lièvre,  et  suis  bien  trompé ,  Mon- 
sieur, si  je  ne  le  tiens  par  les  oreilles.  M.  de  Thou  a  très- 
bien  parlé  quand  il  a  dit,  en  parlant  de  l'Édit,  que  Pierre 
de  Montluc  étoit  mort  deux  ans  auparavant  à  Madère ,  et 
il  s'est  trompé  quand  il  a  mis  ce  siège  de  Madère  en 
1568,  et  le  père  Anselme  s'est  trompé  après  lui.  Voici  ma 


preuve,  tirée  d'un  bon  auteur,  car  c'est  M;  de  MonUuc  luir- 
méu^e  dans  ses  Commentaires,  qne  j^ai  refeuilletés  avec 
plaisir,.  Vpu$  y  verrez  iqu!à  la  fin  du  5*  livre,  il  p^le  de 
la  paix  des  premiers  ;troubles  (qui  fut  faite  par  Tédit 
du  15  mars  1562,  et  confirmée  par  les  déclarations  de 
1563)«.  «  Voilà,  dit-il,  lafi^  de  laguerre  des  premiers  trou- 
bles, où  je  me  suis  trouvé,  et  ce  que  j'ai  fait  en  iceux  ;  »  et 
plusbas  :  c<  Voilà  donc  notre  Guyenne  perdue  et  reconquise, 
et  puis  maintenue  en  paix,  pour  le  bien  de  tout  le  peuple 
et  particulièrement  pour  mon  grand  malheur.  Car  mon 
fils,  le  capitaine  Montluc,  etc.  Je  ne  veux  m'arrèter  plus 
longi^eqient  sur  le  dessiQin  dei  cette  malheureuse  entre- 
prise, en  laquelle  il  perdit  la  vie,  ayant  été  emporté 
d^une  mousquetade  en  Tjlle  de  Madère,  où  il  fit  descente 
pour  faire  aiguiade.  »  Il  finit  par  là  son  Livre  cinq,  el  il  est 
bien  cLiir  que  cette  entreprise  ayant  été  faite  après  la  paix 
des  premiers  troubles,  cette  mort  a  dû  arriver  vers  1564 
ou  1565,  et  par  conséquent  avant  TÉdit;  suivez  les  Com- 
menlairés;  le  g"*  commence  ainsi  :  «eLa  France  jouit  cinq 

ans  de  repos  avec  les  deux  ^religions ;  »  jpuis 

il  parle  des  seconds  trouUeSi  et  de  la  paix  qurse  fit 
par  redit  du  23,  mars  1568,  qu'on  appelle  la  petite  paix, 
et  il  ne  dit  plus  rien  de  son  fils,  que  pour  le  regretter  et 
pour  le  pleurer,  comme  mort  à  Madère.  Il  en  parle  même 
dans  le  livre  2^  danS)  une  occasion  touchante,  etjt  la 
fin  du  T  livre  il  dit  :  «  J*ai  perdu  trois  enfants  à  leur  seiy 
vice  (des  rois)  :  Marc-Ànlaine  mon  aîné  ;  Bertrand,  auquel 
par  chieffre  je  donnai  le  nom  de  Peyrot,  qui  est  un 
mot  de  notre  Gascogne,  parce  que  ce  nom-là  de  Bertrand 
me  déplaisoit;  et  Fabian,  seigneur  de  Montesquieu. 
Dieu  m'en  a  redonné  trois  autres,  car  j'ai  du  second 
Biaise,  et  du  dernier  Adrien  et  Biaise.  »  Vous  trouvez  là 
l'origine  du  nom  de  Peyrot,  et  la  généalogie  du  père  An- 
selme ,  qui  pourroit  bien  s'être  trompé  au  contrat  de  ma- 
riage de  1566  comme  à  la  mort  de  1568,  mais  il  (Peyrot) 
eût  pa  avec  ce  contrat  être  mort  en  1567,  et  on  n'en  peut 

26. 
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seillep  au  Grand-Conseil ,  qui  avoit  eu  des  affaires  d'a-f 
mitiéet  d'intérêt  arec  M"*  de  Tencin,  va  chez  elle;  samedi 
dernier  6  avril,  ils  eurent  quelque  discussion;  il  pasâe 
dans  un  cabinet  pour  écrire  une  lettre,  et  là,  il  se  met 
sur  un  canapé,  et  se  donne  tin  bon  coup  de  pistolet,  aVéc 
quatre  balles  dans  le  cœur  dont  il  meurt  sur-le-champ;  le 
canapé  en  frémit,  non  hoc  serhatummunus  in  usus^,  La 
dame  en  gémit;  on  avertit  le  Premier  Président  et  le  pro- 
cureur général  du  Grand-Conseil,  qui  le  font  enterrer,  la 
nuit,  en  secret,  et  le  lendemain,  chacun  conte  Fhistôire  à 
sa  manière,  et  il  y  en  a  cent.  Le  Grand-Conseil  met  un 
scellé  sur  ses  effets,  le  Cbàteîet  contre-scelle.'  Conflit  de 
juridiction.  Mais  en  voici  bien  d'utie  autre.  Le  mort  avort 
déposé,  avant  de  mourir,  son  testament  à  H.  deSâcy,  avo- 
cat au  Conseil,  avec  un  autre  papier  cacheté,  et  la  sù- 
scription  du  testament  porte  qu'il  sera  ouveii;  en  présence 
de  ses  Créanciers  :  on  les  assemblé.  On  cfoyoït  aller  trouvep 
un  arrangement  pour  ses  affaires.' Savez- vous  ce  qu'on 
trouve?  un  Mémoire  affreux  contre  M"*  de  Tencin,  où 
il  dit  que  c'est  un  monstre,  que  Ton  doit  chasser  de 
rÉtat;  que  si  jamais  il  meurt,  ce  sera  elle  qui  le  tuera > 
parce  qu'elle  l'en  a  souvent  menacé/  qu'elle  doit  encore 
tuer  un  homme,  qu'il  nomme;  qu'il  la  vue  coucher  avec 
M.  de  Fôntenelle,  et  avec  d'Argental  son  neveu;  qu'elle 
est  capable  de  toutes  sortes  de  mauvaises  actions;  qu'il 
en  avertit  M.  le  Duc;  qu'il  ne  lui  doit  rien,  quoiqu'elle  ait 
un  billet  de  50,000  fr.  de  lui ,  et  le  reste. 

Sur  cela,  et  sur  d'autres  indices,  M"^  de  Tencin  aétédécré- 
tée  de  prise  de  corps,  arrêtée,  et  menée  au  Châtelet,  10  avril, 
à  onze  heures  du  soir,  avant-hier  ;  le  corps  du  défunt,  exhu- 
mé de  l'église  de  Saint-Roch,  est  porté  au  Châtelet,  où  il 
doit  lui  être  confronté,  et  on  fait  actuellement  le  procès 
au  cadavre .  Le  second  paquet  n'est  point  encore  ouvert  ;  s'il 
ressemble  au  premier,  ce  sera  un  beau  codicile.  Combien 
de  réflexions  ne  peut-on  pas  faire  sur  tout  ceci?  Et  qud  dé- 
mon d'homme,  qui  va  se  tuer  chez  cette  femme,  pour  faire 
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croire  qu'elle  l'a  tué,  et  qui  la  déshonore,  dans  un  écrit 
qu'il  sait  bien  qui  sera  public.  Le  pauvre  Fontenelle  n'a- 
voit-il  pas  bien  affaire  d'être  mêlé  là  dedans?  il  en  a  de 
toutes  les  façons.  Et  que  dites-vous  du  neveu  qui  couche 
avec  la  tante?  M.  l'archevêque  d'Embrun,  sacré  de  la 
main  du  Pape,  donnera  Tabsolution  nécessaire.  On  dit 
qu'il  est  fort  en  peine,  car  il  a  pçut-être  son  fait  dans 
le  second  paquet.  Je  me  hâte  de  vous  écrire  cette  belle 
aventure,  qui  est  l'entretien  de  tout  Paris.  Ce  M.  delà 
Fresnaye  a  été  avocat  au  Conseil,  banquier  en  cour  de 
Rome,  puis  conseiller  au  Grand-Conseilpar  faveur.  Quand 
l'action  s'est  passée.  M"'  de  Grosley  étoit  avec  M"®  de 
Tencin  et  un  grand-vicaire  d'Embrun,  que  l'on  dit  qui 
est  un  mauvais  prêtre,  et  il  y  a  des  gens  qui  prétendent 
.  qu'il  a  été  tué  du  pistolet  dont  il  vouloit  tuer  la  dame. 
Tout  cela  s'éclaircira.  Je  vais  à  la  campagne  passer  les 
fêtes,  et  vous  embrasse  toujours.  Monsieur,-  de  tout  mon 
cœur. 


Lettre  XF. 

15  avrU  1726. 

J'arrive  du  Palais,  où  j'ai  entendu  M.  Gilbert,  avocat 
général,  dans  l'affaire  de  M"®  de  Saint-Cyr.  Après  une 
grande  discussion  de  tous  les  principes  et  des  faits  par- 
ticuliers de  l'affaire,  il  a  enfin  conclu  à  rejeter  la  preuve 
et  à  supprimer,  même  brûler  le  registre  de  Leduc.  Il  s'est 
déterminé  principalement  sur  ce  que  le  registre  prouve 
une  conception  de  Tenfant,  du  28  décembre  1696,  auquel 
temps  M.  le  duc  de  Choiseul  étoit  à  Turin,  et  a  dit  que  ce 
seroit  une  preuve  odieuse;  mais  l'arrêt  a  été  bien  con- 
traire à  cet  avis,  caria  preuve  a  été  admise  de  plusieurs 
faits  inscrits  dans  l'arrêt,  sauf  à  faire  preuve  contraire,  pour 
l'enquête  rapportée  en  la  cour,  être  ordonné  ce  que  de 
raison. 
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grosse  fièvre.  Elle  donne  une. requête  pour  être  élargie , 
sous  telle  garde  qu'on  voudroit ,  attendu  sa  maladie  ;  ou 
lui  refuse  et  on  ordonné  qu'elle  sera  visitée  par  lès 'mé- 
decins du  Châtelet.  Cependant  elle  faisoit'  une  batterie 
du  côté  de  la  cour,  et  le  soir  à  minuit  du  11,  ôa  l'en- 
leva, en  vertu  d'une  lettre  de  cachet,  et  elle  fut  mise  à  la 
Bastille,  où  elle  est.  J'appris  hier  que  le  conflit  a  été  jugé, 
et  l'affaire  renvoyée  au  Châtelet;  les  discours  de  Parîç 
sont  infinis,  mais  voilà  iin  homme  pis  qu'un  diable  ;  c'est 
à  lui  qu'on  vola,  il  y  à  quelques  années^  une  ^ràndp  quan- 
tité d'actions  chez  un  agent.de  change,  et  depuis,  ce 
temps-là,  il  n'a  pas  été  bien  tranquille  j  il  accusa  un  cer- 
tain chevalier  de  l'industrie,  à  qui  fallut  epcore  donner 
des  dommages  et  intérêts.  Il  est  ^Is  d'un  La  Frésnaye, 
subdélégué  d'intendant  d'Alençon;  il  avoit  six  pieds 
et  plus  de  hs^ut,  et  pouvpit  servir  les  damés.  ^ 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  ïl  avril.  Monsieur; 
il  est  vïai  que  M.  de  Thou  ne  parle  du  siège  de  Madère 
qu'à  la  suite  de  nos  expéditions  d'Amérique;  je  me  suis 
trompé  en  courant  et  ai  pris  le  change.  La  date  de  1565 
est  certaine.  Vous  avez  dû  recevoir  une  seconde  lettre, 
pleine  d'observations  tirées  des  commentaires  de  Montluc, 
où  vous  verrez  que  l'Édit  ne  peut  avoir  été  doimé  en  sa 
faveur;  votre  livre,  fait  pour  la  jurisprudence  et  non  pour 
l'histoire,  n'a  point  dû  traiter  cette  matière,  mais  nou^ 
la  pouvons  traiter  par  amusement,  et  je  tiens  que  FÉdit 
vient  d'un  Provençal  comme  vous  soupçonnez,  puisqu'il 
y  eut  encore  une  2*  déclaration  pour  l'expliquer  en 
Provence. 

Je  souhaite  ardemment  que  vous  preniez  le  livre  des 
Lettres  de  il"'''  de  Sévigné,  si  elles  valent  les  autres;  et 
pourquoi  non?  Ce  sera  une  bonne  ciiasse. 

Je  vous  envoie  le  plaidoyer  de  M.  de  la  VâlUère  et  lé 
Mémoire  de  M™*  de  Tournon,  par  la  voie  de  Saint-Mar- 
tin ,  pièces  inutiles  à  présent.  Cela  m'a  été  donné  pour 
vous  à  l'hôtel  de  la  Vàllière.  Il  y  a  une  addition  de  M"*  de 
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Saint-Cyr  pour  répondre  à  M"^  de  Tournon,  Je  ne  l'ai  pas. 

L'affaire  de'  M.  Girardin  n'est  pas  encore  terminée  au 
conseil  :  elle  est  affreuse,  et  nous  voilà  dans  des  temps 
bien  honteux  pour  les  hommes. 

Tout  cela  est  la  suite  du  papier,  et  nos  descendants  en 
verront  encore  bien  d'aùtres; 

Dieu  a  gagné  sa  cause,  et  a  eu,  pour  sa  part  dans  la  so- 
ciété, 8,000  fr.  ;  il  n'y  avoit  que  le  diable  qui  pût  être  dé- 
fendeur contre  Dieu ,  aussi  a-t-il  été  vaincu.  Quand  les 
Canonistes  disent  que  si  le  diable  pouvoit  avoir  un  pro- 
cès, on  ne  pourroit  pas  le  condamner  sans  Tentendre, 
ils  ne  croyoient  pas  dire  si  vrai. 

Voici  vos  lacunes  remplies  dans  le  brevet  de  Voltaire  : 

Et  que  vous  preniez  pour  supports 
Deux  bras,  puissants,  nerveux  et  forts! 

La  2*  est  : 

Enjoignons  aux  caissiers  d'État. 

On  croit  que  Voltaire  n'a  pas  été  si  loin,  et  qu'il  est 
autour  de  Paris,  dans  quelque  maison  de  campagne. 

L'auteur  des  Stratagèmes  est  Roy;  c'était  un  ballet  en 
trois  actes,  qui  a  tombé  sur-lé-champ.  Ce  sont  les  Strata- 
gèmes (Tamour;  un  des  actes  est  le  conte  duScamandre, 
mais  quantum  mutalus  ab  illo  ! 

On  ne  parle  déjà  plus  du  Mémoire  de  l'ambassadeur; 
M"**  de  Tencin  est  venue  prendre  la  place,  et  demain  elle  la 
cédera  aune  autre.  Jesais  que  Raymond  a  écrit  à  M*®  d'Bu- 
mières  une  lettre,  pour  se  défendre  d'être  l'auteur  du 
Mémoire  y  que  l'on  dit  trés-vive  et  piquante  contre  la 
danseuse^  mais  je  ne  sais  rien  pour; 

Bayle  quitta  bientôt  son  Gustave;  il  vif  bien  que  ce  A'iê- 
toit  pas  là  sa  vocation;  c'est  toujours  un 'fragment  de  lui 
qui  marque  qu'il  a  quitté  une  matière  à  laquelle  il  ne  se 
sentoit  pas  propre.  Sarrazin  est  cent  piques  au-dessous  de 
cela.Bonjour,  Monsieur  Je  vousembraifôe,  et  comme  je  serai 
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quinze  jours  en  campagne,  j'ai  voulu  vous  écrire  deux 
lettres^  et  vous  faire  cette  petite  provision  pour  les  fêtes. 
Le  Parlement  de  Metz  a  un  brevet  de  calotte  pour  ju- 
ger toutes  les  contestations  qui  arriveront  dans  le  régi- 
ment; et  cela  parce  quUl  a  ordonné  une  satisfaction  pour 
un  brevet  donné  à  Metz  contre  un  homme  qui  en  avoit 
porté  plainte  au  parlement. 


Leltre  XflP. 


A  Paris,  ce  S  mai  1726. 


Au  retour  de  ma  campagne,  où  je  me  suis  assez  bien 
porté,  j'ai  trouvé.  Monsieur,  vos  deux  lettres  deS  15  et  19 
avril,  avec  le  Mémoire  contenant  les  treize  propositions 
de  droit  sur  la  preuve  et  la  paternité  démonstrative.  Je 
conviens  de  ces  propositions,  et  M.  Gilbert  les  avoit  éta- 
blies, horsquMl  n'ariencitédu  droit  canon,  niMénochias, 
et  Mascardus;  mais  comme  vous  finissez  par  dire  que  les 
faits  doivent  être  concluants  et  circonstanciés,  cela  nous 
rejette  dans  le  fait,  et  j'ai  toujours  cru  que  les  faits,  loin 
d'être  concluants,  ne  tendoientqu'à  prouver  un  accouche- 
ment secret  et  caché  au  mari,  qui  ne  pouvoit  pas  être  pré- 
sumé père,  puisqu'on  ne  vouloit  pas  qu'il  sût  qu'il  l'étoit  ; 
en  sorte  que  comme  vous  dites  que  l'avocat  de  M"®  de 
Saint-Cyr  ne  l'a  pas  bien  défendue,  je  dis  que  celui  de 
M.  le  duc  de  la  Vallière  ne  l'a  pas  bien  défendu  aussi, 
et  qu'il  devoit  faire  une  analyse  des  faits  proposés,  pour 
montrer  qu'ik  tendoient  à  une  preuve  odieuse  contre  les 
bonnes  mœurs  et  contre  la  démonstration  de  la  paternité, 
.car  le  mari  n'est  pas  père  parce  qu'il  est  mari,  mais  il 
est  père  parce  qu'on  présume  qu'il  a  pu  faire  l'enfant. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'affaire  est  j  ugée,  mais  il  court  un  bruit 
sourdd'unecassalionauConseil,etce  n'est. pas  chose  finie. 
Je  garderai  bien  le  Mémoire  de  vos  propositions  si  sa- 
vantes, si  courtes,  si  fortes  et  si  précises;  ce  que  vous 
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dites  du  registre  de  l'accoucheur  n'est  venu  dansFesprit 
de  personne,  et  cependant  cela  est  très-naturel. 

L'affaire  de  M"*  de  Tencin  est  affreuse  ;  elle  est  toujours  à 
la  Bastille.  Le  Cbàtelet  fait  l'instruction  ;  elle  lui  a  été  ren- 
voyée par  le  Conseil,  jusqu'à  sentence  définitive  exclusi- 
vement. Le  Grand-Conseil  n'a  rien  fait  qui  vaille,  et  a 
plutôt  agi  contre  le  défunt  que  pour.  Le  testament  court 
dans  Paris  ;  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  vous  Tait  envoyé. 
C'est  une  pièce  rare  et  bien  folle  ;  la  famille  de  M"®  de  Ten- 
cin est  désespérée.  On  dit  qu'il  y  a  lettre  de  cachet  pour 
empêcher  qu'on  ne  lève  les  scellés,  où  il  peut  y  avoir  des 
secrets  d'État^  et  que  même  le  premier  interrogatoire,  où 
elle  étoit  convenue  de  ses  débauches  avec  le  mort,  a  été 
réformé,  cela  ne  servant  de  rien  au  fond  de  l'affaire.  Le 
second  paquet  n'est  qu'une  lettre  à  l'archevêque  d'Em- 
brun, où  il  lui  répète  mille  sottises  contre  sa  sœur  et 
l'exhorte  à  la  remettre  dans  son  couvent;  il  est  certain 
que  te  corps  a  été  exhumé  et  même  confronté  à  l'accusée. 
Us  s'étoient  vus  bien  autrement  que  sur  cette  paillasse,  et 
cela  me  fait  souvenir  du  mot  de  La  Fontaine,  qui  dit  qu'on 
avoit  mis  M.  de  Biron  etM""^  de  la  Force,  dos  à  dos, 

Après  que  la  chose  a  longtemps 
Ëté  tout  d*UD  contraire  sens. 

Si  vous  n'avez  pas  le  testament,  je  vous  en  ferai  faire 
une  copie  et  je  vous  l'enverrai. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  nouvelle  calotte  contre 
l'édition  postiche  des  brevets  :  elle  est  assez  fine,  mais  il 
faut  savoir  son  Cymbalum  mundi  poui^  l'entendre ,  et 
c'est  ce  que  peu  de  gens  savent. 

Voltaire  a  été  enfin  mis  à  la  Bastille;  il  avoit  toujours 
sa  folie  dans  la  tête  de  poursuivre  le  chevalier  de  Rohan, 
qui  n'est  pas  si  fâché  qu'il  soit  là.  Voilà  un  beau  trio  à  la 
Bastille  :  M"*  de  Tencin,  l'abbé  Margon  et  Voltaire. 

Je  n'ai  point  vu  le  brevet  du  parlement  de  Metz,  mais 
j'ai  vu  l'arrêt  de  Bretagne,  qui  est  bien  extraordinaire,  et 
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assez  mal  conçu.  Oa  dit  que  c^est  un  bénédictin,  frère  du 
procureur  général,  qui  est  Fauteur  de  ce  beau  réquisitoire. 
M.  le  premier  président  (de  Brilhac)  m'a  montré  une  lettre 
anonyme  qui  lui  a  été  écrite  àPoccasion  de  cet  arrêté,  où 
on  le  menace  de  rexcommunication  et  tout  son  Parlement, 
et  où  toutes  les  furies  de  Fenfer  sont  déchaînées,,  jusque* 
là  qu'on  dit  qu'il  est  en  Fétat  de  damnation,  et  que  son 
Parlement  est  traître  à  Dieu,  au  Roi,  et  à  FÉtat.  Je  ne  sais 
qui  lui  a  écrit  cette  lettre,  mais  cela  montre  qu'il  y  a 
bien  de  Faigreur  dans  les  esprits. 
,  i,£^,duchease  de  la  Ferté  est  morte;,  on  Fenterre.au  mo-» 
ment  que  je  vous  écris.  Elle  avoit  soix^terquatorze  ans, 
et  c'est  une  belle  âme  devant  Dieu;  elle  a  fait  un  testa* 
ment  pour  ses  domes>tiqueSé  Sa  fille  n'est  point  du  tout 
f&chée  de  cette  mort,  ni  moi  non  plus,  car  il  n'y  a  pas 
trois  semaines  qu'elle  m'écrivit  une  lettre  calomnieuse, 
oùkClle  me  disoît  que  j'avois  écrit  pour  elle  contre. son 
mari,  et  que  je  soutenois  le  contraire  aujourd'hui  pour 
sa  belle-sœur^  et  il  s'est  trouvé  qu'il  y  avoit  plus  de  huit 
ans  qu'elle  étoit  veuve  quand  je  Fai  connue  et  écrit  pour 
elle  contre  un  marchand  ;  depuis  quoi  je  ne  Favois  point 
vue.  Je  répondis  de  suite  à  sa  lettre,  et  le  ciel  me  venge. 
Bonjour,  Monsieur,  soyez  le  bien  revenu  de  votre  cam- 
pagne, et  aimez-moi  toujours;  je  n'ai  que  ce  plaisir-là 
dans  la  vie. 

Testament  de  M.  de  ta  Presnaye. 

Sur  Favis  et  les  menaces  que  m'a  faites  depuis  long- 
tempsM"''  de  Tencin  de  m'assassiner  ou  mefaire  assassiner, 
et  que  j'ai  même  cru  qu'elle  exécuteroit,  il  y  a  quelques 
jours,  sur  ce  qu'elle  m'emprunta  un  de  mes  pistolets  de 
poche  que  j'ai  eu  le  courage  de  lui  donner,  et  comme  de 
ma  connaissance  particulière  elle  a  fait  ce  qu'elle  a  pu 
pour  faire  assassiner  M.  de  Noce  et  que  son  caractère  la 
rend  capable  des  plus  grands  crimes,  j'ai  cru  que  la  pré* 
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cautioA  de  faire  mon  testament,  ainsi  qu'il  en  suit,  étoit 
très-convenable. 

Je. déclare  que  je  veux  vivre  et  mourir  dans  la  foi  ca- 
tholique, apostolique,  et  romaine,  dans  laquelle  je  persé- 
vérerai jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

J'ai  le  cœur  pénétré  de  la  plus  vive  douleur  en  voyant 
que  mon  bien  suffit  à  peine  pour  payer  mes  dettes;  j'ai 
perdu  plus  de  500^000  fr»  dans  le  cours  de  l'année  1724, 
.  et  depuis  ce  temps,  j'ai  vécu  dans  la  plus  grande  écono- 
mie, me  plaignant  même  le  nécessaire,  pour  tâcher  de 
payer  mes  dettes;  j'ai  rempli  enfin  ce  qu'exigeoit  de  moi 
Ip,  probité,  j'en  prends  à  témoins  ceujç  avec  lesquels  j'ai 
vécu.  Je  déclare  que  M.  Gottin  m'a  crédité  de  80,000  fr., 
reçus  de  M.  de  Saint-Ma.ps,  sans  que  M.  de  Saint-Mars  l'ait 
approuvé  en  aucun  temps;  ainsi,  M.  Gottin  n'est  pas  dé- 
biteur de  M.  de  Saint-Mars  de  cette  partie;  c'est  un  té- 
moignage que  j'ai  cru  devoir  rendre  à  la  vérité. 

j|me  ^g  Tencin  a  à  moi  présentement  entre  ses  mains 
un  certificat  de  dix  actions,  primées  par  M.  Ghabron  pour 
mon  compte,  ainsi  qu'il  le  déclarera;  outre  cela,  elle. a  un 
transport  d'un  contrat  de  50,000  fr.  sur  l'Ile  de  Rhé,  que 
j'ai  acquis  de  M.  Poncet  et  mis  sous  son  nom.  M.  Jourdain, 
*  qui  a  passé  le  contrat,  a  fait  passer  la  contre-lettre  à  mon 
profit;  elle  a  encore  un  contrat  de  45,000  fr.,  ou  du 
moins  une  obligation  passée  .par  de  Masseau  à  mon  pro- 
fit, dont  je  lui  ai  fait  un  transport  simulé.  M.  Chèvre,  qui 
a  passé  le  transport,  a  fait  passer  la  contre-lettre  ;  Tun  et 
l'autre  le  déclareront  ;  je  lui  ai  remis  le  tout  entre  ses 
mains,  aussi  bien  qu'un  billet  de  40,000  fr.  dont  je  n'ai 
reçu  aucune  valeur,  parce  que  ce  dépôt,  me  disoit-elle,  là 
rendroitsùre  de  moi.  Elle  est  coutumière  du  fait.  On  trou- 
vera, dans  mes  papiers,  une  protestation  contre  un  billet 
de  20,000  fr.  qu'elle  m'a  fait  faire,  qui  a  été  remis  par 
elle-mèrne  à  M.  Gottin.  Je  joins  au  testament  une  lettre 
qu'elle  écrivit  audit  sieur  Gottin  dans  une  querelle  que 
j'eus  avec  elle;  cette  lettre  prouve  le  commerce  qu'il  y  a 
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retraite.  Le  vers  de  la  Fontaine  est  dans  une  pièce  manus* 
crite  quMl  fit,  sous  le  titre  de  Lammtabile  Carmen^  après 
la  perte  du  procès  de  M"*  de  la  Force  ;  c'est  une  lettre 
adressée  à  M.  le  prince  de  Conti.  Je  croyois  que  vous  la 
connoissiez;  elle  est  merveilleuse,  vous  Uaurez  quand  il 
vous  plaira. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  brevet  du  chevalier  de 
Rohan  :  celui  du  Çymbalum  est  trop  savant.  Hais  voici  une 
belle  découverte.  Le  régiment  de  la  Calotte  a  son  origine 
très-ancienne  dans  l'histoire  de  Pologne  :  du  temps  de 
Sigismond-Auguste,  il  y  avoit  un  établissement  tout  pa- 
reil d'une  société  qui  s'appeloit  la  république  de  Bàbine 
(Resp,  Babmensis)',  on  y  donnoit  des  brevets  et  des  charges 
aux  calotins  de  ce  temps-là,  et  un,  historien  de  Pologne 
nommé  Stanislaus  Farnitius,  dont  le  livre  est  imprimé  à 
Cracovie  en  1587,  a  fait  une  longue  narration  de  cette  so- 
ciété, en  termes  très-latins  et  très-plaisants;  il  n'y  a  donc 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ! 

J'ai  tout  l'extrait  du  livre,  qui  est  long,  et  je  vous  le 
ferai  copier,  si  vous  ne  le  trouvez  pas  à  Dijon. 

C'est  M.  l'abbé  de  Livry,  qui  en  s'instruisant  de  l'his- 
toire de  Pologne,  où  il  est  nommé  ambassadeur,  a  fait 
cette  découverte  qu'il  a  communiquée.  (On  dit  qu'il  en 
est  aussi  parlé  dans  Hartnok,  DeResp.polonicaj  imprimé 
à  Leipzig  en  1672  et  à  Hallemonde  en  1698.) 

Riez,  Monsieur,  de  ce  qu'on  a  ri  si  longtemps  des 
mêmes  choses  et  de  la  même  manière.  Vous  ne  vous  en 
seriez  jamais  douté.  Dieu  sait  comme  les  chefs  de  la  Ca- 
lotte sont  réjouis.  On  a  été  se  faire  écrire  à  la  porte  d'Ay- 
mon  et  de  Saint-Martin,  et  voilà  de  quoi  décrier  les  his- 
toriens de  Louis  XIV,  qui  ont  omis  cette  grande  particu- 
larité dans  sa  Vie.  J'aime  bien  Sigismond-Auguste ,  qui 
demanda  au  général  s'ils  n'avoient  pas  aussi  un  roi  :  6n 
lui  répondit  qu'ils  n'avoient  garde  d'en  élire  un  autre 
que  lui  de  son  vivant,  et  il  prit  la  chose  en  riant.  Risil- 
placidissimehumanissimus  ac  benignisêimus nue/ etc. 
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A  propos  de  Pologne,  on  ne  doute  point  t|ue  la  Reine 
ne  soit  grosse  depuis  la  fin  d'avril,  et  nous  croyons  déjà 
tenir  un  Dauphia.  .  ,  ' 

La  duchesse  de  laÈerté  est  toujours  morte,  et  est  bien 
là.  J^ai  été  ravi  de  la  voir  placée  .parmi  les  Tisiphones 
et  les  Alectons  où  vous  la  mettez.. 

Elle  dit  à  son  confesseur,  qui  l'exhortoit  à  la  mort  :  «  Avez- 
vous  connu  M.  Du  Gharmel  (1);  vous  le  croyez  sauvé; 
s'ilTest,  je  le  serai  aussi  eiplus  que  lui ,  car  c'étoit  un  dévot 
qui  étoit  fripon  et  qui  trompoitau  jeu.  »  La  bonne  dame  a 
oublié  de  faire  une  substitution,  et  il  arrivera  quelque  jour 
des  petites  Saint-Cyr  (qui  sont  déjà  grandes). ej;  qui  de- 
manderont partage  avec  son  petit-iils.  .       ,, 

L'abbé  Margon  est  sorti  de  la  ^astiUe,  c^^p^i^  quelques 
jours ,  et  est  exilé  je  ne  sais  où.  l^e  trio  n'est  plus  qu'un 
d uo.  M.  Leblanc  a  quitté  son  frère..  L'éyêque  diQ .lisieux 
est  venu  se  mettre  en  pension  à  Bayeux  avec  un  laquais, 
chez  de  bonnes  gens  comme  Philémon  et  Baucis,  qui 
croient  avoir  Apollon  aveA^euî^^.M.  de  Belle-Isle  débite 
un  grand  Mémoire  sur  les  torts  qu'on  lui  fait  dans  son 
'échange  :  on  le  dit  bien  écrit.  Je  ne  l'ai  pas  encore  vu, 
mais  ce  sont  des  manifestes  après  la  paix,  ou  des  factums 
après  le  procès  jugé. 

On  travaille  au  procès  de  ce  lieutenant  général  d'É- 
tampes  qui  a  tant  écrit  de  mémoires  pour  sa  justification  , 
et  qui  parolt  un  grand  scélérat  dans  une  Requête  que  Fôti 
vient  de  donner  au  public  contre  lui  sur  un  incident  de 
disjonction  qu'il  a  formé;  on  le  doit  plaider  les  deux 
chambres  assemblées.  Tous  les  faits  affreux  de  cette  affaire 
sont  dans  cette  Requête  y  qu'un  procureur  bon  criminaliste 
a  dressée,  et  qui  est  curieuse.  Le  fait  de  M.  de  Vremin 
n'y  est  pas  oublié.  Cet  homme  s'appelle  Marin  Le  Roi, 
seigneur  de  Gomberville,  et  doit  être  le  fils  ou  le  petit-fils 


(1)  Voir,  sur  ce  Du  C^armcZ» Saint»51mon.  MëmoireSyt  I",  p.  394  ;  l,  llf, 
p.  242-248;  t.  Vif,  p.  33,  34. 

27. 
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de  lieutenant  général  du  royaume  sans  en  avoir  le  titre. 
On  débite  dans  le  public  plusieurs  autres  changements^ 
mais  jusques  à  présent  il  n'en  est  rien;  on  parloit  beau* 
coup  du  Garde  des  sceaux,  et  que  M.  de  Blancmesnil  au- 
roit  la  place,  d'autres  que  le  Chancelier  reviendroit, 
mais  il  n'en  étoit  rien  hier.  On  avoit  parlé  d'un  conseil, 
les  premiers  jours,  mais  il  n'y  en  aura  point.  On  prétend 
que  c'est  pour  exclure  tous  les  princes  d'entrer  dans  l'ad- 
ministration. Le  prétexte  de  ce  grand  changement  est 
pour  faire  la  paix  avec  l'Espagne;  si  l'on  convient  avec 
cette  puissance ,  il  faudra  de  grandes  négociations  pour 
éviter  la  guerre  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Il  y  en 
a  qui  disent  que  le  prélat  se  repent  de  sa  manœuvre, 
qui  est  plus  forte  qu'il  n'en  peut  porter.  Les  princes  de- 
mandent les  pensions  qui  leur  sont  dues,  les  chefs  des^ 
grands  corps  demandent  à  rentrer  dans  les  prérogatives 
de  leurs  charges;  le  général  de  l'infanterie,  celui  delà 
cavalerie  et  toutes  les  grandes  maisons  demandent  les 
survivances  qu'ils  n'ont  pu  obtenir  sous  \es  derniers  mi- 
nistères, enfin  la  cour  me  parolt  devoir  être  bientôt  très- 
fort  agitée.  M.  le  Duc  parolt  content  et  tranquille  dans 
son  château;  tout  le  monde  redoute  le  retour  de  M.  de 
Belle-Isle.  Adieu,  mon  cher  Président,  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 


Lettre  XVlIf. 

A  Paris,  ce  f  8  Juin  1726. 

Magnus  ab  inlegro  Francorum  nascitur  ordo. 

Voici,  Monsieur,  un  ordre  nouveau  de  choses  et  d'af- 
laires.  Le  Roi  a  pris  le  gouvernement  de  son  État,  et  a 
supprimé  le  premier  ministre,  qui  est  à  Chantilly  de  mardi 
dernier.  Une  s'y  atlendoit  pas,  ni  tous  ceux  qui  le  con- 
seilloient. 

M.  le  duc  de  Charost  lui  en  annonça  la  nouvelle,  et  lui 
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remit  la  lettre  écrite  de  la  main  du  Roi ,  à  laquelle  il 
obéit  sur-le-champ.  En  même  temps  il  y  eut  un  ordre  à 
M.  Le  Blanc  de  revenir;  il  est  revenu  bien  vite,  et  on  lui 
a  donné  la  place  de  ministre  delà  guerre,  qui  a  été  ôtée  à 
M.  de  Breteuil;  on  donne  à  ce  dernier  16,000  fr.  de 
pension.  M.  Dodun  a  été  remercié,  M.  Pellçtier-Desforts 
a  le  contrôle  général  des  finances ,  et  il  l'a  en  plein,  sans 
distraction  de  la  dépense  ;  le  S' Boulogne  sera  son  com- 
mis. M"*  de  Prie  est  exilée  en  Normandie,  et  a  eu  ordre 
de  se  démettre  de  sa  place  de  dame  du  palais  de  la  Reine, 
ce  qu'elle  a  fait;  on  lui  donne  son  mari  pour  compagnie 
dans  son  exil.  Les  Paris  sont  tombés  de  leur  haut,  ils  sont 
exilés  tous  quatre.  L'alné  va  à  Périgueux;  La  Montagne, 
en  Dâuphiné  dans  une  terre  à  lui;  Montmartel,  garde  du 
Trésor  Royal,  va  à  Saumur  ;  son  premier  commis  fera  son 
exercice  cette  année.  Et  pour  le  célèbre  du  Verney,  il  a  été 
exilé  à  50  lieues,  dès  le  commencement,  et  s'est  démis  par 
ordre,  de  sa  charge  de  secrétaire  des  commandements  de 
la  Reine  ;  il  est  en  Champagne  à  une  terre  d'un  de  ses  amis. 
Au  milieu  de  ces  chutes,  M.  Bernard  se  soutient;  il  a 
reçu  une  lettre  très-gracieuse  de  M^^  de  Fréjus ,  qui  lui 
dit  qu'on  ne  peut  être  attaché  au  Roi  et  à  TÉtat  qu'on  ne 
le  soit  à  lui,  qui  les  a  si  bien  servis,  et  qu'il  souhaite  de 
tout  son  cœur  que  cela  dure  encore  longtemps;  j'ai  vu 
cette  lettre,  qui  est  du  15  dejuin.  M.  Fagon  quitte  sa  charge 
(cela  n'est  pas  siir)  d'intendant  des  finances,  et  demeure 
conseiller  d'État  et  au  Conseil  Royal;  M.  Desforts  reste 
aussi  dans  sa  place  de  conseiller  au  Conseil  Royal,  et  il  en 
prend  la  qualité,  dans  l'arrêt  du  15,  publié  le  18,  où  le 
Roi,  en  augmentant  les  anciennes  espèces,  a  annoncé 
qu'il  se  chargeoit  du  gouvernement  de  son  État.  Cette 
augmentation  est  le  premier  effet  de  ce  changement ,  et 
plaît  beaucoup  au  public.  Le  Roi  a  fait  part  au  Parlement 
de  son  dessein,  et  S.  M.  en  sera  remerciée  par  M.  le  Pel- 
letier, à  cause  que  la  petite  vérole  est  chez  M.  le  Premier 
Président.  M.  le  Contrôleur  général  a  déclaré  aux  inten- 
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On  est  dans  la  douleur.  Le  Roi  se  trouva  mal  avant- 
hier;  cela  ne  parut  rien,  et  il  alla  à  Rambouillet  Taprès-. 
dlnée  ;  mais  la  fièvre  le  prit  ;  il  fut  saigné  hier  à  Rambouillet 
et  ramené  le  soir  à  Versailles  avec  la  fièvre.  Je  ne  sais 
point  de  nouvelles  d^aujourd'hui  encore;  nous  avons 
bon  besoin  que  Dieu  nous  le  conserve. 

L'affaire  de  M"'  de  Choiseul  est  finie  ;  il  y  a  arrêt  jcon- 
tradictoire  du  18  juillet^  qui  juge  son  état^  et  la  maintient 
dans  le  nom  de  Choiseul.  Les  parties  étoient  presque 
d'accord  ;  les  avocats  ne  dirent  que  deux  mots.  On  a  in« 
firme  la  sentence^  seulement  en  ce  qu'elle  adjugeoit 
20,000  fr.  de  dommages  et  intérêts.  Les  gens  du  Roi  ont 
encore  conclu  à  la  suppression  du  registre  ;  mais  l'arrêt 
ordonne  que  le  registre  sera  tiré  du  dépôt  du  notaire^  pour 
être  apporté  au  greffe  de  la  Cour  et  y  être  gardé.  Enfin 
voilà  un  grand  arrêt  pour  les  femmes,  moyennant  le- 
quel, etc.  Je  renvoie  le  reste  à  maître  François,  qui  s'en 
explique  en  vrai  pantagruéliste. 

M.  le  duc  de  la  Force  est  mort  sans  enfants  ;  le  duché 
passe  à  M.  de  Caumont,  son  frère,  et  fait  la  veuve  die  Michel 
de  la  Brosse,  cfiissier  de  Bourvalais,  duchesse  ;  à  la  vérité, 
elle  est  de  bonne  maison  ;  elle  est  la  Frette;  mais  sans  le 
caissier  et  la  caisse,  où  Ton  disoit  qu'elle  avoit  mis  la 
main,  elle  ne  seroit  pas  duchesse.  Par  cette  mort,  il  y  a 
une  place  vacante  à  l'Académie;  et  la  protection  de  celle 
de  Bordeaux,  que  M.  de  Caumont  prendra,  car  il  est  poète, 
et  fait  22  couplets  de  chansons,  stanspede  in  uno.  Je  ne 
crois  pas  que  l'académicien  successeur  embarrasse  sa  ha- 
rangue de  la  justification  du  défunt  sur  l'arrêt  du  Parle- 
ment qui  l'a  si  bien  noté. 

Nous  avons  un  mariage  déclaré  entre  M.  le  marquis 
de  Mancini  et  madame  de  Louvois  ;  il  y  a  une  petite-fille 
de  dix-huit  mois,  une  grossesse  de  quatre  mois  et  demi, 
et  ils  sont  mariés  depuis  deux  ans;  calculez  tout  cela. 

Voici  des  nouvelles  du  Roi  ;  il  est  arrivé  de  Rambouillet 
à  quatre  heures  ;  il  a  été  saigné  du  pied  à  deux  heures  du 
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soir  ;  aujourd'hui  tout  le  jour  il  a  été  mieux,  avec  un  peu 
de  fièvre,  mais  sans  redoublement;  il  n'y  a  point  de 
venin. 

26  juiUet. 

Je  reçois  en  ce  moment  votre  lettre,  qui  me  rassure 
contre  toutes  mes  craintes,  et  voilà  un  bon  jour  pour 
moi.  M.  Le  Blanc  ne  se  porte  pas  encore  bien  ;  il  prend 
des  eaux  de  Vais.  Nous  n'aurons  point  de  lit  de  justice. 
L'arrêt  de  prorogation  de  différents  droits  du  12  juillet 
et  les  lettres  patentes  enregistrées  avec  réserve  de  sup- 
plication pour  les  ôter,  aussitôt  que  l'état  des  affaires  du 
Roi  pourra  le  permettre,  en  ont  épargné  la  tenue  ;  cet 
arrêt  est  court  et  dit  beaucoup  en  peu  de  mots,  à  la  diffé- 
rence de  nos  anciens  orateurs  financiers. 

Vous  rn 'apprenez  des  nouvelles  de  Du  Verney:  sa  charge 
vient  d'être  partagée  en  deux;  M.  delà  Vieuville  en  a 
une,  et  M.  de  Brossoré,  conseiller  au  Parlement,  a  l'autre. 
C'est  un  ami  de  M.  Desforts  et  grand  ami  des  dames;  il 
sera  bien  dans  une  cour  féminine.  Paris  Talné,  qui  n'a- 
voit  pas  passé  Amboise,  a  obtenu  d'aller  à  Toul  en  Lor- 
raine, et  il  ne  sera  pas  loin  d'une  de  ses  terres  ;  voilà  déjà 
des  adoucissements. 

L'idpoiogfte  de  l'abbé  d'Olivet  est  très-bien  reçue;  M.Blan- 
chard est  un  laïque  (et  non  un  abbé)  qui  est  attaché  à 
la  maison  de  Villeroi.  Je  ne  sa  vois  pas  que  le  P.  Desmolets 
fût  l'auteur  du  recueil. 

II  y  a  plus  d'un  an  que  mes  anecdotes  ont  cessé;  le 
goût  m'en  a  passé,  et  je  ne  sais  s'il  reviendra.  J'ai  vu  la 
2*  édition  de  la  Satire  Ménippée  en  2  volumes  in-8',  où 
il  y  a  beaucoup  d'adhérents.  Il  faut  que  j'écrive  à  l'abbé 
Leclerc;  ]e  suis^n  faute  avec  lui. 
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M.  Chopin  instruit  l'affaire,  on  dit  que  Du  Verney  y  est 
mêlé  et  qu'il  a  eu  400,000  fr.  des  1,400,000  fr.  détournés, 
mais  on  prétend  qu'il  y  a  un  billet  de  lui',  et  quUl  sera 
quitte  en  payant.  J'ai  appris  aujourd'hui  que  Paris  l'alné 
a  été  quelques  jours  à  Saint-Dizier,  et  qu'il  doit  être  à 
présenta  Toul.  Cette  disgrâce  lui  a  guéri  sa  goutte  ;  il 
marche  sans  être  soutenu  de  personne.  On  lui  avoit  pré- 
paré de  grands  festins,  mais  il  ne  vit  que  de  chocolat  et 
de  lait,  et  sa  suite  a  profité  tles  préparatifs  ;.  c'est  un  ter- 
rible remède  pour  la  goutte  que  d'être  exilé.  Il  vaut  en- 
core mieux  crier  dans  sa  maison  et  dans  son  foyer.  H.  le 
Duc  est  à  Chantilly,  maigre,  décharné,  et  n'a  qu'une  très- 
petite  compagnie  dans  le  plus  beau  lieu  du  monde.  L'ap- 
partement fait  pour  le  Roi  est  complet,  et  un  chef-d'œu- 
vre d'architecture.  Celui  de  la  Reine  est  petit,  mais  d'un 
goût  exquis  et  les  meubles  de  même.  Le  prince  dit  que 
toute  sa  peine  est  de  ne  pouvoir  découcher  sans  désobéir 
au  Roi,  et  que  du  reste  il  ne  s*en  soucie  point  du  tout.  Il 
se  porte  assez  bien,  il  mange  bien,  il  chasse,  et  n'a  au- 
tour de  lui  que  sa  maison  qui  est  fort  nombreuse.  J'ai  vu 
un  grand  seigneur  qui  en  revenoit,  et  qui  Ta  laissé  avec 
M.  de  Fimarcon  tout  seul  d'étranger. 

La  Reine  se  porte  beaucoup  mieux,  et  dort  des  neuf 

heures  de  suite,  mais  on  ne  croit  pas  qu'elle  aille  à  Fon 

tainebleau. 

Je  voudrois  bien  voir  la  lettre  de  votre  pendue  ;  voilSÉ. 
une  mort  à  l'angloise.  On  me  dit  hier  un  meurtre  affreui^  ^ 
Trivelin  disoit  :  Ohime  che  il  mondo  s'imputanisce  ;  pour* 
moi,  je  dis  qu'il  se  déshumanise.  Le  vicaire  de  Janvry, 
près  Paris,  avoit  une  habitude  dans  la  paroisse  ;  le  curé 
son  oncle  l'en  a  repris,  et  l'a  menacé  de  résigner  sa  cure 
à  un  autre.  Le  neveu  l'a  assassiné  de  trois  coups  de  poi- 
gnard et  d'un  coup  de  pistolet,  et  après  ce  beau  coup,  il 
s'est  tué  lui-même  avec  le  2*  pistolet  qui  restoit,  et  on 
a  trouvé  le  curé  et  le  vicaire  morts  l'un  sur  l'autre.  On  ne 
vit  point  comme  cela  dans  les  forêts  et  chez  les  ours. 


LETTRE  XXVII«.  445 

C'est  M.  le  lieutenant  criminel  qui  prend  les  opinions, 
et  cependant  le  prévôt  opine  le  premier  ;  ils  disent  que 
c'est  comme  le  plus  digne  et  comme  les  présidents  au 
Parlement.  Le  prévôt  a  tenu  deux  séances  de  suite.  Le  lieu- 
tenant criminel  a  prononcé  :  «ilf.  le  prévôt  de  Paris  dit  et 
nous  disons;  quoique  l'arrêt  du  Conseil  pour  M.  le  prévôt 
de  Paris  dit  et  ordonne.  Sur  quoi  querelle  nouvelle  sur  la 
contravention  et  empêchement  aux  greffiers  de  délivrer 
les  sentences.  Je  ne  sais  comment  le  lieutenant-criminel 
se  tirera  de  là. 

Savez- vous  qu'il  y  a  une  édition  nouvelle  des  Quinze 
joies  de  mariage,  et  du  Blason  des  fausses  amours  à  la  Haye, 
in-12,  Rogissart,  1726?  Ces  Quinze  joies  soni  peu  de  choses, 
mais  je  trouve  le  ^Blason  excellent,  pour  ne  pas  dire  mer- 
veilleux, et  suis  bien  trompé  si  cela  n'est  de  Villon,  et 
non  pas  de  ce  Guillaume  Alexis,  moine  de  Tyr,  à  qui  on 
l'attribue.  Je  n'ai  guère  rien  vu  en  poésie  ancienne  de  plus 
vif,  de  mieux  tourné,  et,  qui  plus  est,  mieux  construit  en 
notre  langue,  car  le  tour  est  tout  aussi  neuf  et  même  plus 
françois  qu'aujourd'hui,  et  sans  doute  M.  Patru  avoit 
raison  d'admirer  Villon,  pour  cette  propriété  de  la  langue 
françoise,  que  je  retrouve  au  suprême  degré  dans  ce 
Blason,  Il  n'y  a  presque  pas  une  stance  qui  se  ressemble. 
C'étoit  là  un  maître  moine,  et  je  trouve  qu'on  ne  l'a  pas 
assez  loué.  La  Fontaine  la  voulu  imiter  dans  sa  pièce  : 

Un  beau  matio 
Trouvant  catin, 

qui  est  fort  bonne  ;  mais  il  me  semble  qu'il  y  a  encore 
plus  de  finesse  aux  anciennes  stances,  et  je  me  suis  écrié 
tout  seul  plus  d'une  fois  en  les  lisant  à  la  campagne, 
ces  fêtes  dernières.  Je  vous  fais  la  confidence  de  tous 
mes  plaisirs,  et  je  vous  quitte  pour  mettre  la  main  à 
•quelques  factums,  pour  finir  notre  carrière  honorable- 
ment. Vale,  amantissime  Presses, 
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Le  P.  du  Cerceau  a  fait  une  réponse  très-sage  et  très- 
polie  à  Y  Apologie  de  Tabbé  d'Olivet  ;  il  lui  a  adressé  la 
réponse  à  lui-même.  Cela  ne  regarde  que  le  livre  De  Na- 
iura  deorum;  je  ne  sais  de  quoi  l'abbé  s'est  avisé  d'aller 
rejoindre  des  pbrases  qui  sont  à  huit  pages  l'une  de 
l'autre,  et  de  se  faire  dire  des  vérités  qui  ne  lui  sauroient 
faire  que  du  tort.  Il  n'est  pas  encore  question  du  livre 
de  M.  Huet,  mais  ils  lui  promettent  je  ne  sais  quoi  qu'ils 
lui  tiendront,  et  au  milieu  de  cette  politesse,  il  y  a  de  cer- 
taines ironies  difficiles  à  digérer.  Cependant  l'abbé  esta 
Gacé,  qui  laisse  tomber  Forage,  et  qui  a  bec  et  ongles  pour 
se  défendre  quand  il  voudra. 

Je  n'entends  point  parler  de  La  Fontaine  à  venir.  H.  Lan- 
celot  m'est  venu  voir,  il  y  a  deux  mois,  et  m'a  laissé  là-;  je 
lui  ai  pourtant  tout  offert,  et  je  ne  sais  ce  qu'il  fera  là- 
dessus. 

On  m'a  parlé  d'une  Bibliothèque  qui  se  fait  en  Hol- 
lande, où  il  y  a  de  bons  extraits  et  de  bonnes  pièces.  La 
chanson  de  M™®  Deshoulières,  sur  la  réception  de  Fonte- 
nelle  à  l'Académie,  y  est.  Elle  y  parle  de  Benserade  et  de 
son  Caractère  des  quarante  académiciens;  je  n'ai  jamais 
vu  cette  pièce.  On  ne  savoit  si  c'étoit  louange  ou  pasqui- 
nade  (le  P.  Lelong  en  parle,  n*  16,982). 

Il  se  débite  en  secret  un  recueil  de  quelques  nouveaux  ' 
brevets  de  la  Calotte  ;  il  y  en  a  un  affreux  contre  Samuel 
Bernard,  sous  le  titre  de  :  Lettres  de  Noblesse;  j'en  suis 
fâché;  il  est  mon  client  depuis  longtemps,  et  je  lui  ai 
trouvé  de  très-bonnes  choses.  Mais  il  faut  bien  que  Mo- 
mus  rie,  puisque  son  métier  est  de  rire. 

Je  viens  de  voir  un  imprimé  de  8  pages  in-i**  :  Réponse 
à  la  question  :  Si  les  médecins  peuvent  ou  doivent  prendre 
parti  dans  les  affaires  de  l  Église?  L'affirmative  est  sou- 
tenue, il  y  a  de  la  science  et  de  l'esprit,  et  cela  regarde 
l'appel  de  1718  de  l'Université,  où  la  Faculté  étoit  jointe. 
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Lettre  XXX\ 


A  Paris,  ce  18  novembre  1726. 

Je  ne  mauquerai  pas  de  dire  à  M.  Bourret  toutes  vos 
honnêtetés;  il  y  sera  bien  sensible  et  vous  communiquera 
sa  bibliothèque  quand  il  vous  plaira.  C'est  à  M.  Trudaine 
que  vous  avez  ouï  parler  de  M"*  de  la  Mésangère  ;  il  étoit 
parent  de  son  mari,  qui  est  le  fils  de  la  célèbre  M°*  de  la 
Mésangère  (depuis  M"*®  de  Noce),  à  qui  La  Fontaine  adresse 
son  Daphnis  et  Alcimadure.  A  propos  de  La  Fontaine,  toutes 
les  campagnes  sont  couvertes  de  cette  nouvelle  édition  : 
il  y  a  mille  fautes  grossières,  et  voilà  bien  du  papier  et 
de  la  peine  perdus;  ces  misérables  libraires  mériteroient 
la  fleur  de  lis  pour  avoir  ainsi  estropié  de  si  beaux  ou* 
vrages.  Ils  n'auront  point  assurément  nos  manuscrits, 
et  que  dites-vous  de  ce  brave  M.  Lancelot  qui  a  présidé  à 
la  correction? 

J'aurai  ici  le  manifeste  de  M"®  de  Montbéliard  pour  de 
l'argent,  et  cela  vous  épargnera  de  demander  ce  que  vous 
auriez  peut-être  bien  de  la  peine  à  obtenir.  Le  passage  de 
Tacite  est  merveilleux,  et  bien  appliqué;  il  caractérise 
les  débauches  des  princes;  c'étoit  un  bon  frappeur. 

Je  croyois  vous  avoir  envoyé  la  pièce  de  Margon  sur 
son  nom  de  Plantevit  ou  tevil;yen  puis  disposer,  car  elle 
est  à  moi,  et  vous  l'aurez  bientôt;  je  la  joins  ici  pour  pré- 
venir votre  joie.  La  mère  de  des  jolis  Messieurs  est  morte 
depuis  peu  àLodève,  dans  un  couvent  dont  est  supérieure 
une  sœur  du  cardinal  de  Fleury,  et  c'est  par  là  qu'il  leur 
donnoit  quelque  protection  qu'il  a  bientôt  retirée,  hors  à 
l'abbé  de  la  Pause. 

La  chanson  de  M™*  Deshoulières  dont  je  vous  ai  parlé 
fut  faite  à  l'occasion  de  la  réception  de  M.  de  Fontenelle 
à  l'Académie.  C  en  est  une  autre  que  celle  où  il  est  parlé 
de  l'abbé  Testu  ;  la  voilà  immortalisée  dans  cette  Biblio- 
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thèque  française^  aussi  bien  que  le  mariage  de  M*^*  Lefèvre 
avec  le  libraire  Lesnier^  eit  ja.{ie,sais.quel  concubinage  elle 
eut  avec  M.  Dacier  avant  àe  Pépouser,  dont  est  venu  une 
religlei)^.  .e^pçf/^  vivante  à  Longchamps,  où  j'ai  été  de- 
puis quinze  jours.  VAvis  inséré  dans  cette  Bibliothèque  sur 
tes  deux  faits/'mctiique  en  deux  points;  l'un  en  ce  qu'il 
croit  qu'il  n'a' point  été  parlé  de  la  daté  du  mariage  fait 
éh  1682  avec  M.  Dacfér  que  dans  rj5*/oj3re  de  M"*  Dacier 
àprëfisa  mort^  et  Bàylefen  a  parlé  ànnsléÉ  Nouvelles  de  la 
Ripubltqif,e  des  Lettres  den6vetnbi*e  1684,  un  an  après,  et  il 
Tannbnce  avec'sès  grâces  ordiûaîres.  L'autre  est  ^u'il  croit 
cet  Éloge  fait  par  l'abbé  Ràguet,  et  il  est  de  M.  Burette , 
médecin;  qui  tne^ra  donné  lui-même. . 

Noili'avôtfs  deS  "co'fîès  du  discours  fait  par  le  cardinal 
deFIéur^au  Roi  lorsqu'il  lui  donna  le  bonnet.  C'est  un 
morceau  précieux;  et  aë  cette  éloquence  <jui  est  toute  en 
sentiment,  comme  disoitHJ  de  Cambray.  Je  ne  sais  cepen- 
dant si  les  Anglois  étles  Espagnols  seront  contents  de 
leur  caractère,  et  si  le  roi  d'Angleterre  ne  dira  pas  qu'il  ne 
se  laisse'poî'Dttgoùternci*,  cbnitaiele  roi  d'Espagne  pourra 
dire  que  ses  pfeu;^l6s  l'aiment  plufe' qu'ils  ne  le  respectent. 

J'ai  vu  à  ma  campagdd '  une  petite,  comédie  qùide- 
Voit  être  joùiîte  pat  les  Danseurs  de  corde,  et  qui  a  été  re- 
fusée à  là  police.  Elle  a. pour  titre  La  Rose:  cela  est  en 
cbansbns  et  Vidée  est  prise  du  Roman  de  la  Roi^e  :  il  y  a 
des  choses  três^fines,  niais  d'autres  un  peu  foi^tes.  C'est 
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une  jéùïie  fille  qui  garde  la  rose ,  qu'elle  ne  doit  donner 
qu'à l'hyineù,  mais  bien  d'autres  en  arrachent  qUélque^^ 
feuilles  et  un  jeune  homme  l'emporte  sur  un  vieillar(^3i 
plein  de  pommes  d'or  et  sur  un  bel-esprit  qui  est  dan  ^s 
une  liste  si  courte  dans  tous  les  pays,  qu'il  n'y  en  a  qu.  ^ 
40.  Encore,  dit-il,  que  dans  certaines  listes  on  a  mis  ùti 
Érratuoxiil  y  a  :  Au  lieu  de  40,  lisez 4. 

On  vous  a  peut-être  mandé  que  le  Roi  avoit  pris  la 
pei*ruqtiè;  cela  ^t  vrai  et  cela  n'est  pas  vrai.  Il  a  mis 
viné  perruqtte  un  jour  sur  ses  cheveux  sans  les  couper; 
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puis  il  l'a  quittée  ;  .ceux  qui  l'ont  vu  avec  cette  perruque 
et  qui  i^pnt  partis  de  Fontainebleau  le  même  jour  ont 
juré  un  fait  qui  s'est  trouvé  faux  le  lendemain.  Gela  ne 
Vous  feroit-il  pas  pyrrhonien  comme  M.  d'Avranches  ? 

L'abbé  d'Olivet  a  bien  fait  de  ne  rien  dire  sur  là  réponse 
du  P.  du  Cerceau,  qui  ne  lui  fait  point  honneur;  il  ré- 
pondra mal.  ... 

.  Le  Recueil  de  la  CaloU^^  de  l'édition  de  Hollande,  est 
encore  désayoué  par  les  gros  bonnets  du  régiment;  mais 
cependant  le  coup  est  lâché. 

J'apprenàs  une  .triste  nouvelle  ;  la  peste  est  à  Lisbonne, 
et  voilà  de  nouvelles  frayeurs.  On  parle  aussi  beaucoup 
de  guerre.  La  fa^iine  est  à  l'argent.  Que  de  fléaux!  Mais 
qu'est-ce  que  l'amitié  ne  surmonte  point?  Gardez-moi, 
Monsieur,  toujours  la  vôtre. 

Je  ne  savois  pas  la  mort  de  M.  Boivin.  G'est  une  perte 
presque  irréparable. 

lettre  XXXI\ 

A  ParUt  4  décembre  1726. 

L'édit  de  la  réduction  des  rentes  viagères,  et  l'arrêt 
portant  réductions  des  charges  employées  dans  les  États 
du  Roi,  qui  furent  publiés  hier,  ont  mis  la  consternation 
dans  toutes  les  familles  :  chacun  compte  ce  qu'il  perd  et 
ce  qui  lui  est  retranché  sur  sa  vie.  Vous  finissez  votre 
lettre,  Monsieur,  par  ces  termes  aimables  :  VivamuSy  mi 
Marsed,  atque,ameifnu&-.  Maïs  comment  vivre,  au  milieu  de 
tant  de  raisons  de  mourir?  Le  Parlement  a  mis  une  belle 
supplication  au  bas  de  l'édit,  mais  elle  ne  sera  point  exau- 
cée. On  dit  que  la  dépense  se  trouve  trois  fois  plus  forte 
qu'elle  n'étoit  en  16iB8*  Mais  depuis  1688,  n'y  a-t-il  pas 
eu  deux  grandes  guerres,  Qt  cela  n'a-t-il  pas.  dû  aug- 
menter nécessairement  la  dépense?  Il  valoit  tout  autant 
ne  point  dire  cette  kîson .  Tous  ces  pauvres  gens  qui  n^ont 
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que  20  fr.  de  rente  qu^on  leur  ôte,  trouveront-ils  aussi 
bonne  la  raison  que  leurs  parties  rendoient  les  Étals  trop 
Çros  et  retardoient  la  reddition  des  comptes?  L'article  pre* 
mier  de  l'arrêt  qui  réduit  les  parties  créées  depuis  1688, 
de  quelq.ue  nature  qu'elles  soient,  s'étendra  bien  loin, 
quoique  l'article  soit  court,  et  voilà  une  précision  finan- 
cière qui  a  bien  abrégé  les  longues  et  coûteuses  opéra- 
tions d'un  visa.  Enfin,  Monsieur,  il  faut  qu'on  n'ait  pas  pu 
mieux  faire,  et  que  la  nécessité  de  ces  retranchements 
soit  bien  grande,  puisqu'on  en  est  venu  là.  Ainsi,  je  ré- 
pète avec  vous,  après  toutes  ces  inutiles  réflexions  :  Vi- 
vamus,  mi  Boeri,  atque  amemus,  et  j'ai  toujours  trouvé 
que  l'amitié  console  de  tout,  et  déjà  ce  que  je  viens  d'é- 
crire, et  cette  plainte  que  j'ai  versée  dans  votre  sein,  a 
adouci  la  douleur  que  j'avois  des  pertes  que  font  mes 
parents  et  mes  amis  dans  cette  occasion. 

Le  bruit  s'est  répandu  dans  Paris  que  H.  de  Sénozan 
a  fourni  les  Mémoires  de  cette  réduction. 

Et  moi,  je  crois  que  cela  est  venu  de  soi-même,  et  que 
cela  nous  tiendra  lieu  du  cinquantième  qui  eût  été  plus 
onéreux  par  les  suites. 

Je  suis  bien  aise  que  la  folie  du  Margon  vous  ait  réjoui; 
il  est  bien  fou,  en  effet,  mais  c'est  un  méchant  fou,  mais 
qui  est  pourtant  bon  poëte,  car  il  y  a  là  un  beau  tour  de 
vers,  et  difficile  à  attraper.  Que  dites-vous  de  la  prose 
'des  Notes  ?  elle  a  aussi  son  prix. 

Je  chercherai  la  réponse  du  comte  de  Sponek.  Je  ne 
çonnois  point  ce  M.  Courchetot,  mon  confrère,  mais  c'est 
un  homme  à  connoltre  sur  ce  que  vous  en  dites.  Pour  le 
Camusat,  à  qui  on  attribue  ïa  Bibliothèque  françoise^  je 
ne  le  croyois  pas  capable  d'un  tel  ouvrage.  On  lui  a 
donné  deux  ou  trois  calottes  dans  la  dernière  édition,  sur 
ce  qu'il  servoit  de  pupitre  au  maréchal  d'Estrées  qui  lui 
faisoit  tenir  les  livres  qu'il  lisoit.  C'est  une  manière  plai- 
sante de  lire.  Il  a  passé  en  Hollande,  il  a  changé  d'état, 
a  pris  femme  au  lieu  d'un  petit  collet;  mais  je  ne  crois 
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pas  qu'il  ait  changé  de  religion,  car  il  s'est  avisé,  dans 
V Éloge  de  M.  Dacier,  d'élever  beaucoup  le  catholique  au- 
dessus  du  protestant,  et  on  lui  a  fait  mettre  un  carton. 

Il  est  bien  qu'Anacréon  ait  instruit  M"'  Dacier.  Ses  Notes 
sur  cet  auteur  sentent  une  personne  qui  en  est  pleine, 
et  cette  remarque  vaut  bien  ses  observations;  mais  si  elle 
a  eu  un  premier  mari  cocu,  Anacréon  l'a  trouvée  bien 
disposée. 

Je  n'ai  point  encore  vu  les  Mémoires  de  littérature  qui 
se  donnent  à  Paris.  La  Préface  de  M.  Huet  me  donne  envie 
de  les  voir;  j'aime  son  latin,  je  l'entends  mieux  que  le 
françois  d'aujourd'hui.  Vous  ai-je  mandé  que  M.  d'A- 
guesseau,  avocat  général,  dans  sa  harangue  à  l'ouverture 
du  Parlement,  sur  le  Goût^  a  attaqué  le  mauvais  goût  du 
style  et  des  pensées  subtiles  de  nos  modernes,  et  a  félicité 
le  barreau  de  ce  que  ce  mal  ne  l'avoit  pas  encore  gagné? 
Voilà  l'Académie  un  peu  fâchée  ;  mais  elle  pourra  nous 
objecter  le  Mémoire  fait  pour  le  marquis  d'Oise  contre 
la  femme  d'André,  sur  ce  beau  mariage  fait  avec  une  pe- 
tite fille  de  vingt  mois.  Ce  mémoire  est  d'un  bout  à  l'autre 
plein  de  ce  nouveau  style,  et  il  est  de  M.  Bellanger,  mon 
confrère  (neveu  de  l'abbé  Mainguy),  qui  se  porte  pour 
ami  de  cette  secte  nouvelle. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  La  Fontaine,  je  suis  vraiment 
indigné,  et  je  donne  ma  voix  pour  le  pilori  du  sieur  L., 
qui,  de  serviteur  de  la  bibliothèque  Mazarine,  s'est  élevé 
à  l'édition  de  livres  qu'il  n'entend  point,  et  je  ne  sais 
comment  au  secrétariat  des  ducs  et  pairs.  Je  ne  dis  pas 
que  mon  indignation,  que  vous  excitez,  ne  soit  quelque 
jour  utile  au  public. 

Il  y  a  eu  une  scène  à  Petit-Bourg,  entre  M.  de  Nesle 
et  le  prince  de  Dombes.  Le  premier  dit  qu'il  n'y  avoit  que 
des  sots  qui  entrassent  dans  le  bois  à  la  chasse.  Le  prince 
lui  dit  :  a  Cela  me  regarde,  je  suis  brutal.  »  Le  marquis 
continue  son  discours  sur  le  même  ton.  Le  prince  fit  mine 
de  lui  jeter  une  assiette  à  la  tète,  on  l'en  empêcha;  en 


458  CORRESPONDANCE  INÉDITE. 

sortant  de  table,  le  prince  lui  dit  qu'il  étoit  un  ii^solent) 
un  faquin  et  un  misérable,  qu'il  lui  donneroit  cent  coups 
de  bâton  partout  où  il  le  trouveroit;  le  marquis  prit  tout 
cela  en  douceur  et  a  paru  dimanche  au  balcon  de  TOpéra. 

Ne  dirons-nous  rien  du  cahier  du  Clergé  et  des  ré- 
ponses que  le  Roi  y  a  faites,  qui  sont  imprimées?  Cela  ne 
s'étoit  point  encore  vu  ;  il  y  a  là  bien  des  matières.  La 
Constitution  étant  loi  de  l'Église,  le  Roi  veut  qu'ell.e  soit 
regardée  comme  loi  de  son  État;  pour  moi,  je  veux  ce  que 
veut  le  Roi,  mais  que  diront  les  Parlements  de  ce  visa 
que  Ton  veut  faire  de  tous  les-  arrêts  dont  le  Clergé  se 
plaint?  Je  crois  qu'on  a  promis  cela  et  qu'on  ne  le  tiendra 
poiat;  et  puis  l'article  des  appels  comme  d'abus  et  des 
mariages,  quelle  ample  matière  à  discuter  sur  la  décla- 
ration promise?  On  dit  que  M;  Tabbé  Pucelle  a  déjà  fait 
un  Mémoire  sur  l'abug.  Je  ne  l'ai  pas  vu  ;  mais  peut-on 
dire  mieux  que  M.  Dupuy  sur  les  articles  79,  80,  81  de 
nos  libertés?  Je  me  tiens  là. 

Je  ris  de  ce  qu'on  me  yijent  de  dire  qu'en  cherchant 
les  petites  boites  qui  s'amassent  pour,  les  Chartreiix  de 
Hollande,  on  a  trouvé  une  dévote  qui  avoit  une  cassette 
pleine  des  cheveux  du  P.  Quesnel,  de  la  .barbe  du 
P.  d'Albizzij,  et  autres  telles  reliques,  distinguées  par  éti- 
quettes, comme  la  cassette  de  M.  de  Lauzun  où  il  y  avoit 
de  grands  et  petits  cheveux  dont  parle  M"*  de  Sévigné , 
lettre  47,  à  sa  fille,  tome  I.  Voyez-la. 

Le  Roi  a  vraiment  la  perruque  à  présent,.. le  priace 
Charles  Ta  prise  aussi  ;  il  n'y  a  plus  de  doute  sur  cela. 
Vale,  amanlissime  Boeri. 

Lettre  XXXIP. 

23  décembre-*  1796» 

On  plaide  tous  les  jeudis  à  la  Grand'Chambre  la  cause 
de  M.  de  Tonnerre  sur  Tappel  de  sa  mère;  lei  avocati 


LETTRE  XXXIP.  459 

ont  fini.  Jl.  Jnflien,  de  Prunay  a  fait  imprimer  son  plai- 
dojer,  comme  dans  l'affaire  de  Chpiseul.  M.  Merruau 
fera  un  nouveau  Jlfernoîre,  ,et  il  y  en  aura  un  petit  de 
moi,  qui  aura  son  sel,  car  on  m'a  dit  que  j'ai  rêvé  con- 
sentement dans  les  iVofes  sur  le  contrat  de  mariage.  Voilà, 
Moiisieur,  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  ai  point  écrit.  Et  puis 
j'ai  Uïi  fort  grand  mal  aux  yeux,  qui  m'inquiète  fort,  qui 
m'ôteroit  bien  du  plaisir  et  du  travail  que  j'aime,  s'il  con- 
tinuoit. 

Si  nous  avons  un  bon  arrét>  vous  en  aurez  la  nouvelle 
le  premier.  Je  me  prévaux  fort  de  votre  avis  et  de  celui 
de  M.  votre.' confrère. -^' On  a  imprimé  le  Rousseau  en 
4  volumes,  en  Hollande;  le  quatrième  est  un  Supplément 
où  il  y  a  des  pièces  nouvelles,  et  entre  autres  celle-ci,  que 
vous  aimerez  J)ien  :  . 

Depuis  trente  ans,  certain  berger  normand, 
Aux  beaux  esprits  s'est  donné  pour  modèle, 
Et  leur  apprend  à  traiter  galamment 
Les  grands  sujets  ea  style  de  ruelle. 
Ce  n'est  le  tout  :  chez  l'espèce  femellCi 
U  brflié  êhcor,  malgré  son  poil  grison  ; 
'  '      Et  n'est  caillette,  en  honnête  maison, 
Qui  ne  se  pâme  à  sa  douce  faconde. 
En  vérité,  caillettes  ont  raison, 
C'est  le  pédant  le  plos  joli  du  monde. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  une  épigramme  de  bon  tour; 
aussi  est-elle  du  bon  faiseur,  et  ilfallôit  bien  aussi  son 
coup  au  F6ntenelle,'qui  ne  change  point  de  note  pour 
cela,  et  qui  a  dit  à  M.  de  Mirabeau  :  «  Vous  savez  bien  qu'il 
m'a  parié  pour  vous.  Ce  n'est  que  les  princesses  d'Or- 
léans. »  Je  n'ai  ni  le  temps  i)i  la  force  aux  yeux  d'en  écrire 
davantage  ;  je  vous  souhaite  par  avance,  Monsieur,  une 
heureuse  année;  elle  le  sera  beaucoup  pour  moi,  si  vous 
me  continuez  votrp  amitié.  J'ose  dire  que  vous  le  devez 
à  mon  tendre  et  respectueux  attachement* 
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A  Paris,  ce  23  décembre  1726. 

Bourret  est  renvoyé  à  la  Grand'Chambre,  on  y  procède. 
M.  Ferrand  est  rapporteur;  il  y  a  de  nouveaux  interroga- 
toires sur  les  papiers  trouvés  sous  les  scellés;  M.  Du  Ver- 
ney  n'est  encore  pour  rien,  il  faut  aller  jusqu'au  bout  : 
je  ne  sais  si  le  C.  G.  n'est  pas,  in  lata  gravi  culpaj  qui  est 
bien  proche  de  ce  que  vous  savez. 

Lettre  XXXIIP. 

À:  Paris,  ce  30  décembre  1726. 

Vous  avez  fait  une  bonne  épigramme  sur  le  pupitre  du 
Camusat,  qui  avoit  dû  être  réservé  à  un  bossu  ;  je  sais  qu'il 
est  auteur  d'un  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
plusieurs  savants,  dont  on  ne  dit  pas  de  bien.  Je  verrai 
avec  plaisir  le  journal  où  Tabbé  Desfontaines  lui  a  rendu 
ses  injures,  et  chercherai  le  livre  où  est  le  discours  de 
M'"*  de  L.,  qui  est  une  des  caillettes  deFontenelle,  j'ai  vu 
autrefois  d'elle  une  Instruction  à  son  fils  en  N.  S.  je  le  re- 
connoltrai  bien  et  verrai  si  c'est  la  même  chose.  L'obser- 
vation sur  l'urbanité,  qui  est  autant  l'auteur  queJ'objet 
de  l'ouvrage^  est  charmante.  Je  ne  lis  point  ce  journal, 
je  le  lirois  si  j'y  croyois  trouver  de  ces  traits-là,  au  moins 
ils  me  feroient  rire. 

Le  P.  d'Albizzi  peut  encore  fournir  de  sa  barbe,  car  il 
est  vivant  et  retiré  à  Maubuisson,  où  on  a  soin  de  lui  en 
dehors. 

Je  voudrois  bien  profiter  de  l'avis  de  votre  deuxième 
lettre,  qui  est  de  dicter,  et  des  deux  illustres  exemples  de 
MM.  le  président  de  Valbonnays  et  de  Fagnan  ;  mais  je  ne 
pourrois  jamais  le  faire  parce  qu'avant  de  dicter  il  faut 
savoir  l'affaire,  et  je  ne  la  puis  savoir  que  par  mes  yeux, 
ne  pouvant  me  fier  à  un  clerc  ignorant  et  dont  la  lenteur 
m'impatienteroit.  Ce  mal  ne  me  vient  point  pour  avoir 
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trop  lu  et  écrit,  car  il  m'a  pris  à  la  fin  des  vacances^  où 
j'ai  peu  travaillé,  et  je  suis  bien  plutôt  échauffé,  et  c'est 
du  rafraîchissement  qu'il  me  faut.  Votre  inquiétude  sur 
cela  est  des  plus  obligeantes,  et  je  vous  avoue.  Monsieur, 
qu'il  me  fàcheroit  fort  de  perdre  le  commerce  que  j'ai 
avec  vous,  qui  est  tout  le  soutien  de  ma  vie. 

Vous  aurez  le  plaidoyer  des  deux  avocats  dans, l'affaire 
de  Tonnerre.  On  dit  que  le  vœu  du  bureau  n'est  pas 
pour  nous;  mais  il  faut  aller  jusqu'à  la  fin,  et  je  viens 
encore  de  montrer  à  M"*'  de  Tonnerre  la  lettre  où  vous 
dites  que  vous  en  avez  bonne  opinion.  Vous  me  diress  ce 
que  vous  pensez  de  mon  petit  Mémoire  rêveur  et  si  je 
l'ai  pris 

L'épigramme  de  Rousseau  court  tout  Paris  :  Fontenelle 
la  laisse  courir,  et  les  caillettes  en  rient. 

On  vient  de  donner  un  livre  où  il  y  a  trois  traités  de  l'abbé 
Duguet,  sur  les  Exorcismes,  sur  l'Eucharistie  et  sur  l'U- 
sure. J'ai  lu  une  partie  de  ce  dernier  qui  m'a  paru  excel- 
lent, bien  prouvé ,  plein  d'expressions  fortes  et  lumi- 
neuses, et  je  crois  que  l'écrit  à  qui  il  répond  fut  fait  par* 
les  théologiens  du  Mississipi,  lorsque  le  monde  étoit  agio- 
teur; il  me  semble  que  l'auteur  étoit  quelque  Terrasson, 
ennemi  d'Homère.  L'abbé  le  mène  rudement,  et  l'écrase 
de  traditions,  de  conciles  et  de  capitulaires  :  mais  je  ne 
sais  que  dire  à  l'usage  de  stipuler  des  intérêts,  dans  un 
pays  et  de  n'en  pas  stipuler  dans  d'autres,  et  si  l'on  est 
damné  du  côté  d'une  rivière,  et  sauvé  de  l'autre  côté. 

11  y  a  quelque  négociation  sur  la  Constitution,  et  des 
assemblées  à  Issy,  lieu  fameux  de  conférences  ecclésias- 
tiques, car  c'étoit  là  où  se  traitoit  le  quiétisme  entre  l'ar- 
chevêque de  Cambray  et  l'évêque  de  Meaux.  On  dit  qu'il  y 
a  un  bâton  de  maréchal  de  France  qui  en  dépend,  et  que 
le  cardinal  de  N.  sautera  le  bâton.  C'est  un  mot  de  ville. 

On  dit  qu'on  a  trouvé,  sous  le  scellé  de  M"®  d'Hautefort, 
une  lettre  d'un  procureur  qui  dit  avoir  donné  quatre 
louis  à  un  témoin  qui  déposera  pour  elle  ,^  une  lettre  de 
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M.  Pothouin  à  la  D"S  quiTexcite  à  doimçr  une  terre  à 
M.  le  prince  de  Conti,  qui  Ta  si  bien  sçrviei  etqui  la  peut 
encore  servir  dans  les  suites  de  son  a^aire^  et, un  paquet 
où  il  yavoit  dessus  :  Paquei  à  6rûier.  Lal)*|*  youloit.qu'pn 
le  mit  au  feu,  miais  il  a.  été  puvert,  jet  on  y  a  troiuvé-une 
lettre  d'un  administrateur  d'hôpitaux  qui  ntande  à/la  dé* 
funte,  que  puisqu'elle  désire  élever  un  en£antj  il  lui  en 
enverra'deux  des  deux  sexes  à  choisir.  M.  de  Hautefort, 
qui  est  fâché  du  testament,  a  dit  en  plein  scell4;à  M""  de  . 
Choiseul sur quelquesfaits qu'elle avançoit  :  «  Vousen fivez 
menti,  je  ne  dirois  pas. cela  à  un  autre  qui  pprterqit  vx>tre 
nom  justement,  mais  vous  ne  le  porterez  ps^longten^ps.  » 
laiaginez-vous,  Monsieur,  les  belles  requêtes  civiles  que 
le  public  prend  et  dont  il  ne  paye  point  les  amendes* 

L'évêque  de  Blois  (Caumartin)  est  tombé  en  apoplexie; 
s'il  meurt,  place  vacante  à  l'Académie,  et  ce  ^se^ra  pour 
quelque  Mirabeau.  Vous  souvenez-vous  du  discours  qu'^tl 
fit  à  Té  vêque  de  Noyon  qui  prit  le  tout  en  louange  î  il  n'a 
jamais  été  imprimé;  je  l'ai  quelque  part  et  c'est  une 
cruelle  dérision. 

Brouillerie  dans  la  Comédie  italienne  :  Arlequin  y  veut 
faire  entrer  une  petite-fille  qu'il  a,  Flaminia  ne  Ip  veut 
point,  dit  qu'elle  est  trop  jeune,  et  qu'elle  ^'apas  encore, 
fait  sa  première  communion.  Il  y  a  une  petite  Le  Maure 
qui  est  rentrée  à  l'Opéra,  dont  la  voix  est  merveilleuse. 
Muraire  en  est  sorti  et  a  abjuré.  On  court  au  spectacle 
comme  si  les  rentes  n'étoient  poin^  retranchées.  Le 
monde  est  toujours  le  monde  et  lésera  toujours.    .  • . 

La  princesse  de  Conti  a  voulu  voirson  filiaux  Jésuites  : 
elle  a  parlé  auxRR.  PP.  et  leur  a  dit  qu'elle  leur  donneroit 
aussi  le  second,  mais  qu'il  étoit  bien  yif  et  que  d'abord 
qu'il  voyoit  une  fille,  il  se  jetoit  dessus  et  lui  prenoit  les 
tétons.  Le  P.  Sanadon  lui  a  répondu  :  ce  Donnez-le-nous^ 
Madame,  nous  lui  ferons  bien  changer  de  caractère.  »  Pa- 
ris se  réjouit  à  peu  de  frais. 


ANNÉE   1727. 

Lettré  I"".  '    ''"  '  ' 

A  Paris,  ce  9  imfkrij^, ,  - 

On  a  publié  un  arrêt  très-singulier  sur  les  découvertes 
faites  chez  les  sieurs  Bertier*et  bille  au  sujet  de  la  Cons- 
titution ;  il  est  fort  bien  dressé  et  contient  un  résultat  fort 
et  précis.  Je  ne  sais  qui  en  est  Talûteur,  mais  cela  *fest  de 
bonne  main. 

La  Calotte  continue  toujours  sesôpérations  cyniques.  11 
y  a  un  brevet  sanglant  contre  M.  le  prince  de  Cônti ,  et 
si  sic  in  viridi  quid  in  sicco  ?  11  y  en  a  un  autre  contre  Mi  le 
C.  G.  qu'ils  font  le  bourreau  du  régiment,  et  ils  liii  don- 
nent pour  valets  M.  de  Senez  et  la  Porte  fermier-général  ; 
à  la  fin,  tout  cela  pourroit  mal  tourner  et  le  bourreau  fe- 
roit  sa  charge  sur  Momus  et  ceux  qui  le  font  parler. 

Le  sieur  Desmaizeaux  fait  encore  imprimer  Despréàux 
en  Angleterre;  11  a  cinq  ou  six  livres  qu'îrsàsseel  qu'il  re- 
sasse.  Il  a  écrit  sur  cela  à  un  de  mes  amis,  dans  une  lettre 
où  il  parle  de  moi,  mais  je  le  tiens  quitte  dé  son  souvenir. 


Lettre  II' 


A  Paris  I  ce  <2  janvier  1727. 


Vous  me  demandez  si  je  ne  sois  pas  revenu  de  la  baga- 
telle :  j'en  suis  bien  revenu ,  car  je  n'y  suis  presque  ja- 
mais entré;  et  ce  que  je  crains,  c'est  que  le  vin  ne  m'ait 
échauffé.  J'avois  un  médecin  qui  me  citoit  toujours  ce 
vers  de  Martial  : 

Vinum  Phryx,  oculusbibitvenenum. 
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J'ai  relu  votre  canoniste,  qui  effectivement  a  bien  du 
caquet^  et  qui  ne  se  soucie  pas  de  perdre  des  paroles. 
Plumez'le-moiyje  vous  le  recommande. 

Je  prédis  comme  vous  à  Homus  et  ses  adhérents  quelque 
mauvaise  catastrophe;  ils  abusent  visiblement  de  la  pro- 
tection qui  leur  a  été  donnée  contre  le  ridicule;  il  est 
temps  d'y  mettre  ordre.  La  chanson  contre  le  Hontampuy 
ne  tient  pas  mal  son  coin  dans  la  calomnie  ;  il  n'a  point 
été  permis  de  lui  donner  une  aventure  avec  une  fille  qui 
lui  donne  ses  habits  et  lui  son  cœur,  et  encore  moins  de 
dire  que  ses  devanciers,  chez  les  nonnes  les  mieux  closes^ 
entroient  en  jardiniers.  Voilà  M.  de  Pont-Chateau  bien 
marqué  ;  il  a  été  dix  ans  jardinier  à  Port-Royal  et  est  mort 
en  odeur  de  sainteté.  M.  Dodart,  médecin,  lui  fit  une  épi-, 
taphc  merveilleuse,  que  vous  trouverez  au  Nécrologe  de 
Port'Royaly  p.  ^5&,  et  kO  ans  après  sa  mort,  le  voilà  chanté 
et  déshonoré.  Le  couplet  de  l'Université,  fille  atnie  de  nos 
roisy  que  le  recteur  a  voulu  représenter,  est  une  plaisan- 
terie très-vraie,  et  à  laquelle  on  ne  pouvoit  pas  résister. 
On  attribue  cette  chanson  au  P.  du  Cerceau,  qui  la  désa- 
voue. L'abbé  d'Ohvet  m'a  donné  son  Apologie  contre  ce 
R.  Père  ;  elle  est  bien  écrite,  mais  il  se  sauve  un  peu  à 
travers  champs,  et  il  auroit  tout  aussi  bien  fait  de  ne  point 
écrire,  car  il  n'aura  pas  le  dernier.  Jeudi  dernier,  à  la  ré- 
ception du  duc  de  Saint-Aignan,  il  fit  fonction  de  lecteur, 
comme  autrefois  l'abbé  de  Lavau,  qui  lisoit  les  ouvrages 
des  autres.  Il  lut  donc  la  Fie  de  Pierre  Corneille  faite  par 
M.  de  Fontenelle,  son  neveu,  et  elle  entrera  dans  V Histoire 
de  V Académie.  Danchet  lut  aussi  le  discours  que  M.  l'é- 
vèque  de  Blois  auroit  dû  faire  comme  directeur.  Voilà  bien 
des  lectures  parmi  des  orateurs.  Lamotte  lut  une  Êglogue^ 
car  il  faut  qu'il  fasse  de  tout.  On  fut  fort  content  du 
nouvel  Académicien  ;  et  encore  plus  du  P.  Hénault,  qui 
donna  un  grand  souper  à  l'Académie  et  aux  dames  qui 
a  voient  assisté  à  cette  réception. 

Je  n'assure  point  du  tout  que  la  réponse  à  Le  Ck»reur 
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soit  de  M.  Arnaud  ;  je  crois  môme  qu'elle  n'en  est  pas,  car, 
dans  une  lettre  écrite  en  ce  temps-là  pour  soutenir  cette 
réponse,  il  y  a  un  grand  éloge  de  M.  Arnaud,  du  P.  Quesnel 
et  de  M.  Pascal,  et  il  ne  se  seroit  pas  loué  lui-même.  Mais 
toujours  elle  est  bien  raisonnée,  bien  écrite  et  très-élo- 
quente. Vous  aurez  l'exemplaire  double,  mais  cette  lettre 
n'y  sera  pas.  Vous  dites  très-bien  que  si  on  avoit  su  le 
jésuite  auteur  de  la  Consultalion  sur  les  usages  de  Bresse, 
il  auroit  été  bien  relevé,  et  Tabbé  Duguet  a  bien  manqué 
de  l'ignorer. 

Desmaizeaux  fera  pis  que  des  vignettes  :  il  fera  des 
Noies  de  sa  façon,  qui  sont  toujours  basses  et  plates,  et 
nous  donnera  un  Despréaux  aussi  beau  que  sa,  Vie  :  je  sais 
qu'il  s'estadresséàM.  deValincourt,  qui,  sur  son  nom  seul, 
a  refusé  tout  éclaircissement,  et  moi  de  même.  M  Bros- 
setle  aura  besoin  de  corriger  quelques  endroits  dans  sa 
2*  édition,  pour  éviter  d'être  nommé  plagiaire,  et  pour 
rétablir  la  réputation  de  son  ami.  Je  ne  savois  pas  qu'il 
travailloitsur  Régnier;  en  remontant,  les  anecdotes  sont 
moins  claires  et  «liés  seront  aussi  moins  curieuses. 

On  .a  frappé  une  médaille  pour  le  nouveau  gouverne- 
ment du  Roi;  Minerve  tient  d'une  main  la  main  du 
Roi,  habillé  en  habit  royal,  et  de  l'autre,  elle  lui  montre 
la  Renommée  au-dessus  de  sa  tète  qui  tient  le  portrait  de 
Louis  XIV.  Ces  mots  sont  autour  de  la  médaille  :  Exem- 
plar  regniy  et  dans  l'exergue  :  Aucium  regimen  restitutum 
1726.  Le  revers  est  le  portrait  du  Roi,  Tout  cela  est  bien 
gravé  par  Du  Vivier.  H.  de  Launay,  qui  m'est  venu  voir, 
et  qui  a  une  vieillesse  très-vive,  m'en  a  donné  une  en  ar- 
gent. 

J'oubliois  de  dire  que  Minerve  met  dans  la  main  du 
Roi  le  globe  de  la  France  ;  cette  métaphore-là  ne  fera 
pas  faire  de  chansons. 

Use  répand  je  ne  sais  quel  bruit  contre  M.  de  Broglie, 
ambassadeur  d'Angleterre,  qui  n'est  pas  bien  à  cette  cour- 
là.  On  en  dit  une  cause  que  je  ne  puis  croire  vraie;  il  étoit 
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25,000  fr.,  l'arrêt  lui  ôte  tout,  M.  Gilbert  a  condu  de 
même,  et  voilà  bien  de  belles  paroles  perdues^  et,qui  pi3 
est>  une  fille  déshonorée.  .On  lui  ^vbit  .offert  &Q/000  £r, 
avant  la  plaidoirie.  Vabbé  M.  n'ea  aurioit  pa3  quitté  ufi 
denier,  ni  son  neveu^  qui  quitte  notre  ordre  pour  se  faire 
conseiller.  Je  n'y  trouve  d'autre  ressource  que  d'épouser 
la  D^'^  qu'il  croit  si  sage;  ce  seroit  une  action  héroïque  et 
uq^  belle  i:étractation  4e  l'arrêt.  Les  rjsqfiêt^  dp;  Palais 
avoient' partagé  le  legs|par  moitié^  et  on  dispit  qja'ils  en 
avoient  fait  un  demirçastor.  (  L'arrêt  est  du  24  février*) 

Lettre  YtiP.  ^   ; 

î"  •■  ■■"  •^'-  t- ••■' ^■-  ■• '-^A^rMis,  cc-t*injfttiwi7.  •■- 
Dès  queje^çeçoisune  de  vos  lettres.  Monsieur,  je  quitte 
tout  pour  la  li]^e  et  pour  y  réppndre  sur-lcrcUamp.  Je  vous 
remercie  par  avance  des  bons  mots  de  Mittpn  :  il  faut  bien 
que  Je  les  lise,  puisque  je  Tai  déterré  ;  j'ai  lu.  le^Jf  oCAana- 
$ius  (1)  et  j'en  ai  bejaucoup  rij^quoique  non.aççidf^mieien. 
J'ai  trouvé  ^It.sur  mon  ç^emplajre^i^la  i^épopsè.  du  Di- 
rççteujt,  .qjiq^lro  upmssur  qui  Matbanas|ufir^)?"îP^,?^»  Si^^ 
sont  :  Cribillony  Marivaux,  Loi  Visclède  et  ,t$iuf^-IH'dier, 
et  fl  est  hpu^djB Jies  mettre sy^  le  vôtre., C'est  Vs^pé  pes- 
fontaines  qui  est  auteur  de  cette  petite  pièçeipù  il  y  a  de 
l'excellent  dans  le  ridicule*  Je  suis  fàx^hé  que  son  enthou- 
siasme soit  pris  de  l'archevêque  de  Cambray,  dont  je  vpî^ 
qu'il  a  imité  tous  les  tours  :,mais  tout  cela  ne  corrige 
point  les  auteurs  censurés  qui  rient  avec  le3  autres,  et 
puis  c'est  tput. 

.  J'ai  vu  la  chanson  dont  vous  parlez^)  qui  m'a  paru  très- 
poétique.  Je  ne  sais  si  le  fait  du  P.  de  la  Borpie,  est  yr^, 


(1)  «  Il  parott  un  petit  écrit»  disait  Marais  dans  la  lettre  précédente  :  Récep' 
h  iion  de  Matnmsiui  àTAefi^ûélMefiran^iik  qiie  l'on ^il fort pldsabt.  Cest 
«:  iQïpore  riiéê  d«  Xorsan,  maiç^cela  nu  corrige  pisitsODiie.  » 
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mais  je  sais  bien  que  celui  de  Guéret  (Pcfyan)^  curé  de 
Saint-Paul;  né  Test  pas,  car  il  est  fils  de  M.  Guéret,  avocat,; 
homme  d'un  très-grand  mérite,  premier  auteur  dix  Jour  - 
nal  dû  Palais,  qui  a  aussi  fait  de  bons  commentaires  sur 
M*  16  Prêtre,  et  qui  a  montré  un  bel  essai  de  sa  critique 
dans  les  deux  petits  livres.de  /a  Guerre  des  autews  et  du, 
Parnasse  réformé.  S'il  n'étoit  pas  mort  jeune,  il  eût  poussé 
sa  réputation  au  plus  loin  ;  ainsi  le  chansonnier  a  été  très- 
mal  informé  de  la  condition  du  curé  de  Saint^Paul,  qui, 
je  crois,  ne  vaut  pas  son  père. 

Votre  jugement  sur  l'affaire  de  M*^*  Gardel  est  mervei^ 
leux,  et  tout  Paris  crie  contre  cet  arrêt,  qui  ne  veut  pas 
qu'une  fille  saijve  son  amant  quand  elle  peut;  il  est  vrai 
que  son  défenseur  a. nui  ^  sat  cause.  La  voilà  bien  tympa- 
nisée.  Où  est  La  Fontaine,  pour  en  faire  un  Lamentabile 
carmen,^^ comme  il  fit  potir  M"**  de  la  Force  quand  son  ma- 
riage fut  cassé  :       ., 

Tleuréz,  citoyens  de  Pàphos,  *  *         ^ 

'^     *      Jenx  et  Ris,  et  tous  leurs  sùppôte,  ^^^'^  ,\\ ''  ** 

»  Gardel  a  sa  cause  perdue  u  •  '  •  '  .  '  '" 

-    j,jApïès;a'étre  biendéfenduej  V        ■  :> .      c.  ?    f 
Par  la  bouche  des  avocats, 
Et  je  crois  en  tout  autre  cas. 

C'est  là  où  il  dit  qu'on  avoit  mis  les  parties  dos  à  dos, 

Après  que  la  chose  a  longtemps 
..tu.|;tétout.dîunçonta:airesenSç':;/  ■    '     •  ,.lo  <  ^^  '  \'l 

Je  .serois  charmé,  de  yoir  lefactum  dupré|endf^  prinç^e 
deMoçtbéliard;  je  fe  joindi^pi^àrajatre,  ^tyous  rçmercie 
.d^a^voir  pensj^àmoi  pour  cela^  ,  :  m.  i' «^ 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  écrit  sur  l'éloquent  rçai^epoiL^pt 
de  M.^d^Senez,  qui  ç^^^ une  esp^/îe  de  rhétorique^  exqçde 
magnifi^q^ue,  narration  claire;  preuves,  réplique  aux  ob- 
jectiqhs,.  et  gui; finit  p^u  et  pathétique  pérch 

ja^sop.J'a^e^'^Jbiej^  ç€^;igu'il  dit.que  Vélerniié^era  qsiiç% 
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longue  pour  nous  reposer;  et  en  effet,  un  repos  éternel  est 
un  long  repos. 

M.  Rollin  a  répondu  à  M.  Gibert  par  une  lettre  trop 
courte,  et  il  arrive  de  ce  différend  que  le  livre  de  M.  Rollin^ 
quoique  bien  critiqué  en  plusieurs  endroits,  mais  qui  est 
composé  de  grâces  et  de  choses  qui  plaisent,  rempor- 
tera toujours  sur  la  critique  de  son  adversaire,  qui  tient 
du  collège,  et  qui  a  un  peu  trop  orgueilleusement  raison. 

M.  le  prince  de  Conti  a  donné  l'exploit  pour  le  Bour- 
bonnois  ;  il  y  est  parlé  de  la  convention  faite  pour  le  laisser 
à  M"*  la  princesse  de  Conti,  que  Ton  veut  faire  passer  pour 
une  parole,  mais  vous  savez  la  loi,  qui  nesciunt  jus  suum 
elegentes  id  quod  sibi  putanl  competere^  non  amittunL  J'en 
ai  fait  un  petit  Jtfemofrc  dont  je  ne  vous  ferai  pas  un  secret, 
personne  ne  Ta  encore  vu. 

On  donne  demain  des  conclusions  préparatoires  dans 
Taffaire  de  Bourret,  pour  savoir  si  elle  restera  à  Texlraor- 
dinaire,  ensuite  il  y  aura  assemblée  des  Chambres. 

Je  me  servirai  de  votre  remède  d'eau  fraîche  pour 
mes  yeux  ;  j'ai  une  sœur  malade  qui  m'afflige  fort. 

Voilà  cette  misérable  vie,  où  on  n'a  point  de  repos. 


Lettre  IX\ 


A  Paris,  ce  1 9  man  1727. 


Je  VOUS  dois.  Monsieur,  un  vrai  reoierclment  pour  les 
bons  mots  de  Mitton,  qui  sont  effectivement  bons  mots 
et  dont  M.  de  Caillieresauroitbien  dû  parler  dans  le  Traité 
qu'41  en  a  fait;  vous  avez  bien  raison  de  regretter  le  Mit- 
toniana  :  il  eût  bien  valu  ceux  que  nous  avons,  et  même  le 
ScaligeranOj  qui  n'est  pas  si  grande  merveille. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  mis  au  fait  sur  M.  Gueret 
père  et  de  voir  que  vous  l'estimez;  il  le  mérite.  Le  paysan 
ne  meparolt  pas  convenir  à  son  fils,  quoique  curé  de  vil- 
lage. Nous  avons  autour  de  Paris  des  personnes  de  fit* 
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mille  et  très-habiles  docteurs  qui  sont  curés-de  campagne/ 
et  qu'on  ne  nomme  pas  paysan  pour  cela. 

Tous  aurez  au  premier  jour  la  pièce  de  La  Fontaine,  qu'il 
appeloit  Lamentabile  Carmen  :  je  croyois  que  vous  la  con- 
noissiez.  Elle  n'a  jamais  été  imprimée,  mais  on  la  peut 
donner  aujourd'hui,  puisque  le  plaidoyer  contre  M"^  de  la 
Force  est  entre  ceux  de  M.  Érard  et  qu'il  est  très-pubhc. 
A  propos  de  cela,  le  nouveau  duc  de  la  Force,  frère  du 
défunt,  fut  reçu  jeudi  au  Parlement;  son  frère  n'a  point 
laissé  d'enfants;  celui-ci  a  trois  garçons,  et  sa  femme  en 
accoucha  de  deux  le  jour  que  le  Parlement  jugeoit  leur 
oncle,  ou  au  moins  pendant  que  le  procès  étoit  sur  le  bu- 
reau. 

Lisez  le  Testament  de  M.  de  Senez  ;  quand  il  n'y  auroit 
que  la  diction,  elle  est  belle,  et  le  repos  éternel  mérite 
bien  d'être  lu  sur  le  papier.  Le  P.  Bérard,  son  neveu,  se 
défend  d'en  être  l'auteur,  mais  on  l'en  croit  bien. 

V Orgueilleusement  raison  n'est  pas  de  moi  :  il  est  de 
Despréaux,  qui  le  dit  un  jour  à  Racine,  sur  une  contesta- 
tion qu'ils  avoient  entre  eux.  Racine  avoit  raison  et  se 
raoquoit  du  satirique,  qui  lui  répondit  :  faime  mieux 
avoir  torty  que  (T avoir  si  orgueilleusement  raison. 

Je  serai  bien  aise  de  vous  voir  à  Paris,  Monsieur,  si 
vous  y  venez  :  mais  y  viendrez-vous  ?  vous  chargerez- 
vous  de  cette  grande  affaire  ?  Je  sais  bien  que  c'est  votre 
ouvrage,  mais  ne  faut-il  pas  préférer  sa  santé  à  tout? 

Je  ne  connois  point  du  tout  M.  Choppin  d'Arnouville; 
il  a  gi^ande  réputation,  on  lui  vient  de  donner  2,000  écus 
de  pension;  j'entrevois  pourquoi  on  l'a  chargé  de  cette 
affaire,  c'est  qu'il  a  été  rapporteur  de  celle  d'entre  la 
Chambre  des  comptes  et  la  Cour  des  aides  de  Paris,  qui 
vient  d'être  réglée  par  la  déclaration  du  7  janvier  1727 
et  par  l'arrêt  du  même  jour,  qui  donne  à  la  Chambre  des 
comptes  la  connoissance  des  matières  criminelles,  dont 
elle  n'étoit  pas  trop  en  possession,  et  qui  fait  revivre 
d'anciens  édits  de  1566  et  1567  presque  oubliés  ;  comme 
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donc  il  CQnnolt  ces  matières^  on  Tachoisi,  au;  lieu  de  H*  de 
Pont-Carré  qui  s'en  est  démis.  Je  chercherai  quelque  re- 
commandation favorite,  mais  votre  ,no|m:$e\U)  Monsieur^ 
sera  meilleur  c^uetout  ce  c[ue  l/çacJidpi^pb^r^^irQUYerar 
Je  serai  charmé  de  vous  ^mbr^sér,  e;tsi  je«pi;ûs  vous  sou- 
lager, je  le  fers^i  de  bon  cœur.  ^  ^  i.  j)  ■  i  i-  -: 
Ma  sœur  est  toujours  malade,  et  mpi  pas  .trop  hien. 

lettre  X^. 

Je  ne  puis.  Monsieur,  apprendre  une  meilleure  aou- 
velle;  vous  venez  àParis,  et  j^aurai  le  plaisir  de  vpijis  em- 
brasser et  de  vous  dire  tout  ce  qu'on  ne  dii  point  par 
lettres.  Ma  sœur  se.  pprte  be^aocoup  mieux;  i^ais  pour 
moi  y  il  m'est  venu  une  fluxion  dans  la  g;Qrge„  çt  j'ai  eur 
core  été  saigné  hier;  il  a  fait  un  tejBps  si  yarial^le^  que 
les  corps  s'en  sont  ressentis.  Je  vous  réserve  donc  le  La- 
mentahile  Carmen  pour  vous  le  remettre  à  vQus-ipènpLe , 
et  nous  rirons  en  lisant  celte  lamentation.     _,  ,.    , 

11  faut  que  je  vous  trouve  çjstte  reçDromsyids^tiQft  fs^yo- 
rite  ;  je  la  trouverai,  car  il  me  semble  que  je  trouve  tout 
ce  qui  vous  plaît.  J^  vçiis  mettre  en  c^^ippagne  les  grands 
et  les  petits  ;  je  suis  bien  aise  que  votre  collègue  soit.en 
état  de  vous  soulager. 

L'aventure  de  la  chanoinesse  et  son  action  sont  bien 
singulières;  cela  ép«».rgne  les  frais  de  la  proçédjjjç©  crimi- 
nelle. Il  est  certain  que  le  fait  fameux  n'est  j)as  sujet  au 
serment  suivant  les  exceptions  des  docteurs  et  de  la  glose, 
ce  que  Dumoulin  appelle  infamiam  irrogans,  et  comme  il 
a  été  jugé  par  arrêt  du  3  février,  1609,  rapporté  par  iPe- 
leux,  act.  31  du  livre  6  et  autres,  mais  le  fait  en  question 
n'est  tout  au  plus  que  demi-fameux,  puisque  la  chanoi- 
nesse avoue  le  fait ,  et  qu'à  l'égard  du  cavalier,  Taction 
est  beaucoup  diminuée  par.  cet  aveu  qui  ne  le  déshonore 
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pas.  Je  crois  même  que  la  chanoinesse  eût  pu  se  pour- 
voir par  devant  les  mar  échaux  de  Finance,  parce  que  c'est 
une  affaire  d'honneur.  Mài^'^'ôè  veut-elle  faire  de  ce 
serment,  il  ne  l'épousera  s'il  jure  qu'il  a  couché  avec  elle 
et  qu'il  n'a' point  promis  de  l'épouser  ;  il  peut  aussi  jurer 
que  d'au  1res  y  ont  couché.  Cette  action  pourroit  devenir 
frustraloire,  et  ce  seroit  le  cas  de  la  pqjetqr^)  non  .comme 
fameux,,maiscoaMne  inutile.  :      ♦  n       ■ 

Je  n^vousdisi  Monsieur  que  ce  mot  avec  paon  bras  sai- 
gné, et  jç  vous  embrasse. 

Gibrfidtar  ya  toujours  son  train,  et  doit  è>i?ç  pris  ou 
laissé  à  présent.  X^i  lu  le3  traités ,4e  la  Triple  et  Qua,- 
druple  ^^liançe.  La  Triple  nous  oblige  à  un  .cQiitjingent , 
ou  à  déclarer  la  guerre  à  l'agresseur,  mais  la  Quadruple 
est  survende  jlepmisi)  ^qpi  Ae  çaet  le  cas  de  la  guejre  que  si 
l'agression  est  faite;  ^W<î]Jîr?X^*pj^  flU^  les  .qvijitre  con- 
tractante. Il  faut  donc  que  aesoii  Içilraité  deHfi^povçe  qui 
nous  engage  à  la  guerre.  Je  ne  l'ai  pias  vu.   ,i  ; 

'   '    '       '      Lettre  XP.   ,  '  \/ 

"'■  ■        2avrill727. 

.■■'.'  '      »  •     '        ^  ''     '    ' 

Je  VOUS  ai  promis>  Monsieur,  de  chercher,,  et  j'ai  trouvé 
le  favori  et  la  favorite.  On  vous  mènera  en  amitié.  Vous 
serez  conduit  par  un  conseiller  au  Parlement  de  mes  amis 
intimes,  qui  veut  aussi  que  je  vous  mène  chez  lui,  et  il 
vous  apprendra  tous  les  chemins,  et  mollia  fundi  Um- 
pora.  On  veut  vous  consulter  sur  l'affaire  de  M"'  Gardel, 
qu'on  veut  porter  au  Conseil;  tout  cela; entrera  dans 
notre  négociation.  E;nfin,  il  ne  se,  peut  trouver  rien  de 
mieux.  J'espère  que  vous  me  trouverez  en  meilleure 
santé  ;  ma  sçeur  est  beaucoup  soulagée;  enfin,  Monsieur, 
en  vous  voyant  je  n'aurai  plus  de  maj.  Je  ne  vous  dis 
que  ce  mot  aujourd'hui,  et  vous  embrassa  de  tout  mon 
cœur. 

31. 
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On  dit  qu'il  y  en  a  plusieurs  moyens,  et  notamment  sur 
les  récusations  jugées  par  les  juges  fécusés,  contre  la  dis- 
position de  l'ordonnance.  Je  ne  ^içnerai  cette,  çpnsulta- 
tion  non  plus  que  l'autr^^  4|vipique  l^on  me  l'ait  proposé 
hier^  et  c'est  encore  un  secret,  que  je  vous  confie;.  On  me 
doit  donner  le  jugement  et  même  les  actes  du  Concile. 
Voilà  le  dernier  itat  d^s  cboses.'M.  de  Senez  va^4it-op, 
dans  une  abbay^e,  je  ne  sais  où. 

La  Reine  est  partie  et  a  çoucbé  lundi  à  Petit-Bourg'  chez 
M.d'Antin. 


Lettre  XVIP. 

A  Paris,  ce  2  n<](YeiikbMi  4727. 

Voilà  donc.  Monsieur,  notre  commerce  renoué.  Nul. ne 
profite  plus  que  moi  à  ce  renouvellement  qui  fait  tout  mon 
plaisir,  et  c'est  bien  à  moi  qu'il  faut  passer  les  solécisiaes 
en  tout  genre'.  Sœpe  solecismum,  etc.  Vous  allez  être  oc- 
cupé à  une  élection  à  r'Àcadémîie  :  M.  dé  Sacy  est  mort; 
sa  traduction  de  Pline  est  excellente,  mais  ce  qu'il  a  pro- 
duit de  son  fonds  n'est  pas  si'  bon,  et  son  traité  de  PÂmitié 
fut  terriblement  critiqué  dans  le  Journal  des  Savants  lors- 
qu'il parut,  et  on  m'a  dit  qu'il  s'en  est  vengé  dans  un 
Discours  sur  la  mort  duprésident  Cousin,  auteur  du  Journal 
M .  Despréaux  né  pou  voit  souffrir  cette  amitié  toute  |)aïenne 
et  où  il  n'y  a  pas  un  mot  du  christianisnie;  à  Tégardde 
ses  Mémoires  et  Faclums,  il  s'en  faut  bien  que  tout  soit 
égal,  le  médiocre  est  bien  proche  .d^  bon,  et  la  précision 
n'étoit  pas  son  amie. 

On  parle  de  lui  faire  succéder  M.  le  président  de  Mon- 
tesquieu, qui  a  certainement  beaucoup  d'esprit  et. du  mé- 
rite, duquel  vous  jugerez  mieux  que  moi,  puisque  vous 
allez  en  être  juge.  J'ai  commencé.  Monsieur,  à  vous  parler 
de  l'Académie  comme  de  raison,  et  je  puis  bien  avoir  f^t 
des  solécisiïiés  dans  ce  que  je  viens  de  dire. 
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Le  Goncile  d*EmJ)run  devieut  véritablement  Concile  do 
Chésilj  où,biea.dçs>geps»trAuyeirt  p,.gr^ç^leiryComme^h\^ 
soient  les  béats  Pères,  au  dire  de  maître  François.  Vous 
avez  vu  saos  doufele' jugement;  Févèquë  de  Senez  est 
actuellement. à  la  Chaisç-Dieu,  où  on  dit  <ju'il,  (est  bien 
traité.  Un  poëte.  tr,ès-satirique.  et  quelque  élève  de  trous- 
seau, a  fait  seize  coùpjets  de  chansons,  sqr  Tairj^es  P.èle- 
rins  de  Saint-Jacques,  au  sujM  de  celte  aff^i^^j  et  en  voici 
un  échantillon  :  :  ,;     . .    -        .  • ,, 

Te  passeraî-je  sous  silence?         *        '  .    *^ 

Sœur  de  Tencm,  ' 

Monstre  enrichi  par  riin,pudeDee'  ,  :    : 

Etle.larcia? 
'       Vestale  peu  rebelle  aux  lois 

DeCithérée, 
Combien  méritas-tu  de  fois  ' 

D'être  viveènteriCëe? 


Le  reste  est  de  la  même  fp^rce,  et  le  poignai'd  y  est  en- 
foncé catholiquement  II  pj^rolt  un  écrit  qui  a  pour  titre  : 
Mémoire  pour  la  eause  de  M.  Vévêquéde  Senez,  el  Becueil 
contenant  un  grand  nombre  de  faits  et  âe  témoignages  en  fa- 
veur de  la  paix  de  Clément  IX.  Il  y  a,  à  la  fin,  un.e  li^te  de 
huit  pages  de  noms  et  d^  signatures  opposées  au  Formu- 
laire. On  en  voit  de  toute  espèce,  jusque-là  que  le  nom 
du  P.  Massillon  s'y  trouve,  qui  peut-être  ne  pense  plus 
comme  autrefois  par  la  vertu  de  Tépiscopat.  Mais^  voici 
un  autre  évoque  qui  vient  de  i^ompre  la,  glace  pour  ré- 
voque condamné]  c'est  M.  de  €a|j^res  (Honoré  Q^igueran 
de  Beaujeu),  qui  lui  a  écrit. gfue  son  jufl'cmcni  le  aomroit  de 
gloire  et  ses  juges  d'une  infamie  c7èrnc//e,,puisdesa,même 
plume  et  dans  cet  esprit,  il  a  écrit  une  lettre  circulaire 
aux  évéques  de  France ,  pour  les  faire  déclarer  contre  le 
Concile.  Il  y  parle  de  l'inondation  de  Toulouse  et  de  l'in- 
cendie de  Narbonne,  .comme  de  fâcheux  présages,  et  je 
ne  voudrois  pas  qu'un  homme  qui  parolt  si  zélé  eût 
i  miié  l'archevè(jue  d'Arles,  qui  i  mputoi  t  aiix;Âppelants  les 
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sauterelles  venues  dans  le  pays,  dont  les  intercadences 
successives  marquoient  la  variation  des  esprits. 

Iliacos  extra  muros  peccatur  et  intra. 

M.  Bayle  m'a  cité  autrefois  ce  vers  sur  la  matière  même 
dont  il  s'agit  qu'il  avoit  adjugée  au  pyrrhonisme,  parce 
qu'il  trou  voit,  de  part  et  d'autre,  des  arguments  insolu- 
bles. Pour  revenir  au  Concile,  on  m'aditqu'on  en  impri- 
moit  V Histoire  en  Hollande,  que  les  États-Généraux  avoient 
été  sollicités  d'en  empêcher  l'impression,  ce  qu'ils  avoient 
refusé,  et  que  le  libraire  même  n'avoit  point  été  tenté 
d'une  grosse  somme  qui  lui  avoit  été  offerte  pour  le  sup- 
primer. On  dit  aussi  que  l'on  fait  la  Vie  de  l'évêque  con- 
damné; enfin  nous  allons  voir  une  belle  foule  d'écrits, 
sans  compter  les  estampes ,  car  on  prétend  qu'il  y  en  a 
une  très-insolente  qui  représente  la  tenue  du  Concile. 

Je  vous  ai  parlé  de  la  Calotte  augmentée ,  et  qui  se 
trouve  dans  l'édition  des  Brevets,  sans  l'addition.  Vous 
me  demandez  d'où  je  sais  que  V Histoire  de  la  paix  de  Clé- 
ment IX  est  du  P.  Quesnel.  C'est  la  Bibliothèque  Du  Fay, 
n**  333;  mais  Martin  pourroit  bien  s'être  trompé,  en  cela 
comme  en  bien  d'autres  choses,  et  j'ai  trouvé  que  le  P. 
Quesnel  lui-même,  dans  une  lettre  à  M.  de  Caml^rai,  cite 
ÏHistoire  et  la  Relatiotiy  et  dit  de  la  Relation  qu'elle  est 
plus  étendue,  ce  qui  me  fait  croire  que  Y  Histoire  n'est 
pas  de  lui.  J'ai  lu  autrefois  cette  lettre  avec  grand  plaisir; 
elle  est  très-humiliante  pour  le  prélat  quiétiste,  qui  n'y  a 
jamais  répondu.  La  Relation  est  de  M.  Varet,  grand-vi- 
caire de  M.  de  Londrin,  archevêque  de  Sens,  à  ce  que  dit 
Tauteur  des  Heœaples.  ^ 

Vous  avez  donc  lu  Y  Avis  aux  réfugiés  ;  il  n'est  point  de 
M.  Pellisson,  et  j'aime  mieux  renoncer  à  la  critique  sur 
la  conformité  des  styles,  que  de  le  donner  à  mon  ami,  qui 
l'a  toujours  désavoué  pendant  sa  vie,  et  qui  en  parle, 
dans  sa  Lettre  103,  comme  d'un  livre  déshonorant  pour 
les  réfugiés.  Je  m'en  tiens  à  ce  que  m'a  dit  M.  de  Basnage, 
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exécuteur  du  testament  de  Bayle,  le  21  d'octobre  1709, 
quHl  est  persuadé  que  Bayle  n'est  point  Vauteur  de  cet  ou- 
vrage ;  quun  homme^  qui  est  à  Paris,  lui  avoit  confié  le  ma- 
nuscrit  et  qu'il  Vavoit  fait  imprimer,  et  que  c'est  ce  détroit 
où  il  s'est  trouvé  qui  embarrasse  le  procès  qu'on  lui  en  a  fait 
en  Hollande;  ce  sont  les  termes  de  la  lettre  que  vous  devez 
avoir,  et  que  je  répète,  afin  qu'ils  se  trouvent  en  plus  d'un 
autre  endroit,  pour  la  justification  de  mon  ami.  Dans  fa 
dernière  édition  de  ses  OEuvreSy  on  y  a  fourré  mal  à  propos 
cet  Avis  :  je  n'ai  pu  l'empêcher. 

M"'®  de  Prie,  la  veille  de  sa  mort,  étant  dans  une  espèce 
de  transport  qu'on  croyoit  faux,  a  chanté  un  grand  air, 
avec  toute  la  cadence  et  la  mesure,  et  d'une  voix  char- 
mante;  elle  donne  à  son  fils  les  deux  tiers  de  son  bien, 
le  reste  à  sa  fille. 

J'ai  fait  vos  compliments  à  M.  Bouretetàsaiamille,  et 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Le  Roi  est  tombé  de  son  lit,  en  rêvant  qu'on  lui  coupoit 
un  bras;  il  s'est  fait  mal  aux  genoux,  il  a  été  saigné  et 
garde  le  lit  pour  quelques  jours. 

Lettre  XVIIP. 

A  Paris,  ce  19  novembre  l727. 

Monsieur  de  Sacy  ne  manquera  pas  de  panégyriques, 
Monsieur,  car  \q  Mercure  \m  en  a  fait  un  d'avance  tout 
des  plus  longs,  ce  qui  embarrassera  le  successeur.  On  dit 
qu'il  avoit  une  politesse  soutenue,  c'est  dire,  à  ce  qu'il  me 
semble,  en  précieux,  qu'il  éioiiprécieux;  il  parolt  une  Con- 
sultation  et  une  Requête  de  lui  dans  l'affaire  de  M""  Gar- 
del,  où  il  apprend  poliment  au  public  comment  on  peut 
dire  en  bon  français  qu'un  homme  se  retire.  En  voulant 
justifier  les  lettres  sur  ce  qui  y  est,  il  donne  un  exemple 
de  ce  qui  n'y  est  pas.  «  Ainsi,  par  exemple,  si  Ton  trou- 
tt  voit  dans  les  lettres  de  la  D"*  Gardel  qu'elle  eût  eu 
T.  m.  32 


498  CORRESPONDANCE  INÉDITE. 

«  marqué  à  M.  de  Béon  quelque  inquiétude  surTétat  où 
«  elle  se  trouvoit  dépuis  quelques  jours ,  qui  lui  eût 
«  donné  sujet  de  craindre,  qu'il  n'eût  pas  été  aussi  re- 
«  tenu  et  aussi  précautionné  contre  les  suites  dé  leur 
<«  commerce,  quHl  le  lui  aurait  fait  espérer,  etc.  »  Que 
dites-vous  de  cela?  Y  a-t-il  une  obscénité  pareille  et  moins 
enveloppée  et  plus  hors  de  saison,  dans  une  affaire  qui 
doit  être  vue  à  la  Cour,  et  peut-être  par  la  Reine  même  et 
enfin  par  toute  la  France?  Je  ne  sais  comment  les  Lamber^ 
tins  ont  laissé  passer  cela,  qui  certainement  fait  grand  tort 
à  la  mémoire  du  défunt,  et  j'en  suis  fâché  pour  l'Acadé- 
mie; nous  en  avons  été  bien  indignés,  puis  notre  indi- 
gnation s'est  tournée  en  rire,  M.  Fleùchelot  et  moi.  Ces 
beaux  mots  sont  répétés  et  dans  la  Consullationy  et  dans 
la  Requête  ;  je  les  avois  vus  dans  la  pièce  manuscrite,  et 
j'en  avois  fait  rougir  la  demoiselle,  qui  devoit  les»  faire 
ôter,  mais  le  Lambertinage  Ta  emporté,  à  la  honte  des 
bonnes  mœurs  et  des  bienséances,  et  voilà  un  homme 
qui  meurt  avec  cette  belle  réputation. 

Tout  mourant  est  sujet  à  faire  une  sottise. 

A  propos  des  Lambertins^îe  ne  suis  point  étonné  de  leur 
approbation  voluptueuse,  car  le  S"^  de  Moncrîfy  grand 
historien  des  Chats,  débite  une  fable  de  Tilhon  et  de  t Au- 
rore^ que  Ton  lit  avec  admiration  dans  ce  chaste  réduit, 
et  cette  fable,  longuement  racontée,  contient  un  sens 
des  plus  obscènes ,  et  apprend  au  monde  non  pas  à  se 
retirer,  mais  combien  on  peut  faire  en  ne  se  retirant 
point;  sur  quoi,  chacune  de  l'assemblée  compte  sur  ses 
doigts  :  ce  n'est  pas  des  Encor  ou  du 

Calculateur  que  fut  TamaDt, 
Brouiller  fallait  incessamment, 

cela  sent  trop  l'antiquité;  nos  modernes  veulent  du  nou- 
veau, et  ce  nouveau  est  abominable;  cependant  je  vois 
tout  Paris ,  et  les  femmes  et  les  filles,  courir  après  cette 


LETTRÉ  XVIll*.  499 

nouveauté,  Pierre  Fredon  le  Monoeillabe  et  Ovide  qui  dit  : 
Memini  numéros  sUsUnuisse  novemy  n^y  entendent  rien 
près  de  ces  auteuts  de  Lambertmàge,  ou  de  libertinage. 
Mais  en  voilà  assez  sur  ce  point,  et  le  tout  à  votre  oreille. 

Je  ne  sa  vois  point,  et  peu  de  gens  le  savent,  la  nouvelle 
de  la  consignation  à  Saint-Étienne  du  prélat  condamné. 
Le  concile  de  Ghesil  fait  toujours  des  siennes  ^  il  y  a  des 
Lanturelu  assez  plaisants  et  moins  virulents  que  les  Pèle- 
rins. 

Ârouet  est  ici^  et  l'air  sent  beaucoup  la  satire  bas- 
tillable.  On  dit  que  bien  des  gens  se  vont  joindre  à  Ter 
vêque  de  Castre^^  sur  le  point  du  Formulaire,  et  je  crois  le 
point  non  recevable  par  la  bulle  Vineam  Domini,  à  la- 
quelle on  ne  répond  pas  bien .  La  réponse  aux  treize  griefs 
de  la  lettre  circulaire  dé  l'évoque  de  Senez.m'ja  paru 
bonne,  hors  le  reproche  indirect  de  fausseté  et  de  com- 
merce ayec  une  religieuse,,  qui  est  une  mauvaise  récrimi- 
nation. Mais  il;  faut  attendre  tout  deVodium  theologicum. 
Je  n'ai  point  vu  Testampe,  le  Brigandage  d\Embrun  est 
une  explication  de  cette  estampe. 

Rigaud  a  fait  un  portrait  merveilleux  de  M..  Bernard 
père,  c'est  un  chef-d'œuvre  de  Fart;  le  Coustou  en  a  fait 
un  buste  de  marbre,  autre  chef-d'œuvre  de  son  art,  et  le 
tout  bien  payé. 

On  en  veut  faire  graver  aussi  une  estampe^  et  l'abbé 
Boutier,  poôte  latin,  qui  a  senti  de  loin  la  récompense,  a 
fait  de  son  chef  deux  vers  latins  pour  mettre  au-dessous, 
vers  impertiuepts  et  que  j'aimerois  mieux  être  faits  par 
notre  an?!  ;  ces  vers  ont  été  rejetés,  les  voici  : 

Providus  hic  urbem  civis  nutrivit  egenam 
Frticiibus,  '  et  pàtrise  se  probat  esse  patrem. 

Cela  me  fait  vous  dire  que  M.  Hérault  ayant  été  comnoiis 
pour  juger  en  dernier  ressort  le  nommé  Dubois,  tréso- 
,rier  des  deniers  de  police,  pour  l'achat  des  bestiaux  afin 
de  procurer  l'abondance  dans  Paris,  oa  vient  de  décou- 
ds. 
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vrir  que  ce  même  Dubois^  qui  étoit  aussi  Irésorier  pour 
les  blés  d*abondance^  en  avoit  fait  des  sociétés  et  sous- 
sociétés  qui  avoieut  fait  des  procès  à  l'Hôtel-de-Ville  ;  sur 
quoi,  on  a  renvoyé  cette  affaire  de  blés  à  la  même  com- 
mission, par  arrêt  du  2k  septembre  dernier.  Ce  Dubois  est 
en  fuite,  et  a  bien  fait.  J'ai  cet  arrêt  d'hier,  et  je  ne  sais 
sur  qui  tombera  la  preuve. 

On  a  publié  une  grande  et  touchante  relation  de  la 
chute  de  la  maison  du  Bon  Pasteur  par  l'inondation  de 
Toulouse;  l'orateur  chrétien  n'y  a  point  oublié  le  pathéti- 
que, et  on  y  peut  pleurer  sans  avoir  le  don  des  larmes. 

M.  le  Duc  est  raccommodé  avec  le  roi  d'Espagne;  on  parle 
de  cela  comme  d'une  affaire  d'État  et  de  la  plus  haute 
politique  contre  la  maison  d'Orléans  et  contre  celle  qui  la 
gouverne.  Il  y  a  une  calotte  contre  le  duc  de  Nevers,  je 
ne  l'ai  pas  vue  ;  celle  contre  l'archevêque  d'Embrun  est 
imprimée.  Le  manifeste  du  comte  de  Montemileto  contre 
le  cardinal  Coscia,  qu'on  a  mis  dans  la  Gazette  de  Hollande 
est  singulier,  et  il  y  a  là  des  femmes  du  haut  rang  qui 
ne  sontpas  bien  traitées.  Bonjour,  Monsieur,  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Le  monde  est  toujours  le  même 
et  sera. 


Lettre  XW. 

A  Paris,  ce  24  novembre  1727. 

Voici,  Monsieur,  une  nouvelle  qui  peut  aller  toute  seule. 
M.  le  Duc  est  raccommodé  avec  le  roi  d'Espagne,  et  ce 
raccommodement  en  a  amené  un  autre  avec  la  Cour. 
M.  le  cardinal  de  Rohan  est  actuellement  à  Chantilly 
pour  finir  cette  affaire,  et  on  ne  doute  pas  que  dimanche 
prochain  M',  le  Duc  ne  se  trouve  à  Versailles,  pour  saluer 
le  Roi  à  son  retour;  toutes  les  mesures  sont  prises  pour 
cela.  Le  Cardinal-Ministre  est  aussi  raccommodé,  et  a  fait 
toute  cette  négociation,  dont  la  maison  d'Orléans  n'est 
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pas  trop  contente.  L'affaire  du  Luxembourg  n'est  pas 
encore  finie  ;  il  y  a  eu  un  ordre  à  la  tante  et  au  neveu 
de  se  retirer,  mais  il  y  a  eu  quelque  suspension  >  et  ils 
sont  encore  là. 

J'ai  vu  le  brevet  du  duc  de  Nevers  ;  il  est  au  delà  du 
satirique,  et  je  ne  sais  comment  on  n'arrête  point  ces  dif- 
famations. Il  s'est  passé  à  Fontainebleau  des  choses  qu'on 
ne  pou rroit  dire,  tant  elles  sont  vilaines,  etilfaudroit  avoir 
Tadresse  de  VJIistorien  des  Chats  pour  les  conter;  tant  y 
a  que  le  grand  prieur,  le  duc  de  la  Trémouille  et  le  duo 
de  Luxembourg  ont  ordre  de  ne  se  point  montrer  à-  la 
Cour,  qu'ils  ont  déshonorée,  et  on  croit  même  que  le  duo 
de  la  Trémouille  n'entrera  point  en  charge  l'année  qui 
vient. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi  est  fort  mal;  il  a  versé  dans 
son  carrosse  près  de  Villeroi,  n'ayant  point  voulu  pren- 
dre dé  flambeaux.  Le  Roi  lui  a  envoyé  un  gentilhomme 
ordinaire,  à  qui  il  a  dit  qu'il  mourroit  content,  puisque  le 
Roi  s'est  souvenu  de  lui.  M.  d'Ântin  est  aussi  mal^  ce  qui 
n'empêchera  le  voyage  de  Petit-Bourg. 

On  ne  parle  que  du  concile  et  de  ses  suites.  Le  grand- 
vicâire  La  Porte  a  excommunié  l'abbé  de  Falcon  et  s'est 
retiré.  Il  y  a  une  espèce  de  testament  spirituel  de  M.  de 
Senez  où  il  proteste  de  vouloir  vivre,  mourir  et  paroltre 
devant  Dieu  avec  ses  sentiments,  et  désavoue  tout  ce  qu'il 
pourroit  faire  au  contraire.  On  dit  qu'il  va  paroltre  sept 
ou  huit  pièces  sur  tout  cela,  et  nous  en  aurons  bientôt 
une  bibliothèque. 

M.  de  Montesquieu  n'est  pas  encore  nommé.  On  lui  dit  : 
«  Si  vous  avez  fait  \esLeUres  Persanes ,  il  y  en  a  une  contre 
le  corps  de  l'Académie  et  ses  membres.  Si  vous  ne  les 
avez  pas  faites,  qu'avez- vous  fait?  » 

M""'  deChesnelaye  est  morte;  c'étoit  une  petite  femme, 
qui  en  valoit  bien  une  grande.  Sa  mort  a  été  très-ferme. 
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Ce  que  vous  me  dites  des  impolitesses  de  M.  de  Lévis  à 
regard  des  dames  me  fait  douter  de  sa  généalogie,  et  la 
Vierge  ne  lui  diroit  pas  :  a  Mon  cousin,  mettez  votre  cha- 
peau, ))  puisqu'il  a  tant  de  peine  à  Tôter. 

J'ai  vu  M.  Fleuchelot,  qui  a  bien  du  mérite  et  de  l'esprit, 
et  qui  étoit  votre  digne  collègue.  M.  et  M?*  Bouret  et  M™*  de 
la  Mésangère  m'ont  bien  chargé  d'honneurs  et  d'amitiés 
pour  vous;  vous  faites  tout  le  sujet  de  nos  conversations. 

Je  remarque  ici,  à  la  fin,  un  arrêt  rendu  contre  M.  Rose, 
évêque  de  Senlis,  du  5  septembre  1598,  après  une  instruc- 
tion criminelle  ;  ce  qui  prouve  que  le  Parlement  juge 
les  évèques.  L'arrêt  est  dans  Bouchel,  au  mot  Ligue  ;  il  est 
très-curieux,  et  je  ne  sais  s'il  en  est  parlé  dans  votre  re- 
cueil manuscrit  des  Jugements  des  Évêques.  Bonjour, 
Monsieur,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  vous 
avois  dit  que  M.  Huet  avoit  travaillé  à  la  Tahle  de  Bayle; 
ce  n'est  pasl'évêque,  mais  Gédéon  Huet,  ministre.  Voyez 
la  Table  des  Lettres  de  Bayle,  au  mot  Huet. 

Lettre  XVP. 

A  Paris,  ce  15  octobre  f  727. 

Vous  aurez,  Monsieur,  deux  lettres  par  le  même  ordi- 
naire; celle-ci  sera  courte,  et  n'est  que  pour  vous  commu- 
niquer une  nouveauté  ancienne,  tirée  de  Nostradamus,  et 
appliquée  à  l'affaire  de  M.  de  Senez.  Je  l'ai  vue  dans  une 
très-ancienne  édition,  non  suspecte  de  frajide,  comme  celle 
que  fit  faire  M.  le  Prince  pour  intimider  l'abbé  Bourdelot 
(  Loibourde  )  qui  en  pensa  mourir,  et  dont  Bayle  parle 
en  général,  dans  le  chapitre  IV  du  premier  tome  de  ses 
Réponses  à  un  Provincial. 

CENTUBIE  l""^,  n**  7. 

Tard  arrivé,  P exécution  faite 

Le  vent  contraire,  lettres  au  chemin  prinses, 

Les  conjurés  XIF  d'une  secte 

Par  le  Rosseau  Senez  les  entreprinses. 
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GBNTUBIB  69  n®  72. 


Par  fureur  feinte  d'émotion  divine 
Sera  la  femme  du  grand  fort  violée 
Juges,  voulant  damner  telle  doctrine, 
Victime j  au  peuple  ignorant  immolée. 

Dans  la  première,  on  voit  les  lettres  prises  au  courrier; 
le  nombre  de  quatorze  qui  est  celui  des  Juges,  le  jRous- 
seaUy  qui  est  le  Cardinal,  et  Senez  qui  est  Senez.  Cela 
n'est-il  pas  clair  comme  le  jour?  et  après  cela,  Monsieur, 
dites  que  Nostradamus  n'étoit  pas  uil  grand  prophète. 
J'oubliois  bien  le  meilleur,  qui  est  :  «  XIV  d'une  secte  »,  et 
voilà  la  secte  molinienne,  comme  les  jésuites  l'appellent. 

La  seconde  est  plus  générale,  et  peut  recevoir  plus 
d'application  ;  vous  ne  sauriez  croire  avez  quelle  ardeur 
on  distribue  ces  centuries. 

On  a  aussi  renouvelé  une  calotte  qui  fait  Tabbé  Tenciii 
pjpimat  de  la  Louisiane ,  et  on  y  a  fourré  quelques  vers 
qui  parlent  de  la  récusation  et  du  concile. 

Vous  avez  vu  autrefois  cette  pièce. 

On  distribue  encore  une  réponse  que  l'on  dit  avoir  été 
faite  par  M.  de  Senez,  quand  on  lui  a  lu  son  jugement  : 
Bonum  cerlamen  ceriamy  cursum  consummavi,  fidem  ser- 
vavi;  in  reliquo  reposita  est  mihi  corona  jusliliâs  quam 
reddet  mihi  Dominus,  in  illo  diejuslusjudex.  On  dit  que 
cela  est  de  saint  Augustin.  Il  y  a  une  autre  réponse  ju- 
diciaire par  acte  qui  contient  un  renouvellement  d'appel 
au  Concile  général,  où  il  est  beaucoup  parlé  du  Formu- 
laire et  de  la  distinction  du  fait  et  du  droit.  (  Vous  trou- 
verez, dans  V Histoire  de  VÈglise  en  abrégé,  en  4  volumes 
in-12,  Paris,  1712,  tome  4,  dix-septième  siècle,  chapitres 
XIII,  XIV,  XXI,  une  courte  instruction  sur  le  Formulaire  et 
qui  est  très-bonne  ;  cela  abrège  bien  des  lectures  :  cet  ou- 
vrage est  de  M.  Dupin). 

Nos  avocats  s'assemblent  encore  sur  l'appel  comme 
d'abus  du  Concile  et  des  procédures  qui  y  ont  été  tenues. 
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voir  reconnue  être  de  lui  :  cela  exclut  tout  désaveu.  Je  ne 
comprends  rien  à  M.  de  Langres^  mais  il  en  est  bien  ca* 
pable.  Vale  atque  iterum  vale. 


Lettre  XXIF. 


22  décembre  1727. 


La  notoriété  n^a  pas  été  tout  d'une  voix,  douze  contre 
dix,  mais  le  prisonnier  est  dehors. 

On  m'a  assuré  que  le  président  de  Montesquieu  est  ren* 
tré  à  l'Académie,  je  ne  sais  par  quelle  porte. 

L'affaire  de  Bouret  va  se  juger,  sa  Requête  est  imprimée, 
je  vous  en  enverrai  une  avec  le  Mémoire  de  M.  de  Crus- 
sol.  Je  suis  pressé  et  n'ai  à  vous  dire,  Monsieur,  que  ce 
mot,  en  vous  souhaitant  par  avance  une  bonne  année. 

Lettre  XXIIP. 

A  Paris,  ce  23  décembre  1727, 

h  ne  sais  pas  encore  la  porte  par  où  M.  le  présideQt  de 
Montesquieu  est  rentré,  mais  il  est  rentré.  Auroit-il  désa- 
voué ses  enfants,  et  ma  figure  des  petits  bras  persans  ne 
seroit-elle  qu'une  figure?  Que  ne  feroit-on  point  pour 
être  d'un  corps  dont  vous  êtes? 

La  nouvelle  d'Espagne,  qui  a  été  tenue  assez  secrète 
pendant  quelques  jours,  est  bien  confirmée  par  le  courrier 
qui  est  arrivé  à  La  Haye,  le  16  de  ce  mois,  et  qui  a  été 
mise  dans  la  Gazette  de  Hollande,  à  l'article  de  La  Haye, 
Nous  allons  voir  rouler  l'argent  de  la  flottille  qui  étoit  de- 
venu rare.  Il  y  a,  dans  cette  Gazette,  une  lettre  du  Pape  à 
M.  Tarchevêque  d'Embrun ,  où  il  exalte  fort  le  dernier 
concile,  et  invite  les  autres  métropolitains  à  en  faire  au- 
tant; cette  lettre  a  été  publiée  pour  répondre  à  un  Mé- 
moire des  Anti-Constitutionnaires  donné  à  Rome,  où  ils 
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soutiennent  que  les  évoques  ne  peuvent  être  jugés  que 
par  le  Pape.  Ainsi,  on  a  des  dogmes  de  rechange  selon  les 
occasions;  la  Consultation  ne  parolt  pas  encore;  on  dit 
qu'on  l'imprime  à  Paris  dans  une  cave,  malgré  la  vigi- 
lance de  la  police,  et  qu'elle  paroltra,  au  premier  jour  de 
l'an,  pour  les  étrennes  de  1728.  M.  de  Senez  a  écrit  une 
lettre  au  doyen  des  Avocats  et  lui  a  fait  présent  d'une 
édition  des  Conciles^  où  certainement  celui  d'Embrun  ne 
sera  pas. 

Le  livre  de  Ramsay  m'a  fait  relire  les  articles  de  Bayle, 
des  Manichéens^  Marcionites,  Dauliciens/Zoroastre  etl'JÉ'- 
clairdssement  sur  les  Manichéens  qui  est  à  la  fin  du  livre, 
et  j'ai  trouvé  là  que  notre  censeur,  qui  n'a  point  lu  ces 
articles  selon  toutes  les  apparences,  est  un  mauvais  cri* 
tique,  et  qu'il  a  mal  dit  que  Bayle  nous  laisse  dans  l'obs- 
curité désolante  du  pyrrhonisme ,  puisqu'il  nous  laisse 
avec  la  révélation.  Voyez,  je  vous  prie,  la  conséquence 
qu'on  pourroit  tirer  de  là  contre  cet  auteur,  qui  a  cru 
pouvoir  manier  des  matières  bien  supérieures  à  sa  petite 
capacité  ;  j'aime  bien  la  production  des  pièces  dans  l'ar- 
ticle des  Marcionites,  et  le  pauvre  Jurieu,  qui  est  défen* 
deur  dans  le  procès,  y  est  en  mauvaise  posture. 

On  voit  un  plaisant  Almanach  du  Parnasse  pour  1728  ; 
il  y  a,  à  la  tête,  une  figure  d'Apollon  avec  les  Muses,  qui 
présentent  à  trois  degrés  différents  Rousseau,  Voltaire, 
Crébillon  avec  Racine  le  jeune  ;  puis  on  voit  en  bas  le 
Bourbier  du  Parnasse,  d'où  on  retire,  ou  bien  on  y  va  jeter, 
les  tragédies  et  comédies  nouvelles,  les  opéras,  odes,  can- 
tates, églogues,  noelssur  les  airs  du  Pont-Neuf,  etc.  Vous 
connoissez  bien  ces  auteurs;  sur  le  bourbier,  on  y  voit  la 
figure  d'un  abbé  qui  caresse  une  fille  et  un  homme  en 
épée  et  en  bourse  ;  ce  sont  les  deux  frères  Pellegrins.  La 
police  a  interdit  cette  estampe,  eton  vend  Talmanach,  dont 
le  Catalogue  alphabétique  contient  cent  noms  et  cent  ou- 
vrages qu'on  ne  connolt  point,  jusqu'à  la  Moravie^  petite 
brochure,  et  aux  autres  ouvrages  restés  manuscrits.  Le 
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Bajeunissement  inutiley  qui  est  la  fable  de  Titon,  y  est  parmi 
les  ouvrages  de  Moncrif ,  où  on  n'a  pas  oublié  les  ChatSy 
et  on  y  trouve  une  pièce  de  Dominique  Iovl&q  en  province 
et  qui  a  pour  titre  ;  La  Note  à  Madame  ;  ce  catalogue  aura 
sa  place  parmi  les  bibliographes^  et  est  un  nouveau  la 
Croix  du  Maine. 

Aujourd'hui^  àla  séance  dans  les  prisons,  un  prisonnier 
a  pris  robe,  perruque  et  rabat,  et  s'est  mêlé  parmi  les  avo- 
cats sortants  ;  mais  il  a  été  reconnu,  sur  le  pas  de  la  porte 
de  la  Conciergerie,  et  le  pauvre  jurisconsulte  sans  licence 
a  été  réintégré  dans  la  prison  :  on  l'appelle  M.  de  Main- 
ville.  Je  ne  sais  si  c'est  pp^r  .cause  civile,  ou  criminelle 
qu'il  est  détenu  ;,  le  tour  n'étoit  pas  mauvais^  3'il  avoit 
réussi.  Le  jour  du  jugement  de  M.  de  Crussol,  une  femme 
qui  cherchoit  à  gagner  quelque  pistole,  vint  à. la  porte  de 
la.Tournelle,  où  il  y  avoit  deux  cents  laquais;  elle  dit 
qu'elle  vouloit  entrer,  qu'elle  savoit  tout,  qu'elle  vouloit 
tout  dire;  les  laquais  l'entour,èrent  et  lui  dirent  qu'ils  la 
f croient  entrer  quand  on  ouvriroit  la  porte;  on  l'ou- 
vrit, mais  l'affaire  étoit  jugée  et  cette  malheureuse  dis- 
parut. 

•  Le  lieutepant  général  d'Étampes  a  fait  un  Mémoire  dé- 
finitif dans  son  affaire^  et  ce  M.  de  Gomberville  a  là  bien 
d'e^utres  intrigues  à  démêler  que  celles  de  Polixandre. 
Vous  savez  qu'il  eM  fils  du  Gomberville  l'Académicien. 
M.  l'abbé  d'Olivet  aura  belle  matière  à  écrire,  s'il  parle 
des  enfants  comme  des  pères. 

Le  Pape  a  fait  cinq  cardinaux  ;  il  n'y  en  a  point  pour 
la  France,  parce  que  M.  le  cardinal  de  Fleury  a  rempli 
par  avance  la  nomination. 

On  voit  deux  censures  nouvelles  contre  le  pauvre  P. 
Çourrayer.  C'est  vellere  barbam  m^ortuo  l^oni.  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambray  a  pris  occasion,  de  dire  que  les 
novateurs  tiennent  toujours  à  Calvin  ;  son  mandement  est 
court,  celui  de  Beau  vais  est  plus  long.  Jedirois  volontiers  : 
non  bis  inidi^m,  mais  chacupi  veut  donner  son  coup  et  se 
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signaler  contre  cereligieuxqui,  je  crois,  a  dit  plus  qu'il 
ne  pensoit.  .... 

Bonjour,  Monsieur,  je  n'ai  pas  voulu  manquer  mon 
compliment;  voilà  la  Chambre  des  comptes  bien  éloignée 
de  compte;  je  crois  votre  goutte  finie,  et  c'est  encore  un 
autre  compliment  que  je  vous  fais  avec  le  bonjour  et 
bon  an.  ^ 


Lettre  XXIV\ 

A  Paris,  ce  29  décembre  1727. 

,Vous^  me  colpbl^z,  Monsieur^  dç  ioutes sortes  d'honnê- 
tetés, et  je  nq  sais  quelles  grâces  vous  çn  rendre.  Vous  me 
mettez  sur  les. rangs  à  l'Académie,  vous  me  donnez  votre 
voix,  vous  écrivez  pour  moi,  il  ne  tient  pas  à  vous  que  je 
ne  sois  votre  confrère.  J'accepte,  Monsieur,  cette. nonpina- 
tion,  qui  m»  vau^t  une  élection  dajisles  formes,  et  cQuxme 
la  plus  grande  joie  que  j'a;uroiaseroit  d'être  d'un,  corps 
dont  vous  êtes,  j'en  suis,  dès  que  vous  m'avez  qqmmé,  et 
cet  in  petto  me  plaît  plus-que  la  cho$e  même  Je  sais 
que  votre  amitié  pour  moi,  qui  coijvye  me$  défa^uts,  vou- 
droit  me  voir  en  place;  .mais  j'ai  appris  de  M..  Patru 
{Lettre  à  M.  Chevrier)  que  quand  le publicnous  examine 
lui-noiême,  quand.il  nous  voit  de  ses.,  propres,  yeuj^,  l'a- 
mitié ne  le  corrompt  point,  il  en  juge  saqa  miséricorde, 
et  quelquefois  même  cruellemeut;  ,or  je  crains  cette 
cruauté)  et  jeme  tiensà  votrq  clémence,  que  je  ne  trouve- 
rois  point  ailleurs^  Voilà,  Monsieur,,  mes  dispositions  sur 
ce  point.  Vos  lettres  ne  manqueront  pas :defafre  du  bruit; 
mon  iiom  sera  mêlé  avec  le  vôtre,  on  dira  que  vous  m'a- 
vez jugé  digne  d'être,  un  jour  académicien  ;  n'en  est-ce 
pas  plus  cent  fois  que  je  mérite?  Du  reste,  je  ne  sais  point 
encore, comment  les. portes  fermées  se  sont  rouvertes;  on 
aura  peut-être  abjuré  les  Ire^r es,  après  les  avoir  avouées, 
sauf i à  abjurer  rahjuration  entre  amis,  et  combien  de 
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peines  cela  a'aurat-il  point  données.  Je  me  souviens  d'a- 
voir lu  dans  Y  Histoire  de  l'Académie  de  M.  Pellisson ,  que 
M.  du  Châtelet  (Paul  Hay)  fut  bien  tournrienté  par  un 
écrit  qu'il  nia,  qu'il  avoua  et  qui  étoitbiendelui.Lejuge» 
ment  que  vous  faites  de  Ramsay  sur  mon  rapport  m'a  bien 
fait  rire  :  je  le  vois  avec  les  habits  brodés  de  son  maître, 
qui  ne  vont  point  ni  à  sa  taille  ni  à  son  air,  et  il  n'y  a  rien 
de  si  vrai  que  ce  que  vous  dites  de  Bayle,  qui  enfonçait  au 
lieu  d^effleurer  certaine  matière.  Enfin,  le  pauvre  Cyrus 
a  tant  couru  qu'il  est  las;  mais  le  public  n'en  a  point  pi- 
tié et  le  laisse  coucher  dehors,  avec  ses  instructions  et 
ses  religions,  que  personne  n'écoute  ni  n'entend. 

LesAnglois,  toujours  anglois,  ontaccroché  la  paix;  nous 
ne  la  tenons  pas  encore,  et  le  mal  que  j'y  vois,  c'est  qu'il 
faudra  nous  battre  avec  eux  et  non  pas  nous  battre  contre 
eux,  si  la  guerre  vient.  La  nouvelle  des  ports  de  lettres  n'est 
pas  vraie  ;  on  a  seulement  fait  un  règlement  pour  dimi- 
nuer les  franchises  et  les  exemptions  qui  étoient  tombées 
dans  un  grand  abus,  et  il  y  a  un  arrêt  du  Conseil  sur  cela. 

N'ayez  point  regret  à  l'estampe  de  VAlmanach  du  Par* 
nasse  ;  on  la  vend  en  secret  et  vous  l'aurez  ;  il  y  a  là  de 
mes  confrères  m-pe/fo  en  très-mauvaise  posture.  Le  Cata-^ 
logue  vous  fera  rire,  et  autrefois  Despréaux,  dans  une 
lettre  à  M.  Arnaud,  le  fit  bien  rire  en  lui  donnant  la  liste 
des  OEuvres  de  Perrault  où  étoient  :  La  Femme  au  nez  de 
boudin^  V Amant  Godenoty  etc. 

M.  l'abbé  de  Vertot  m'a  envoyé  la  3®  édition  des  Révo^ 
lutions  de  la  République  romaine.  Je  l'ai  été  voir;  il  est 
apoplectique,  sourd  et  travaille  toujours;  il  fait  un  Mé- 
moire pour  le  prince  de  Birkenfeld,  contre  le  prince  de 
Salzbak.  Il  entend  très-bien  ces  matières  germaniques. 
J'ai  le  commencement  de  ce  Mémoire  manuscrit,  où  il  n'y 
a  encore  que  la  Généalogie. 

L'édition  de  la  Calotte  de  Bàle  n'est  pas  la  bonne  ;  il  y 
en  a  une  très-jolie  en  petits  caractères,  et,  bien  loin  d'é- 
toiles ,  il  y  a  des  notes  plus  fortes  que  l'ouvragé  ;  quand 
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VOUS  voudrez  m'invoquer,  le  trépied  est  tout  prêt,  et  je 
ne  répondrai  point  en  oracle. 

La  Consultation  ne  parolt  point  encore;  on  dit  comme 
certain  le  concile  de  Narbonne,  et  cependant  M.  de  Mont- 
pellier est  très-malade. 

Un  page  a  composé  une  Relation  du  voyage  de  la  reine 
depuis  Weissembourg  jusqu'à  Fontainebleau;  il  y  a  mêlé 
des  aventures  sous  des  noms  empruntés,  mais  les  por- 
traits sont  faciles  à  reconnoltre,  et  plusieurs  dames  de  la 
Cour  ont  leur  fait.  M.  Hérault,  à  qui  le  manuscrit  a  été 
remis,  a  mis  au  bas  :  On  pardonne  les  tours  de  page^  mais 
on  ne  permet  pas  de  les  imprimer. 

Je  reçois^  Monsieur,  avec  une  reconnoissance  infinie  le 
compliment  que  vous  me  faites  sur  la  nouvelle  année. 
La  continuation  de  votre  amitié,  si  tendre  et  si  flatteuse 
pour  moi,  sera  toute  ma  satisfaction,  et  avec  cela,  je  crois 
que  je  ne  puis  point  veillir.  Je  vous  embrasse  et  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 


T.  m.  33 
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Lettre  f. 


A  Parip,  ce  21  Janvier  1728. 


Sous  son  Homère  et  son  livre  de  Fables 
Bagage  lourd,  Hoiidard  a  succombé. 
A  Taide  !  à  moi  !  crioit  le  pauvre  diable... 


Ce  sont  dès  vers  d'une  allégorie  faite  par  Roy,  qui 
s'en  annonce  Tauteur.  Il  compare  l'Académie  à  un  Coche 
dont  Momus  a  pris  le  bail  ;  Momus  mène*  lé  coche  comme 
un  fou,  il  verse,  et  on  ramasse  le  corbillard  et  le  panier; 
il  y  a  des  portraits  très -satiriques,  et  trop  satiriques.  Ou. 
y  parle  d'un  habit  de  vieux  velours  tanné  donné  par  une 
sybille  au  vieux  syndic  des  bourgeois  de  Cythère,  et  celte 
sybille  est  M"'  de  Tencin ,  et  non  la  marquise^  comme  on 
Ta  marqué  à  la  marge.  M.  Fleuttelot  doit  vous  envoyer 
cette  pièce,  qui  pourroit  bien  faire  remettre  l'àuléur  à  la 
Bastille,  où' il  a  déjà  élé  ;  il  est  enragé  de  ce  que  le  public 
n'a  pas  goûté  ses  Poésies,  et  dans  cette  rage  il  mord  Jout 
ce  qu'il  rencontre  ;  je  crois  que  si  l'abbé  Alari  vouloit- 
prendre  la  chose  au  criminel,  Roy  pourroit  bien  montai: 
une  autre  v.oiture  qu'un  coche. 

M.  Fleuttelot  s'est  encore  chargé  de  ma  Requête  pour 
Bouret  et  du  Mémoire  pour  M.  le  duc  de  Çrussol,  avec 
des  autorités  que  j'y  ai  ajoutées  et  que  vous  trouverez  cu- 
rieuses. Il  y  a  des  conclusions  dans  l'affaire  de  Bouret,  on 
ne  les  sait  point.  Hallée,  du  Trésor  Royal,  persiste  toujours 
à  dire  qu'il  ne  veut  point  du  récépissé  de  cinq  millions  ^ 
et  qu'il  le  donne  au  Roi;  il  a  donné  une  requête,  où  il 
en  demande  acte,  et  voilà  une  belle  restitution.  Mais  les 

33. 
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héritiers  Le  Blanc  la  décrient  et  disent  qu'elle  est  faite 
de  leur  bien.  Barème  a  fait  un  Mémoire  où  il  parle  du 
style  indien  ;  il  dit  que  tous  les  cœurs  innocents  sont  ses 
débiteurs,  et  c'est  une  chose  originale.  Du  Verney  a  fait 
faire  aussi  un  Mémoire  par  M.  Cochin,  qui  y  a  mis  toute 
son  éloquence.  Mais  je  ne  voudrois  pas  qu'il  eût  dit  que, 
dans  les  révolutions  publiques,  il  ne  faut  pas  s'en  prendre 
toujours  aux  ministres.  Ce  toujours  est  terriblement  signi- 
ficatif dans  la  bouche  de  Du  Verney.  J'ai  fait  une  Réponse 
à  Barème,  qu'on  imprime  et  que  vous  aurez.  Voilà  l'état 
de  cette  affaire  ;  ce  sera  viande  de  carême. 

Il  y  a  eu  une  lettre  de  cachet  contre  l'abbé  Gastaud, 
avocat  du  parlement  d'Aix.  Il  faut  qu'il  ait  fait  plus  que 
l'avocat;  cependant  ses  confrères  le  réclament  comme 
avocat,  et  ont  écrit  deux  lettres,  Tune  au  cardinal-ministre, 
l'autre  à  M.  le  Chancelier,  où  ils  soutiennent  courageuse- 
ment la  liberté  de  la  profession.  Us  parlent  des  ConsuU 
talions  données  à  l'occasion  des  conciles  de  B&le  et  de 
Constance,  et  du  concile  de  Trente.  Je  connais  bien  celle 
de  Dumoulin  sur  ce  dernier  concile,  je  ne  connois  point 
les  autres;  on  rapporte  dans  ses  lettres  le  fait  de  M.  Ma- 
rion  sous  Henri  III.  Il  est  au  long  dans  le  Journal 
d*  Henri  Illy  au  mardi  1"  août  1581.  (Et,  à  propos  de  cela, 
quand  verrons-nous  la  suite  de  ce  Journal  P  )  Ils  auroient 
pu  parler  du  fait  qui  arriva  en  1603,  dont  Loysel  a  con- 
servé les  pièces,  et  qui  donna  lieu  au  Dialogue  des  avo- 
cats. Pour  l'abbé  Gastaud,  vous  savez  bien  qu'il  a  écrit 
dans  sa  jeunesse  VOraison  funèbre  de  M^^  Tiquet,  qui  fut 
critiquée  par  le  P.  Chaussemer;  l'abbé  y  répondit,  le 
moine  répliqua,  cela  fait  un  petit  volume  ;  il  en  est  parlé 
dans  les  Lettres  de  Bayle  ou  dans  les  Notes  de  la  lettre  177, 
page  675,  et  d'un  livre  d'homélies  de  Tabbé  qui  fut  sup- 
primé pour  quiétisme,  à  ce  que  dit  Marchand.  J'ai  aussi 
trouvé  cet  abbé  en  bon  lieu  comme  avocat  ;  le  22  niai  1 716, 
le  parlement  d'Aix  rendit  un  arrêt  célèbre  contre  un 
mandement  de  M.  de  Toulon,  auquel  arrêt  est  inséré  le 
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plaidoyer  de  M.  de  Gaufridy,  avocat-général,  qui  fit  uii 
grand  éloge  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Sur  cela 
la  Faculté  écrivit  trois  lettres,  l'*au  premier  Président,  2*  à 
l'avocat  général ,  3*  à  tout  le  Parlement,  ou  plutôt  à  la 
Grand'Charabre.  M.  Gastaud  fut  chargé  de  cette  dernière 
lettre;  il  la  fit  présenter  par  le  greffier  le  30  juin  1716  ; 
elle  fut  ouverte;  il  fut  arrêté  qu'elle  seroit  enregistrée  et 
gardée  dans  les  archives  de  la  Cour.  Il  y  vint,  il  fut  in- 
troduit dans  la  Graad'Chambre.  Le  P.  de  Maliverny  lui 
dit  :  «  Gastaud,  la  Cour  a  reçu  avec  plaisir  la  lettre  que  la 
Faculté  de  Théologie  lui  a  écrite  ;  elle  vous  ordonne  de 
rassurer  de  sa  part  que,  dans  toutes  les  occasions,  elle  lui 
donnera  des  marques  de  l'estime  et  de  la  considération 
que  mérite  un  corps  aussi  célèbre  qife  celui-là,  et  lui  fera 
tous  les  plaisirs  qui  dépendront  d'elle  en  justice.» 
'  Gastaud  fit  sur-le-champ  une  assez  longue  réponse  au 
Parlement,  et  écrivit,  par  son  ordre,  une  lettre  à  la  Faculté 
de  Théologie  de  Paris. 

Toutes  ces  pièces  se  trouvent  dans  un  Becueil  intitulé  : 
Le  témoignage  de  V  Université  de  Paris  au  sujet  de  la  Cons- 
tituliony  m-lâ,  1716,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur; 
il  y  a  plusieurs  pièces  curieuses  dans  ce  Recueil. 

On  ne  voit  point  encore  la  Consultation  sur  le  concile 
d^ Embrun,  il  y  en  a  eu  des  exemplaires  saisis  à  Chartres, 
oùonl'imprimoit,  à  ce  que  l'on  dit.  On  parle  toujours  du 
concile  de  Narbonne  et  du  National  qui  doit  suivre. 

J'ai  lu  depuis  peu  V Éloge  du  Czar,  par  H.  de  Fontenelle  ; 
le  commencement  est  une  cruelle  satire  de  la  Moscovie  et 
la  nation  y  est  terriblement  abaissée,  pour  relever  l'em- 
pereur, qui  y  est  bien  lavé.  Il  y  a  un  beau  trait  sur  le 
roi  de  Suède  Charles  XII.  «  C'étoit  Alexandre,  s'il  eût  eu 
des  vices  et  plus  de  fortune.  » 

Je  viens  de  lire  V  Éloge  de  M.  Newton,  qui  est  merveil- 
leux, et  qui  ne  pouvoit'ôtre  fait  que  par  un  aussi  grand 
mathématicien  que  M.  de  Fontenelle,  qui  a  su  donner  unel 
idée  nette  d'une  matière  aussi: inconnue.  Le  parallèle  de 
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Descartes  et  de  M,  Newton  est  de  main  de  maître.  J'ad- 
mire et  J0  ^'aime  pas  tisop  qu'il  dise  que  les  affaires  po- 
litiques coosiBtent  en  des  calculé  fins;  cela  nous  ramène  le 
malheureux  Système  ;  et  il  auroit  pu  se  passer  de  dire 
-aiissiy  suF  la.  mort  de  H.>>Newton9  «  que  les  facultés  de  son 
&me  étoient  sujettes  à.  s'éteindre  totalement,  plutôt  que 
de  s'affoiblir  »  ;  c/etle  cpi:tipction  totale  ne  veut  rien  dire  de 
bon^  il  laisse  entrevoir  du  mortel^  et  on  lui  dira  : 

«  Toujourâ8ouV4entà  Rebin  de  ses  flûtes. 

Il  faut  bien  un  petit  mot  de  mon  ami  La  Fontaine,  pour 
iînir  et  pour  vous  édibrassér^  . 

Je  viens  d['àppféûdre  (Jue  M.  Tabbé  de  Vertot  est  tombé 
en  apôjrtéxië';.  c'est  là  deuxième  fois. 


Lettre  II\ 


>  ▲  Ps^ris,  ce  8  féTrier  1728. 


On  voit  enfin  la  Consultatian  si  vantée;  elle  a  50  pages 
xl'j m  pression  et  est  sigpée  de  50  avocats,  tant  grands  que 
petits  ;  elle  est  écrite  du  même  style  que  l!autre,  c'est-à- 
dire  en  genredémonstratif  et  de  déclamation.  On  s'y  étend 
beaucoup  sur  le  chapitre  de  la  confidence  qui  a  fondé 
la  récusation  du  Président,  du  concile.  Les  avocats  qui 
ont  plaidé  pour  ou  contre  ont  signé  cet  avis,  et  je  trouve 
qu'ils  ont  tous  tort,  les  uns  étant  engagés  par  leur  témoi- 
gnage, et  les  autres  ayant,  en  quelque  sorte,  prévariqué 
contre  leur  partie  :  et  parlant  de  récusation,  ils  n'ont  pas 
songé  qu'ils  étoient  récusables.  On  prétend  que  les  juges 
ne  pouvoient  eux-aiômes  juger  leur  récusation  et  que 
le  jugement  est  nul  d'ailleurs,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas 
encore  douze  évoques  assemblés.  Il  y  a  une  grande  ana- 
lyse de  la  déclaration  de  1720,  mais  quand  on  met  la 
déclaration  auprès,  on  trouve  cette  analyse  fausse,  cap- 
tieuse, et  même  tronquée  dans  les  termes  de  l'enregis- 
trement, car  on  n'y  parle  point  de  ces  mots  :  Pour  être  la 
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cessation  de  toutes  poursuites,  sur  les  appels  interjetés,  ob- 
servie  inviolablementi  et  ces  mots  sont  décisifs  contre  les 
appels  et  leurs  suites.  Comme  on  n*a  pas  voulu  s'expli- 
quer contre  l'autorité  du  Roi  et. du  Parlement,  on  a  voulu 
les  attirer  à  soi,  mais  cela  n'y  vient  point  du  tout,  et  je 
suis  étonné  qu'on  en  ait  usé  ainsi  puisqu'il  n'y  a  qu'à  lire. 
Je  ne  vous  i^vlepoini  de  V Histoire  du  Formulaire,  qui  est 
longue,  et  à  qui  on  veut  donner  de  la  connexité  avec  la 
Constitution,  pour  l'envelopper  dans  l'appel  au  Concile, 
mais  cette  liaison  ne  tient  pas  à  un  fil,  et  la  compétence 
du  Concile,  sur  ce  point,  n'est  guère  disputable,  et  Tap- 
pel  au  Concile  général  parolt  caduc  en  ce  point,  puisque 
l'on  soutient  que  le  Concile  œcuménique  ne  peut  cou- 
iialtre  des  faits  et  qu'il  s*agit  du  fait  dans  la  position  du 
Formulaire.  A  l'égard  de  l'ordination  de  cet  ouvrage,  elle 
est  encore  en  trois  pairties  :  V^La  forme  du  jugement,  2*  La 
compétence  du  tribunal,  3°  Le  corps  du  délit  :  et  dans  l'exé- 
cution ces  trois  parties  rentrent  l'une  dans  l'autre  ;  on  ne 
sait  plus  où  on  en  est,  et  il  me  parolt  que  cette  pièce  si 
attendue  ne  fait  pas  honneur  à  notre  corps.  J'ai  jeté  sur 
le  papier  quelques  observations,  que  je  pourrois  vous 
montrer  si  vous  étiez  ici*  mais  je  vous  en  ai  dit  assez  et 
peut-être  trop,  et  je  ne  veux  pas  m' attirer  mes  anciens  et 
tout  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  au  Palais,  qui  a  signé 
peut-être  avec  trop  de  complaisance,  cette  grande  Con- 
sultation, où  on  a  fait  aussi  entrer  du  dogme,  qui  n'y  avoit 
pas  trop  à  faire.  On  dit  pour  excuse  :  Omnis  homo  miles, 
et  moi  je  dis  que  c'est  ce  qui  fait  les  mauvais  soldats, 
quand  tout  le  monde  s'en  mêle.  Je  vous  écris  tout  ceci 
sous  le  secret,  je  vous  en  prie;  on  dit  que  le  P.  Poisson  a 
fait  une  réponse,  et  je  la  tiens  dès  à  présent  mauvaise  ; 
mais  il  a  été  arrêté  au  Conseil  qu'on  ne  répondroit  rien , 
pour  ne  se  point  attirer  de  répliques.  Il  y  aura  pourtant 
des  réponses  anonymes;  et  comment  les  empècheroit-on? 
Je  n'ai  point  encore  vu  la  chanson  sur  l'air  de  Joconde, 
mais  bien  celle  de  Jean  de  Werth. 
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Il  paroit  une  ode  assez  poétique  qu'on  attribue  à  Vol- 
taire^ mais  elle  n'est  pas  de  lui/  et  je  ne  crois  pas  que 
dans  l'état  patient  où  il  est,  il  voulût  attaquer  la  société  et 
le  ministre  ;  il  nous  en  manque  quelques  vers  ;  vous  l'au- 
rez quand  elle  sera  .complète.  On  avoit  dit  l'auteur  du 
Coche  enfermé  et  il  le  méritoit  bien;  cela  ne  s'est  pas 
trouvé  vrai;  l'abbé  Alary  est  bien  tranquille. 

Le  Président  de  Montesquieu  donne  sa  harangue  à  part, 
ne  l'ayant  pas  voulu  joindre  avec  cette  lettre  de  H.  Mallet 
qui  est  une  satire.  Je  n'ai  encore  vu  ni  Tun  ni  l'autre; 
toutes  ces  tracasseries  me  dégoûtent. 

Le  P.  Courayer  est  passé  en  Angleterre  avec  protesta- 
tion qu'il  conserveroit  toujours  sa  religion,  mais  qu'il 
écriroit  pour  soutenir  ses  sentiments  et  ses  livres.  Qui 
amat  periculum  peribit  illo. 

L'abbé  d'Asfeld  est  de  retour,  et  a  voulu  avoir  une  lettre 
de  cachet  pour  son  rappel  ;  il  est  auprès  de  son  frère,  qui 
vient  de  perdre  sa  femme.  Je  ne  crois  pas  qu'il  fasse  da- 
vantage d'homélies  à  Saint-Roch.  Le  P.  Surian  y  prêche 
le  carême,  et  a  commencé,  le  jour  de  la  Vierge,  à  prêcher 
contre  l'ambition  ;  ses  ennemis  disent  qu'il  n  a  pas  prêché 
d'exemple.  Le  P.  Maure  est  mort;  il  avoit  assez  bien  com- 
mencé une  carrière  d'éloquence;  mais  le  P.  Massillon  vint 
se  mettre  dans  son  chemin  et  l'arrêta  tout  court,  et  *on  re- 
connut que  ce  n'étoit  qu'un  déclamateur. 

On  a  imprimé  la  grande  lettre  éloquente  de  M.  de  Senez 
aux  avocats,  et  une  lettre  tendre  et  bien  tournée  à  ses  reli- 
gieuses de  Castellane  ;  il  leur  dit,  sur  le  grand- vicaire  qu'on 
leuraenvoyé  :  Priez  Dieu  pour  lui  j  maisgardez^vousdelui 

Vous  savez  sans  doute  les  nouveaux  cordons  bleus  du 
Roi  et  de  la  Reine  ;  j'en  suis  charmé  pour  M.  de  Nangis, 
frère  de  M™*  de  Tonnerre,  car  j'aime  tout  à  fait  cette  fa- 
mille. M.  de  Duras  et  M.  de  Tingri  sont  très-fâchés,  et  en- 
core plus  M.  d'Avarey,  qui  a  une  belle  lettre  du  Roi  où  le 
cordon  bleu  lui  est  promis,  et  cependant  il  a  été  oublié 
dans  les  deux  promotions. 
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Vous  a-l-on  envoyé  la  Calotte  contre  le  Chàtelet?  le  por- 
trait de  la  Papesse,  c'est  le  lieutenant-civil.  Je  suis  plus 
confirmé  que  jamais  dans  le  dessein  de  demeurer  aca- 
démicien in  petto,  c'est-à-dire  dans  votre  cœnv.  Je  suis 
bien  obligé  à  M.  de  Valincourt  d'avoir  dit  du  bien  de 
moi  ;  c'est  à  vous.  Monsieur,  à  qui  je  le  dois,  et  il  i)'a  pu 
croire  qu'un  homme  que  vous  estimiez  n'eût  quelque 
mérite. 

Je  n'ai  point  lu  le  livre  de  VÀrl  d'aimer  métaphysique- 
ment.  Je  crois  que  c'est  seulement  le  titre  que  l'on  a 
donné  malicieusement  au  dernier  ouvrage  de  la  Marquise, 
où  elle  a  pris  le  parti  des  femmes  et  a  prêché  l'amour 
platonique;  c'est  un  petit  livret  qui  est  devenu  très- rare 
et  qu'elle  a  retiré  des  mains  du  libraire.  M.  Fleuttelot 
l'a  lu,  et  vous  en  parlera  mieux  que  moi. 

Enfin  l'affaire  d'Étampes  a  été  jugée  samedi.  La  Grand' 
Chambre  assemblée  a  été  en  place  depuis  sept  heures  du 
martin  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi  :  à  l'égard  du 
lieutenant  général,  hors  de  cour  sur  la  prise  à  partie  ;  et 
sur  l'accusation,  dépens  compensés.  Le  greffier  (  que  j'ai 
défendu  )  est  déchargé  de  l'accusation  et  de  la  prise  à 
partie,  avec  2,000  fr.  de  dommages  et  intérêts  et  les  dé- 
pens. Ils  sont  tous  deux  renvoyés  aux  fonctions  de  leurs 
charges.  Voilà  le  descendant  de  Gomberville  tiré  d'affaire. 
Il  a  été  sur  la  sellette  deux  heures  et  demie,  et  a  très-bien 
répondu;  il  n'est  point  criminel  puisqu'il  n'est  point  con- 
damné; mais  n'ayant  point  de  dommages  et  intérêts,  il 
faut  qu'il  ait  fait  quelque  faute  qu'on  ne  sait  pas,  et  j'ai  vu 
dans  le  procès  qu'il  étoit  très-violent  pour  un  juge.  Les  ' 
conclusions  étoientà  le  blâmer  et  à  admonester  le  greffier  : 
nascilur  ridiculus  musy  et  les  parties  secrètes  sont  bien 
camuses.  J'aurai  soin  de  vous  faire  envoyer  le  Mémoire 
du  L.  G.  qu'il  vous  a  promis;  il  est  sorti  sur  le  champ, 
par  le  grand  escalier  du  Palais,  et  je  ne  le  retrouverai  plus 
à  la  Conciergerie.  On  met  d'aujourd'hui  en  huit  jours 
sur  le  même  bureau  l'affaire  de  Bouret  et  Barème, 
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Je  ne  savois  pas  la  mort  de  H.  de  Laurière  ;  c'étoit  un 
grand  jurisconsulte  françois,  et  outre  les  livres  dont  vous 
parlez,  il  a  fait  des  Additions  à  V Indice  de  Ragueau  qui 
sont  très- curieuses;  il  cultivait  ces  antiquités  avec  beau- 
coup d'application,  et  y  a  bien  réussi.  Je  ne  vois  personne 
qui  le  puisse  remplacer.  Je  n'en  ferois  pas  à  deux  fois  à 
votre  place;  j'enverrois  à  Barillot,  à  Genève,  votre  frag- 
ment du  Journal  d  Henri  III y  et  attraperois  le  Foppens, 
qui  trompe  si  vilainement  le  public. 


Lettre  IIP. 


▲  Paris,  ce  7  roari1728. 


Il  y  a  longtemps,  Monsieur,  que  je  n'ai  eu  Tbohneur  de 
vous  écrire,  mais  je  suis  accablé  de  tous  côtés.  Le  Palais 
est  bien  affligé  de  la  mort  de  l'abbé  Mainguy,  qui  s'est 
trouvé  mal  au  procès  de  Bouret^  et  le  mal  ne  lui  a  guère 
duré.  C'étoit  un  homme  qui  avoit  de  grandes  qualités, 
une  pénétration  sublime  et  supérieure,  une  facilité 
de  penser  et  de  parler  merveilleuse;  mais  je  n'airaois 
point  sa  manière  d'écrire,  qui  étoit  trop  pleine  d?esprit^ 
trop  diffuse,  et  quisentoit  un  peula  déclamation^  On  lui 
reprocha,  en  1720,  qu'il  n'àvoit  pas  été  trop  fidèle  au  Par- 
lement, et  qu'il  avoit  négocié  raccommodement  du  corps 
de  doctrine;  on  en  fit  même  une  chanson  qui  ne  lui  fe- 
roit  pas  une  belle  épitaphe,  mais,  au  surplus,  c'étoit  un 
grand  juge,  et  il  est  difficile  de  le  remplacer. 

La  Consultation  des  avocats  est  toujours  sans  réponse. 
On  prétend  que  lesévèquesla  vont  censurer;  c'est  une  nou- 
velle que  j'ai  apprise  dans  une  gazette  très-curieuse,  qui 
se  débite  ici  {furtivement  ),  et  qui  a  pour  titre  :  Nouvelles 
ecclésiastiques;  (1)  il  y  en  a  déjà  deux;  c'est  une  feuille 


(1)  Voir,  sur  ce  singulier  et  hardi  journal,  dont  la  longévité  goguenarde  ré- 
sista, de  1728  à  1793  à  toute»  les  poursuites  ou  à  toutes  les  contradictions,  te 
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in-4*,  imprimée  d'un  caractère  fort  menu.  Je  vousTen- 
verrois  s'il  n'y  a  voit  pas  de  danger,  et  vous  seriez  bien 
aise  de  voir  tant  de  faits  rassemblés  par  un  homme  qui  a  . 
certainement  de  l'esprit  et  du  malin.  La  première  est  du 
23  février,  la  deuxième  du  28:  J'ai  appris  la  nîort  du  frère 
Chanterlin,  chartreux,  qui,  en  mourant,  a  appelé,  adhéré, 
opposé  et  approuvé  la  conduite  des  Pères  fugitifs;  l'ac- 
ceptation de  M.  de  Saint-Malo,  depuis  qu'il  a  gagné  un 
procès  au  Conseil  contre  son  chapitre  ;  la  ^éjection  du 
dernier  bref  du  Pape,  ^tpprobatif  du  Concile,  parce  qu'il 
menace  les  évêques  désobéissants  de  les  punir,  le  renvoi 
de  ce  bref  à  Rome,  d'où  il  ne  deviendra  peut-être  pas  ;  la 
relation  du  caï*dinal  de  Polignac  sur  sa  conduite  à  Rome, 
,au  sujet  du  Cardinal  de  Noailles;  le  Mémoire  des  jésuites 
au  roi  d'Espagne  contre  la  bulle  Pretiosm,  et  contre  le 
§  4-1,  qui  est  contraire  à  la  Constitution  ;  la  promotion  de 
M.  Fini  au  cardinalat  pour  avoir  [dit  le  Gazetier)  fa,\t  une 
fausse  addition  au  concile  de  Rome;  le  décret  du  7  fé- 
vrier, par  lequel  le  recteur  magnifique  de  Louvaiu  a 
interdit  le  fameux  Van-Espen,  ce  grand  canoniste,  et 
a  functionibus  academicis,  dont  ayant  appelé  ;  les  lettres 
que  le  cardinal-ministre  a  écrites  à  M.  de  Pamiers,  aux 
prières  duquel  il  se  reconmiande,  et  à  M.  de  Castres,  dont 
il  demande  Tamitié,  à  ce  que  dit  encore  le  beau  gazelier  ; 
les  tentatives  de  l'évèque  de  Buulogne  pour  détruire  la 
maison  de  l'Oratoire  de  cette  ville  ;  le  mot  plaisant  des 
évêques  constitutionnaires,  qui  disent  que  M.  d'Embrun 
devroit  prier  le  Roi  de  nommer  des  commissaires  qui  re- 
vissent de  nouveau  l'affaire  du  prieuré  de  Merlon,  pour  le 
laver  de  l'accusation  de  confidence;  le  livre  de  V Histoire 
de  saint  Joseph,  selon  les  divers  sens  que  les  Pères  y  ont 


Journal  de  Barbier  (  février,  novembre  1731  —  avril  1732—  mai  1733), 
et  le  chapitre  des  Journaux  clandestins^  dans  le  loiiie  III  de  V Histoire  de 
la  Presse^  de  M.  E.  Halin  (433-446).  On  y  tronvera  le  détail  bibliogra- 
phique et  littéraire.  Marais,  dès  Vapparition,  nous  donne,  au  jour  le  jour,  le 
détail  anecdotiqne,  si  précieux  pour  l'historien. 
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l'ai  pas  ;  allez  la  prendre.  »  Les  religieuses  disoient  :  a  Pre- 
nez-la, si  vous  le  pouvez.  »  La  fille  faisoit  la  rétive  et  ne 
vouloit  point  retourner  chez  son  père  ;  il  y  a  eu  plusieurs 
arrêts,  qui  ordonnèrent  que  l'amant  resteroit  en  prison 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  représentée,  et  à  la  fin,  il  fallut  bien 
la  rendre.  Toute  la  Cour  est  partagée  sur  cette  affaire,  et  le 
bris  de  Tarrèt  arrêté  à  Néaufie  est  un  incident  singulier. 

J'entends  dire  quelque  chose  de  l'édition  du  poème  de 
la  Ligue.  On  dit  qu'il  en  a  ôté  le  duc  de  Sully,  à  cause 
des  coups  de  bâton  que  le  poëte  a  reçus àla  porte  de  l'hô- 
tel de  Sully.  Voilà  une  circonstance  plaisante,  mais  cela 
ne  fera  que  renouveler  l'aventure,  car  on  dira  :  ((Pourquoi 
donc  a-t-il  ôté  M.  de  Sully?  »  et  si  on  ne  l'avoit  pas  ôté, 
personne  n'auroit  fait  cette  question.  Prœfulgébant  Cas- 
siu8  atque  Brutus  eo  ipso  quod  effigies  eorum  non  visehan- 
tury  dit  Tacite,  sur  ce  qu'aux  funérailles  de  Junia  l'image 
de  Cassius  et  de  Brutus  ne  parut  point. 

Mais  en  voici  bien  d'une  autre.  La  veuve  Pissot  va  dé- 
biter, en  trois  volumes  in-12,  plusieurs  ouvrages  de  La 
Fontaine,  et  elle  dit  que  cela  vient  de  moi.  Tout  ce  que 
je  crains  c'est  qu'on  n'y  ait  mis  cette  Vie  que  j'avois  faite 
en  m'amusant  ;  et  cependant  je  ne  l'ai  jamais  clonnée  qu'à 
vous.  Monsieur.  On  dit  que  c'est  un  parent  de  l'abbé  d'O* 
livet  qui  est  l'éditeur.  N'auriez-vous  point  prêté  mon  ma- 
nuscrit, dont  quelqu'un  auroit  abusé?  Je  suis  dans  une 
vraie  peine.  Je  saurai  le  nom  de  baptême  de  M.  Fuet,  il 
est  de  mon  banc  et  est  des  50 ,  il  sait  bien  des  choses. 
Votre  chapitre  d'Amadis  est  charmant.  Je  ne  m'en  van- 
terai pas.  Bonjour,  Monsieur,  je  vous  embrasse. 


Lellre  VP. 


À  Paris,  4  avril  1728. 


J'ai  VU,  Monsieur,  la  Lettre  des  douze  évêques.  Elle  est 
mieux  faite  et  mieux  écrite  que  la  Consultation  ;  on  com- 
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mence  par  plusieurs  faits,  qui  sont  déniés  de  l'autre  côté, 
et  il  semble  qu'on  demande  une  enquête,  ce  qui  parolt 
bien  extraordinaire.  On  parle  de  la  récusation  jugée  par 
les  récusés  eux-mêmes,  et  ce  point,  comme"vous  Tavez 
bien  dit,  méritoit  bien  d'être  approfondi  et  discuté.  On 
cite  la  lettre  du  clergé  de  1650,  pour  l'usage  de  donner 
le  choix  des  comprovinciaux  défaillants  à  Vévêque  ac- 
cusé, et  il  est  vrai  qu'on  ne  lui  a  pas  donné  ce  choix. 
Ce  qui  est  dit  des  routes  différentes  des  évêques  dans  une 
cause  obscurcie  par  des  nuages  est  assez  bien  touché  ;  on 
cite  sur  cela  un  ouvrage  de  M.  de  Meaux,  Defensîo  Cleri  GaU 
licani,  que  je  ne  connois  point,  et  que  je  crois  encore  ma- 
nuscrit entre  les  mains  du  Roi  ;  à  l'égard  de  la  suspension 
que  l'appel  au  concile  universel  forme,  personne  n'en 
doute,  mais  peut-on  dire  cela  au  Roi,  après  la  déclara- 
tion de  1720,  qui  a  déclaré  cet  appel  non  pas  nul,  mais 
de  nul  effet? 

La  précipitation  est  encore  assez  bien  touchée,  m^is  je 
ne  vois  pas  qu'on  puisse  douter  du  corps  du  délit  après 
ce  qui  est  exprimé  dans  le  jugement  du  Concile.  Enfin,  on 
demande  le  cours  ordinaire  des  tribunaux.  Et  qui  est-il? 
Est-ce  l'appel  comme  d'abus?  Est-ce  l'appel  simple  ?  Pour 
bien  considérer,  voilà  une  affaire  qui  se  brouille.  On  dit 
ici  que  la  lettre  a  été  renvoyée,  d'autres  disent  que  non. 
Le  cardinal  de  Rissy  vouloit  tout  mettre  à  feu  et  à  sang, 
mais  on  n'a  pas  suivi  son  avis,  A  Senez,  le  grand-vicaire 
de  l'évêque  poursuit  celui  du  Concile,  et  lui  a  fait  déjà 
une  monitioii  pour  venir  à  l'excommunication.  Nous  ver- 
rons les  suites. 

Nous  verrons  à  la  rentrée  ce  que  deviendra  l'affaire  de 
Hautefort.  H.  de  Surville  a  publié  des  lettres  de  la  mère 
et  de  la  fille,  écrites  depuis  la  mort,  où  elles  disent  toutes 
deux  qu'il  n'y  a  point  de  mariage,  et  cependant  il  y  en  a 
un  ;  elles  disoient  cela  pour  amuser  la  famille,  et  pendant 
ce  temps-là,  on  s'assuroit  des  pièces  que  l'on  a  et  que  j'ai 
vues.  Voilà  une  u^atièrç  de  tragédie.  Les  dames  nç  se 
!•  m.  84 
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montrent  point  encore  :  il  n'y  a  point  d'arrêt  de  défense. 
Les  noms  de  Kerkabu  et  de  Kersauzon^  assez  barbares^ 
vont  être  bien  connus. 

Vous  dites  plaisamment  :  Cujum  peeus  en  parlant  de  la 
nouvelle  veuve  ;  elle  tient  toujours  à  Tancien  pasteur, 
mais  on  lui  donne  deux  tuteurs  honoraires  avec  elle^  et 
la  petite  pastourelle  est  déjà  au  couvent. 

Le  prince  d'Auvergne  m'a  envoyé  son  livre,  où  il  y  a 
plusieurs  pièces  rares.  Je  les  fais  copier;  je  n'ai  pu  y 
mettre  le  nez,  parce  qu'il  est  si  musqué,  que  j'en  ai  pensé 
mourir  sur-le-champ  ;  mais  un  calotin  de  mes  ^mis,  et 
bon  connoisseur,  en  fait  le  choix  et  vous  en  aurez  votre 
part. 

A  propos  de  calotte,  on  a  imprimé  en  même  cahier  :  Le 
Cochey  le  Temple  de  IHgnorance  et  les  Statuts  d'une  nou- 
velle académie.  L'auteur  de  tout  cela  ne  pense  plus  guère 
à  se  faire  imprimer.  Savez-vous  que  M.  le  Président  de 
Valbonnais  a  été  fait  académicien ,  correspondant  hono- 
raire de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres? 
C'est  une  place  que  Ton  a  faite  exprès  pour  lui  sans  tirer 
à  conséquence.  Bonjour,  Monsieur,  et  à  M.  Fleuttelot, 
quelque  part  où  il  soit. 


Lettre  Vif. 


A  Paris,  ce  6aTriH72S, 


Vous  nous  avez  donné  bien  de  la  peine  et  bien  du  plai- 
sir. Monsieur,  à  Vami  Bouret  et  à  moi,  avec  votre  jffenncttô  : 
après  avoir  bien  feuilleté  toutes  les  Progymnasmata  et  tous 
les  Henricus,  nous  avons  trouvé  que  c'est  Henri  second, 
roi  de  France,  qui  a  fait  faire  un  recueil  d'arrêts  de  son 
conseil  de  Tannée  1556.  Vous  le  trouverez  dans  la  Biblio'^ 
iheea  Telleriana,  fol.  231  sous  ce  titre  : 

Dicœarchim  Henrici  II  régis  Progymnasmata,  ou  Arrêts 
du  Conseil  rendus  par  le  roi  Henri  II  en  1666,  inrS**  (Il  n'est 
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fait  mention  ni  de  l'imprimeur,  ni  du  lieu  ni  de  Tannée 
de  l'impression.) 

Dans  la  Bibliolheca  Thuana,  tome  I ,  p.  250,  ce  même 
livrtiy  est  rapporté  sous  le  titre  de  :  Arrêtés  royaux  y  par 
Raoul  Spifamcy  in-8%  et  on  y  ajoute  :  Ce  livre  est  intitulé  : 
Dicœarchse  Henrici  régis  christianissimi  Progymnasiata. 

Voilà  certainement  le  livre  que  vous  cherchez,  et  vous 
Tavez  peut-être  dans  votre  bibliothèque  ;  si  vous  ne  l'avez 
pas,  il  faudra  recourir  à  M.  Brillon.  Mais  toujours  vous 
ne  perdrez  pas  patience  en  attendant,  et  vous  serez  bien 
aise  de  cette  découverte.  Ce  qui  nous  a  induit  en  erreur. 

Reste  à  voir  le  livre  lui-même,  et  nous  pourrons  Tavoir 
en  bien  des  endroits;  je  suis  persuadé  même  que  vous 
l'avez  quelque^part  à  Dijon.  Je  ne  sais  pas  bien  qui  est 
ce  Raoul  Spifame  :  est-ce  l'éditeur  ou  l'imprimeur  ?  et 
qui  étoit-il  si  c'est  l'éditeur?  Je  ne  crois  pas  qu'il  fût  pa* 
rent  du  fameux  évêque  de  Nevers,  qui  s'alla  faire  décapi- 
ter à  Genève,  et  dont  Bayle  a  fait  un  article  bien  curieux. 

Le  Defensio  Cleri  gallic.  est  un  manuscrit  de  M.  de 
Meaux  que  M.  de  Troyesa  remis  ^uRoi.  M.  de  Meaux  écri- 
voit  bien  en  latin,  témoin  :  Ludovid  Delphini,  adinnocen- 
tem  XI,  qui  est  à  la  tête  de  la  Politique  tirée  de  F  Écriture, 
m'k\  Bonjour,  Monsieur,  je  vous  embrasse  cent  fois. 


Lettre  VIIP. 


AParif,  ce9aTrîH728. 


M.  Brillon  n'a  point  le  livre  en  question,  Monsieur  ;  il 
lui  avoit  été  donné  par  un  libraire  qui  ne  Ta  plus;  je  Tai 
fait  chercher  inutilement  ailleurs.  Je  pense  que  ce  livre 
sera  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  Chancelier,  je  l'y  ferai 
chercher,  ou  il  sera  dans  la  bibliothèque  de  l'archevêque 
de  Reims,  au  dépôt  où  elle  est.  J'aime,bien  :  «des ordures 
de  justice  fort  couvertes,  que  ledit  sieur  veut  être  décou- 
vertes pour  le  bien  de  sa  justice,  n 

34. 
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Lettre  IXr 


A  Paris,  e%  26  afrU  1728. 


Il  est  certain,  Monsieur,  que  c'est  une  plaisante  décou- 
verte en  critique  que  le  livre  de  Raoul  Spifame,  dont  per- 
sonne n'a  jamais  parlé  et  qui  a  trompé  les  ThuanUy  les 
Telleriana,  etc.  Où  est  notre  ami  Bayle  ?  il  auroit  mis  un 
beau  5uppîemen^  à  l'article  de  Spifame,  mais  M.  le  Labou- 
reur n'en  auroil-il  point  parlé  à  l'endroit  que  Bayle 
marque,  où  il  n'a  mis  que  des  petits  points?  Le  pauvre 
M.  Brillon  doit  se  cacher,  d'avoir  crié  que  trois  parlements 
avoient  été  mis  en  ajournement  personnel  pour  compa- 
roUre  devant  un  quatrième.  C'est  à  vous,  Monsieur,  à  qui 
on  doit  ce  point  de  critique,  que  je  n'ai  point  abandonné 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  éclairé;  il  faut  bien  que  vous  trou- 
viez le  livre  quelque  part. 

On  m'a  remis  le  manuscrit  du  P.  Caussin,  où  j'ai  vu 
plusieurs  fautes  corrigées  de  votre  main,  ce  qui  m*a  fait 
grand  plaisir,  et  c'est  à  moi  à  vous  remercier. 

On  vous  a  donné  quelque  mauvaise  copie  du  Mémoire 
du  duc  de  la  Trémo.uille,  il  ^ en  a  plusieurs  de  cette  sorte  ; 
c'est  que  les  copistes  ont  mis  dans  le  corps  plusieurs  cho- 
ses qui  doivent  être  à  la  marge,  et  cela  fait  un  galimatias 
où  on  n'entend  plus  rien.  J'en  ai  eu  une  copie  très-bonne 
avec  les  notes  en  marge,  et  vous  enverrai  quelque  jour 
ces  notes  à  part.  Les  scribes  anciens  nous  ont  bien  donné 
de  ces  sortes  d'interpolations,  et  le  P.  Hardouin  n'a  pas 
tort  partout.  J'ai  aussi  le  Mémoire  attribué  au  duc  de 
Saint-Simon,  qui  contient  des  faits  curieux  et  quelques 
pensées,  mais  le  tout  mal  en  ordre.  Il  se  fait  ici  une  as- 
semblée de  trente  évèques  au  Louvre,  chez  M.  le  cardinal  de 
Rohan.  On  examine  la  Consultation  des  avocats,  pour  la 
censurer,  puis  on  viendra  à  la  lettre  des  XII,  et  on  tra- 
vaillera à  l'acceptation  du  concile.  Cette  assemblée  s'ap- 
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pelle  déjà  le  Concile  de  Trente.  Les  XII  évèques  répon-^ 
dent  au  ministre  en  particulier,  et  sont  étonnés  qu'il  ait 
parlé  de  l'union  des  deux  puissances,  n'y  ayant  point  eu 
encore  de  bref  reçu  par  lettres  patentes. 

M"*  d'Hautefort  a  un  arrêt  des  défenses,  elle  a  donné 
une  requête  assez  bien  faite  pour  y  parvenir  ;  elle  est  im- 
primée, je  tâcherai  d'en  avoir  une  pour  vous.  La  dame 
est  à  Paris,  et  se  montre;  elle  est  dans  la  rue  Cloche-Perce, 
à  l'hôtel  de  Brie.  On  dit  beaucoup  de  bien  de  sa  vertu  et 
de  sa  noblesse,  et  cette  affaire  ne  fera  point  d'honneur  aux 
d'Hautefort.  On  va  plaider  l'appel  respectif  des  deux  pro- 
cédures criminelles;  celle  de  la  dame  est  là  première  en 
recelé  et  divertissement,  et  elle  dit  :  «  Rendez-moi  mon 
contrat  que  vous  avez.  » 

L'affaire  de  M.  de  Fargis  n'est  pas  encore  finie  ;  cet  en- 
fant est  bien  difficile  à  baptiser;  à  la  fin  il  s'appellera 
Durieu,  et  non  Delrieu  ni  Dmeti,  et  MM.  de  Rieux  seront 
contents,  et  MM.  les  princes  lorrains  aussi,  qui  ont  soutenu 
leurs  parents  avec  honneur  et  gloire.  Il  y  aura  de  nou- 
velles lettres  patentes,  que  le  Parlement  ne  sera  pas  fâché 
d'enregistrer,  depuis  qu'on  a  évoqué  l'opposition  qui  avoit 
été  faite  aux  premières. 

Je  vis  hier  un  gros  manuscrit  :  Traité  des  sièges ,  sur 
l'attaque  et  la  défense  des  places  de  guerre ,  par  M.  de 
Vauban.  Il  est  dédié  à  M.  le  duc  de  Bourgogne.  11  le  prie  de 
le  garder  pour  lui  seul  et  de  n'en  point  laisser  prendre  de 
copie,  à  cause  que  les  ennemis  en  pourroient  profiter,  et 
cependant  cela  commence  à  se  répandre,  et  on  le  vend 
50  fr.  Ce  M.  de  Vauban  auroit  bien  pu  ne  point  écrire; 
je  vois  qu'ila  plus  nui  que  servi  par  sa  Dimeroyale,  et  ici 
il  apprend  à  prendre  les  places  qu'il  a  faites.  Bonjour, 
Monsieur,  je  souhaite  que  le  beau  temps  vous  délivre  de 
votre  goutte  et  vous  rende  une  santé  parfaite.  M.  Bros- 
sette  est  à  Paris  :  il  va  faire  imprimer  son  Régnier,  et  s'il 
nous  apprend  les  Fillon  du  temps  de  Henri  IV,  ne  serons- 
juous  pas  bien  aises? 
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LeUre  X\ 


A  Paris,  ce  2  iiiki,172S. 


Voici,  Monsieur,  deux   arrêts  qui   ne  sont  point  de 
Raoul  Spifame. 

Le  1*%  du  28  de  ce  mois,  est  rendu  dans  l'affaire  de 
M.  de  Massol  :  M™*  Des  Garennes  (  Geneviève  Lefebvre  de 
Caumartin)etlepêreAnibroise,  Carme  déchaussé,  mandés 
et  admonestés;  la  copie  du  testament  déchiré,  puis  brûlé, 
rétablie  comibe  original  ;  sur  la  demande  en  délivrance  du 
legs  universel,  les  parties  renvoyées  à  fins  civiles.  M"**  Des- 
garennes et  M.  de  Hassol  condamnés  solidairement  en 
3,000  fr.  de  dommages  et  intérêts  envers  la  demoiselle 
Séron  et  en  tous  les  dépens.  Enjoint  à  H.  de  Massol  d'être 
plus  circonspect  à  Tavenir.  Ce  Caumartin  étoit M.  de  Cau- 
martin  Saint-Port,  maître  des  requêtes,  ambassadeur  en 
Suisse  ;  M""®  des  Garennes  est  sa  fille  ;  M.  de  Massol,  gendre 
de  M"*  des  Garennes,  et  a  épousé  sa  fille  unique.  Il  n'a 
tenu  qu'à  M.  de  Massol  d'accommoder  ce  procès  pour  cent 
pistoles,  mais  il  a  aimé  l'argent  plus  que  l'honneur,  et 
celui  de  sa  belle-mère,  car  il  s'agissoit  dans  ce  procès  du 
testament  de  Jacques  de  Thiard  qui  étoit  un  bâtard  qu'elle 
avoiteu  depuis  son  veuvage,  de  M.  de  Bissy,  environ  vers 
1695,  et  elle  étoit  veuve  dès  1669,  n'ayant  pas  vécu  un 
an  avec  son  mari;  le  bâtard  étoit  mort  dès  l'année  1719, 
et  on  ne  pensoit  plus  à  lui;  on  Tappeloit  dans  le  monde 
l'abbé  de  Saint-Sauveur.  J'ai  vu  son  portrait,  et  c  étoit  un 
très-bel  homme.  La  pauvre  dame,  à  moitié  interdite  et 
comme  imbécile,  a  été  admonestée,  à  près  de  quatre-vingts 
ans,  et  le  bon  P.  Ambroise,  qui  a  trouvé  dans  les  casuistes 
de  son  ordre  qu'il  étoit  permis  de  brûler  le  testament 
d'un  bâtard,  a  appris,  par  l'admonestation  qui  lui  a  été 
faite,  qu'ils  n'étoient  que  des  ignorants.  Je  soupçonne  que 
c'est  ce  bon  père  qui  a  conseillé  aux  Hautefort  de  sup- 


LETTRE  X*.  535 

primer  le  contrat  de  mariage  et  le  testament  du  comte 
d*Haulefort  ;  il  s'étoit  confessé  à  un  Garme  déctoussé. 
M.  de  Massol  ne  se  console  pas  des  3,000  fr.  dédommages 
et  intérêts  et  des  dépens.  Il  ne  se  soucie  guère  dePinjonc- 
tion  ;  il  dit  qu'on  en  a  fait  autant  à  M.  le  duc  de  la  Force 
et  qu'on  Ta  traité  comme  un  duc  et  pair,  et  peu  s'en  faut 
qu'il  ne  se  croie  de  la  cour  des  pairs  sur  ce  titre. 

L'autre  arrêt  est  du  20  avril;  il  ordonne  que  le  Mé- 
moire,  fait  pour  M.  de  la  Trémouille ,  sera  brûlé  par  la 
main  du  bourreau,  et  M.  Ferrand,  conseiller  d'État,  qui  sort 
de  chez  moi,  vient  de  me  dire  que  cela  a  été  exécuté  sur- 
le-champ;  cependant  j'étois  au  Palais  ce  jour-là,  et  je  ne 
vis  point  cette  exécution.  Pour  l'arrêt,  il  est  trèsrcertain; 
cela  rend  le  Mémoire  plus  curieux;  les  copies  en  sont 
mauvaises,  mais  j'en  ai  une  bonne;  il  y  a  des  insolences, 
des  ironies  piquantes,  et  le  trait  a  de  la  personne  de 
son  nom  qui  a  rendu  service  aux  princes  »,  est  ce  qui  a 
le  plus  excité  la  vengeance  publique  et  particulière.  Je 
n'ai  jamais  bien  compris  cette  tradition  historique.  Le 
mari  fut  blessé  à  Centras  le  2  octobre  1587,  il  mourut 
le  5  mars  1588  ;  sa  femme  accoucha  d'un  {>(>sthume, 
le  1"  septembre  1588;  il  vint  moins  de  six  mois  après 
la  mort  de  son  père.  Filius  est  quem  nuptias  demonslrant. 
Je  sais  les  deux  procès  qu'on  lui  fit,  en  1588  et  1595,  sur 
la  complicité  prétendue  de  la  mort  de  son  mari ,  dont 
elle  fut  déchargée  par  un  dernier  arrêt,  rendu  au  rap- 
port de  M.  de  Thou.  Je  sais  que  Clémont  VIII  voulut  qu'on 
retirât  le  jeune  prince  des  mains  des  huguenots;  qu'il  fut 
retiré,  et  qu'en  1595,  âgé  de  sept  ans,  il  fut  reconnu  pour 
premier  prince  du  sang  par  le  Parlement,  qui  lui  fit  une 
députation  sans  exemple,  et  dont  il  est  parlé  fort  au  long 
dans  une  Relation  de  ce  qui  s^est  passé  au  Parlement  le  23 
juillet  iQiO y  lorsque  M.  le  prince  de  Condé  (qui  est  le  pos- 
thume) y  alla,  à  son  retour  de  Milan  et  après  la  mort  de 
Henri  IV.  Cette  relation  est  dans  le  Traité  de  la  majorité 
des  rois,  de  M.  Dupuy,  in-iii'%  p.  iii'96.  Je  sais  ce  qui  est  dit  de 
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cette  reconnaissance  dans  le  Journal  de  Henri  Illy  tome  II, 
p.  270.  Mais  je  ne  vois  point  de  procès  sur  Tétat  de  Ten» 
fant,  ni  de  consultation  de  la  Faculté^  ni  rien  qui  y  ait 
rapport,  et  je  ne  suis  point  étonné  que  le  Parlement,  qui 
fit  cette  grande  action  en  1595,  la  soutienne  dans  tous  les 
temps;  non  que  cette  comtesse  de  la  Trémouille  ne  soit 
très-suspecte,  mais  la  filiation  démonstrative  est  plus  forte 
que  tous  les  soupçons,  nous  Tavons  bien  dît  des  fois. 

M.  Le  Blanc  s^est  fort  bien  porté  de  son  opération  :  on 
lui  en  a  fait  encore  une  autre  hier^  et  on  lui  en  fera  tant 
quMl  ne  lui  restera  plus  rien  de  mauvais  dans  le  corps. 
On  dit  que  les  prétendants  ont  l'œil  un  peu  abattu. 

L'évèque  de  Bayeux  est  toujours  mal  ;  on  croit  pour- 
tant qu'il  peut  bien  vivre  encore  un  mois.  On  a  fait  pour 
lui  une  réponse  à  la  lettre  de  M.  de  Maurepas,  et  elle^pa- 
rolt  de  bonne  main.  L'assemblée,  que  les  jansénistes  ap' 
pellent  fortuite,  va  son  train  ordinaire  et  nous  en  verrons 
le  succès.  L'objet  principal  est  la  Consultation  et  Ibl  Lettre 
des  douze  évèques.  Le  second  ordre  du  diocèse  de  paris  a 
adhéré  à  cette  lettre  en  grand  nombre.  Les  Nouvelles  ec- 
clésiastiques se  débitent  malgré  la  prison  de  l'imprimeur; 
il  y  a  des  faits  curieux,  et  le  gazetier  est  malin  ;  le  P.  Thuil- 
lier  y  est  mal  accommodé;  et  je  vous  remercie  de  votre 
arrêt  contre  la  Cour  des  comptes.  M.  Ferrand  m'a  dit 
qu'on  lui  en  avait  envoyé  un. 

Le  mariage  de  M.  le  Duc  avec  la  princesse  de  Hesse- 
Rhinfeld  est  public,  M.  de  Fortia  va  pour  les  articles,  je 
crois  que  M.  de  Tavannes  ira  au-devant  et  peut-être  jus- 
qu'à Rottembourg. 

M"*®  de  Caraman  est  nommée  dame  d'honneur;  il  y  aura 
des  dames  de  compagnie,  qui  ne  sont  pas  encore  nom- 
mées. Enfin,  nous  aurons  une  jeune  princesse  de  plus,  et 
cela  embellira  un  peu  la  Cour,  qui  est  un  peu  triste.  Bon- 
jour, Monsieur,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et 
l'ami  M.  Fleuttelot. 

L'affaire  de  M.  de  Fargis  n'est  pas  encore  finie,  mais 
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ce  sera  pour  aujourd'hui  au  Conseil  royal,  et  je  vous  en 
dirai  des  nouvelles  aupremier  ordinaire. 

Je  vous  prie  de  me  faire  faire  une  copie  de  la  lettre  où 
je  vous  ai  parlé  de  la  découverte  de  Raoul  Spifame;  je 
n'en  ai  pas  la  moindre  note^  et  je  n'ai  songé  qu'à  vous, 

Lettre  Xl\ 

A  Paris«ce7  mai  1728. 

Je  ne  sais  comment  les  deux  endroits  de  Loysel  m'ont 
échappé,  il  étoit  tout  naturel  d'aller  là;  j'ai  bien  ri  de  la 
robe  que  Raoul  Spifame  portait  au  serment  et  que  Loy- 
sel lui  passe  comme  M.  Brillon  ses  arrêts.  Dans  VIndice 
alphabétique  il  a  y  trois  Spifame  avocats,  mais  il  n'est  pas 
dit  que  Raoul  fût  frère  de  Tévêque  de  Ne  vers,  ce  qui  est 
pourtant  certain,  et  il  falloit  que  M.  JoUy,  qui  nous  a 
donné  ces  Opuscules  et  qui  y  a  ajouté  bien  des  choses , 
n'eût  jamais  lu  le  livre  en  question  :  on  ne  peut  pas  tout 
savoir.  J'ai  vu  un  autre  exemplaire  de  ce  livre,  tiré  de  la 
bibliothèque  des  Quatre-Nations,  mais  il  y  a  bien  des  feuil- 
lets de  manque  et  d'autres^  transposés,  et  il  est  tout  à  fait 
défectueux  :  c'est  la  même  édition,  ne  croyez  pas  qu'il  n'y 
ait  jamais  eu  de  privilège  ;  notre  Raoul  faisoit  de  tout, 
et  défaisoit  tout  à  sa  fantaisie.  Hais  une  chose  singulière 
est  qu'il  a  fait  un  arrêt  pour  faire  commencer  Tannée  1556 
au  1  *^  janvier  et  finir  au  dernier  décembre  ;  ce  qui  ne  fut 
ordonné  qu'en  1563  par  l'ordonnance  du  Roussillon, 
comme  vous  savez,  à  quoi  le  parlement  de  Paris  ne  se 
conforma  qu'en  1566,  ne  voulant  peut-être  pas  suivre  le 
sentiment  de  ce  Raoul  Spifame ,  qu'il  avoit  interdit  dans 
son  temps,  non  plus  que  les  Huguenots  n'ont  pas  voulu 
suivre  le  calendrier  Grégorien ,  parce  qu'il  vient  d'un 
pape. 

J'ai  trouvé  dans  un  livre  intitulé  :  Histoires  admira- 
bles et  mémorables  de  notre  temps,  recueillies  de  plusieurs 
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auteurs,  mémoires  et  avis  de  divers  endroits ,  imprimé  à 
Douai  en  160^  tn-12,  un  chapitre  entier  sur  le  procès  de 
Pellisson  et  Taboue  (  c'est  le  2*'  )  >  où  il  y  a  le  fait  de  Taffaire 
très*bien  dressé  et  de  main  de  maître,  et  ensuite  et  tout 
au  long  le  dispositif  (2  deniers  chapitres)  de  Parrêt  du 
11  octobre  1566,  donné  au  parlement  de  Paris  avec  les 
commissaires  nommés  par  le  Roi,  et  cet  arrêt  m'a  paru 
aussi  très-bien  dressé  et  mieux  qu'on  ne  fait  aujourd'hui. 
Apparemment  vous  connaissez  ce  livre,  qui  a  aussi  été 
imprimé  à  Paris  avant  cette  éditiou  de  Douai,  où  les  cen- 
seurs ont  retranché  plusieurs  endroits,  comme  l'éditeur 
en  avertit  dans  la  Préface.  On  voit  là  plusieurs  histoires 
singulières,  entre  autres  en  1517  une  d'un  Modénois  qui 
se  tua  chez  sa  maîtresse  qu'il  appelait  la  Calotte,  ce  qui 
m'a  fait  souvenir  de  la  Fresnaye,  qui  s'est  tué  chez'M"*  T^n* 
cin  :  ainsi  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Je  vous 
dirai  ici  que  Raymond  Pellisson  est  un  des  ancêtres  de 
M.  Pellisson,  à  ce  que  dit  Bayledans  son  article,  où  il  cite 
un  grand  endroit  de  Borel,  qui  nous  apprend  aussi  qu'un 
Jean  Posselius  a  fait  un  livre  exprès  des  louanges  de  ce 
Raymond  Pellisson  et  de  la  ville  de  Chambéry,  imprimé  à 
Lyon  chez  Gryphius. 

Sur  le  P.  Caussiu  et  son  exil,  voyez  la  Réponse  de  VV- 
niversité  de  Paris  à  l'Apologie  pour  les  Jésuites,  faite  par  le 
P.  Caussin  ;  il  y  a  là  dedans  biea  des  choses  curieuses  et 
des  reproches,  sur  ce  que  le  révérend  se  seroit  raccommodé 
avec  la  société  pour  revenir  de  Quimper-Corentin,  et 
malgré  tout  le  mal  qu'elle  lui  avoit  fait  ;  il  y  a,  à  la  tête  de 
cette  Réponse,  une  troisième  requête  de  l'Université,  pré- 
sentée au  Parlement  le  Tdécenibre  1644.,  et  deux  extraits 
de  la  Gazette  de  Paris  du  28  mars  et  du  26  décembre  1637, 
qui  annoncent  le  choix  du  P.  pour  confesseur  du  Roi,  et 
ensuite  sa  disgrâce  et  l'éloignement  de  la  Cour,  parce 
qu'il  ne  s'y  gouvernoit  pas  avec  la  retenue  qu'il  devoit 
et  que  sa  conduite  étoit  si  mauvaise,  qu'un  chacun  et 
même  son  ordre  a  bien  plus  d'étonnement  de  ce  qu'il  a 
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tant  demeuré  en  cette  charge  que  de  ce  qu'il  en  a  été 
privé.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  Toffice  de  gazetier. 

L'arrêt  du  30  avril  qui  ordonne  le  brùlement  du  ma- 
nuscrit fut  exécuté  le  même  jour,  et  ensuite  il  a  été  im- 
primé et  publié  dans  les  rues.  M.  Gilbert  dit,  dans  son 
plaidoyer,  que  celui  dont  on  a  fait  l'apologie  dans  ce  ma- 
nuscrit en  a  fait  un  désavœu  des  plus  solennels,  et  que 
les  faits  n'en  sont  pas  vrais,  comme  ils  Font  appris  par 
des  témoignages  très-respectables. 

Il  est  nouveau  que  Ton  supprime  un  manuscrit,  cela 
n'a  guère  d'exemples.  Je  pourrai  vous  envoyer  les  deux 
Mémoires. 

Il  y  a  un  schisme  parmi  les  avocats.  M.  Favier  a  écrit 
une  lettre  à  M.  rarchevôque  d'Embrun  contre  la  Consul- 
tation. Cette  lettre  est  imprimée  et  signée,  et  on  est  étonné 
au  Palais  de  ce  procédé,  vu  qu'il  pouvoit  faire,  comme 
avocat,  une  consultation  contraire  :  je  n'ai  pas  encore  vu 
cette  lettre. 

Quelqu'un  a  mis  un  écriteau  au-dessus  de  la  porte  d'un 
loueur  d'ânes  et  d'ânesses  :  Ici  est  le  concile  d'Embrxm. 
L'ânier  en  a  fait  sa  plainte;  un  commissaire  y  est  venu, 
qui  en  a  fait  un  procès-verbal  et  a  ôté  l'écriteau,  et  en  a 
fait  son  rapport  à  M.  Hérault. 

On  dit  que  les  évéques  ont  fait  un  avis  doctrinal  et 
qu'il  y  aura  lettres  patentes  ;  mais  il  ne  peut  pas  y  en  avoir 
sur  un  avis  fait  par  une  telle  assemblée,  où  le  Clergé  n'a 
pu  prendre  de  délibération  et  où  ses  agents  ne  sont  pas. 
M.  le  cardinal  de  Fleury  a  signé,  le  cardinal  de  Gesvre 
n'a  pas  voulu  signer.  Voilà  encore  matière  à  de  belles 
écritures.  M.  Favier  a  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  dix  avocats 
dans  Paris  qui  sussent  ces  matières. 
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Lettre  XW. 

A  Paris,  ce  U  mai  1728, 

Je  ne  vous  envoie  point  Tarrêt  de  la  Tournelle,  qui  est 
fort  court,  et  qui  dit  peu  pour  les  gens  qui  ne  savent  pas 
de  quoi  il  s'agit.  J'ai  vu  le  Mémoire  des  princes  du  sang^ 
contre  celui  de  M.  le  duc  de  Saint-Simon  ;  il  y  est  très- 
maltraité  et  la  dignité  des  ducs  aussi,  que  Mézeray  dit 
être  plus  éloignée  des  anciens  pairs,  que  le  Pygmée  n'est 
du  colosse  de  Rhodes.  On  le  fait  souvenir  du  temps  qu'il 
étoit  page,  et  qu'il  ne  craignoit  pas  le  tonnerre  que  le 
maître  craignoit,  et  que  c'est  à  cette  occasion  futile  que 
son  élévation  est  due.  U  a  beau,  dit-on,  désavouer  le  mé- 
moire j  on  le  reconnolt  à  son  laconisme  dur^  sec,  bouillant 
et  inconsidéré.  Le  reste  est  sur  le  même  ton,  et  très-insul- 
tant pour  les  ducs  faits  par  Henri  IV,  qui  ne  devroient 
songer  qu'à  oublier  la  rébellion  de  leurs  pères,  et  à  faire 
restitution  ;  j'aurai  une  copie  de  ce  Mémoire,  et  quand 
j'aurai  tout  vous  l'aurez. 

L'affaire  de  M.  de  Fargis  n'est  pas  encore  finie.  Vous 
la  comparez  à  merveille  à  l'embarras  du  sénat  sur  la 
sauce  de  la  carpe  de  Domitien;  si  ce  n'est  que  le  sénat  de 
Paris  réclame  ses  droitç;  offensés,  et  ce  rien  dans  le  fond 
a  fait  dans  la  forme  une  affaire  d'éclat  entre  le  Parlement 
et  le  Garde  des  sceaux,  qui  rend  la  justice  souveraine 
perplexe  sur  la  décision.  Où  est  Raoul  Spifame?  il  auroil 
bientôt  trouvé  le  dénoùment  dans  la  Dicssarchie,  et  cela 
étoit  digne  de  lui. 

M.  Le  Blanc  est  fort  mal.  U  a  reçu  ses  sacrements,  fait 
son  testament,  dit  ses  adieux  à  sa  fille,  et  il  n'y  a  plus  de 
ressource  qu'à  lui  scier  l'os  de  la  hanche,  dont  il  n'est  pas 
en  état  de  soutenir  l'opération  ;  il  a  pris  pour  25,000  fr. 
de  gouttes  du  général  de  la  Mothe,  et  tout  cet  or  n'a  fait 
qu'appauvrir  sa  santé. 

Nous  sommes  inondés  d'écrits  sur  la  matière  du  con- 
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elle.  On  voit  une  quatrième  édition  de  la  Consultation  qui 
est  magnifique,  avec  une  lettre  de  M.  de  Senez  à  la  tête, 
et  une  Question  sur  le  pouvoir  des  avocats  qui  est  à  la  fin  : 
cela  est  imprimé  comme  au  Louvre.  Il  y  a  une  troisième 
lettre  à  M.  Aubry,  où  on  lui  prouve  que  le  concile  a  été 
tenu  pour  des  causes  indépendantes  de  Tappel  et  de  pure 
discipline,  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'avoir  parlé  du  For^ 
mulaire  comme  d'une  vexation  ;  d'avoir  mal  parlé  de  la 
Constitution  qui  est  un  ouvrage  de  deux  papes  et  approuvé 
par  plusieurs  évéques  et  le  Roi  ;  d'avoir  dil  du  bien  du 
livre  du  P.  Quesnel  et  l'avoir  conseillé,  dans  le  temps  qu'il 
est  proscrit  par  ses  approbateurs,  et  d'avoir  excité  ses  dio- 
césains à  la  rébellion  après  sa  mort  :  or  Tappel  au  con- 
cile n'est  point  fait  pour  tout  cela.  Cet  avocat  de  Provence 
dit  qu'il  sera  bientôt  assisté  par  un  théologien,  mais  ce 
théologien  est  Tabbé  Desrues,  qui  a  été  blâmé  par  arrêt, 
ou  le  P.  Poisson,  cordelier,  qui  ne  vaut  guère  mieux,  et 
voilà  de  vilains  avocats.  Vous  voudriez  quelque  écrit  du 
style  des  Provinciales,  Mais,  Ubi  prenus!  Bonnes  gens, 
je  ne  vous  vois  point,  j'ai  beau  chausser  mes  lunettes.  La 
censure  ne  parolt  point  encore,  on  l'attend  et  le  contredit 
est  tout  prêt.  M.  l'évèque  de  Bayeux  a  signé  l'opposition 
nouvelle  faite  es  mains  de  M.  le  P.  G.  contre  tout  enregis- 
trement de  lettres  patentes.  Us  sont  neuf,  et  le  cardinal  de 
Noailles  à  la  tète.  Le  prince  prélat  se  meurt,'  et  M.  Petit- 
Pied  ne  le  quitte  point.  M.  Favier,  avocat,  qui  n'est  point 
des  50,  a  écrit  une  lettre  à  M.  d'Embrun  qui  fait  bruit  au 
Palais;  je  ne  l'ai  pas  encore  vue.  Enfin  je  ne  sais  quand 
et  comment  tout  cela  finira.  Le  mariage  de  M.  le  Duc  se 
fera  à  Châlons.  M.  de  Matignon  part  pour  le  Roi,  M.  de  Ta- 
vannes  pour  le  prince,  M.  de  Fortia  pour  les  articles. 

J'ai  fait  tirer  plusieurs  pièces  de  chapelle  du  livre  du 
prince  d'Auvergne,  et  cela  sera  encore  pour  vous,  car  je 
n'ai  rien  à  moi,  mais  je  vous  voudrois  à  Paris  où  vous 
n'avez  point  de  goutte,  et  où  nous  disons  tant  de  choses 
qu'on  n'écrit  point. 
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Je  ne  savois  pas  que  M.  l'abbé  Fraguier  fût  mort ,  je 
l'appris  hier.  Je  vous  fais  mon  compliment  sur  la  perte 
de  ce  digne  ami,  qui  n'est  pas  facile  à  réparer.  11  y  avoit 
quelque  temps  qu'il  n'étoit  plus;  Tabbé  d'Olivet  avoit 
soupe  avec  lui  la  veille  de  sa  mort;  je  ne  le  vois  point. 
J'ai  parlé  à  la  veuve  Pissot,  qui  m'a  dit  qu'elle  donneroit 
deux  volumes  de  la  Fontaine  après  la  Pentecôte  ;  la  Re- 
lation de  Limoges  y  est,  et  nos  pièces  nouvelles,  et  un 
abrégé  de  la  Vie,  qui  n'est  pas  mon  ouvrage. 

Lettre  XIIF. 

16  mai  f72S. 

Rome,  je  le  vois  bien,  il  faut  te  dire  adieu. 
Si  de  vivre  en  chrétien  je  veux  avoir  la  gloire. 
Une  bulle  déjà  dispense  d'aimer  Dieu, 
Une  autre  bulle  aussi  peut  dispenser  d'y  croire. 

Voilà,  Monsieur,  uneépigramme  de  la  façon  de  nos  jan- 
sénistes, et  il  y  avoit  longtemps  qu'on  n'avoit  vu  les 
poëtes  se  mêler  de  cette  affaire.  Racine  le  fils,  qui  a  fait 
ou  adopté  un  poëme  sur  la  Grâce,  vient  de  se  marier,  et 
ne  pense  plus  guère  à  faire  des  vers.  L'auteur  de  l'épi- 
gramme  craignant  l'athéisme  a  fait  une  pointe  assez  athée, 
et  tout  ceci  ne  dit  rien  de  bon. 

Il  parolt  une  nouvelle  Instruction  pastorale  dé  M.  de 
Montpellier,  contre  le  concile  d'Embrun,  qui  est  une 
vraie  satire  contre  plusieurs  personnes.  On  ne  peut  pas 
voir  un  style  plus  vif  et  plus  véhément,  et  cette  dévotion 
n'est  pas  de  la  douce  ;  il  y  prône  un  miracle  fait  en  Cham- 
pagne, comme  il  a  déjà  prôné  celui  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  et  je  ne  sais  pas  comment  un  si  grand  homme 
s'amuse  à  relever  des  miracles  qui,  supposés  vrais,  ne 
font  rien  à  la  cause,  puisque  Dieu  seul  peut  le  savoir.  Je 
suis  aussi  étonné  de  voir  que,  de  part  et  d'autre,  on  em- 
ploie les  termes  de  l'Écriture,  les  passages  des  Pères,  et 
qu'on  fasse  des  ouvrages  de  marqueterie,  où  on  place 
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tout  ce  qu'on  veut  ;  il  faut  le  voir  préparer  ses  diocésains  à 
quelque  concile  contre  lui,  et  à  se  bien  révolter  contre 
ceux  qu'on  mettra  à  sa  place;  il  y  a  seulement  quelques 
remarques  sur  les  formalités  du  Concile,  qui  peuvent 
passer  pour  bonnes  ;  il  ne  manque  pas  de  parler  de  la 
Consultation  comme  d'un  chef-d'œuvre,  et  il  a  trouvé 
dans  saint  Basile  un  grand  passage  de  deux  pages, 
par  où  il  fait  la  clôture  de  cette  pièce.  Ce  qui  est  singu- 
lier, c'est  qu'il  tire  avantage  de  ce  que  le  Concile  n'a  pas 
condamné  M.  de  Senez  comme  hérétique,  et  il  conclut 
que  le  jansénisme  n'est  donc  pas  une  hérésie,  quoique 
depuis  soixante  ans  on  l'ait  voulu  faire  croire.  Il  faudra 
voir  cette  pièce,  à  cause  du  style  acre  et  dévot  et  du  fait  du 
miracle  dont  on  ne  parloit  plus. 

M.  Le  Blanc  est  toujours  fort  mal  :  je  Vai  vu  vif ^  je  Vai 
vu  mort,  je  Vai  vu  vif  après  sa  mort.  Voilà  tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  son  état.  Les  prétendants  sont  atterrés  et  on 
ne  nomme  encore  personne. 

Les  plénipotentiaires  du  Congrès  sont  ici;  M.  Bernard 
leur  donne  souvent  des  fêtes,  et  il  est  bien  aise  de  ras- 
sembler toutes  les  nations  chez  lui,  puisqu'il  entretient 
un  commerce  partout. 

L'affaire  de  M.  de  Fargis  a  fait  souvenir  du  poëme  de 
Voiture,  pour  un  Saint-Germ^^in  à  qui  il  donna  un  nom, 
où  entroient  toutes  les  lettres,  hors  quelques  consonnes 
qui  disputoient  sur  leur  exclusion. 

Sur  le  nom  de  Fargis  le  Sénat  incertain 

Devroit  faire. comme  Voiture 

Pour  le  poëte  Saint-Germain  ; 
Des  lettres  d'alphabet  il  fit  une  garbure  : 

Ainsi  s'appeleroit  Fargis 

Mous  Deldudefarriengis. 

Ils  disent  qu'une  garbure  est  un  pot  pourri  de  plu- 
sieurs viandes,  et  voilà  aussi  un  vrai  pot  pourri.  —  Bon- 
jour, Monsieur,  je  n'ai  que  ce  mot  à  vous  dire  aujourd'hui 
et  à  vous  embrasser. 
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Lettre  XIV'. 

A  Paris,  ce  17  mai  4728. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  Monsieur,  j'ai  appris  par  M.  le 
prince  Charles,  qui  a  été  ce  matin  à  la  cérémonie  du  Cor- 
don bleu,  et  parrain  du  prince  de  Liodn,  que  le  cordon  de 
M.  le  cardinal  Galtieri  a  été  donné  à  M.  le  cardinal  de 
Polignac;  ainsi  il  n'est  pas  si  mal  en  Cour  que  l'on  le  di- 
soit,  et  les  lettres  qu'on  a  données  comme  de  lui  dans 
une  certaine  JRc/a^ton  peuvent  bien  être  fausses.  M.  le  duc 
de  Gèvres  a  reçu  l'ordre  et  est  venu,  quoique  malade,  de 
Saint-Ouen,  où  il  s'est  retiré,  pour  ne  pas  remettre  cette 
cérémonie  en  un  temps  où  il  ne  seroit  peut-être  plus 
temps.  M.  Le  Blanc  est  à  l'extrémité  :  on  ne  doute  pas 
que  M.  d'Angervilliers  ne  soit  son  successeur.  La  petite- 
fille  de  M.  le  duc  d'Orléans  est  morte,  on  l'enterra  comme 
incognito,  et  on  n'en  portera  pas  le  deuil  ;  elle  étoit  toute 
contrefaite. 

Le  mal  est  que  Monsieur  le  duc  de  Chartres  est  aussi 
malade.  M"*  Briçonnet,  petite-fille  du  président  Croizette^ 
est  morte  de  la  petite  vérole  à  vingt-quatre  ans.  Voilà  les 
nouvelles  les  plus  nouvelles. 


Lettre  XV\ 


A  Paris,  ce  ^  mai  1728. 


M.  Le  Blanc  est  enfin  mort  hier  à  quatre  heures  du 
matin  ;  sa  place  n'est  point  encore  remplie.  Il  y  a,  comme 
vous  pouvez  croire,  de  belles  intrigues  pour  l'avoir.  Tout 
le  monde  la  donne  à  M.  d'Angervilliers,  et  moi,  qui  ne  suis 
point  du  métier  de  Mars,  je  ne  la  lui  dispute  pas;  M.  Le 
Bret  est  sur  les  rangs,  M.  de  Breteuil  n'y  est  plus  et  d'au- 
tres s'y  fourrent.  On  dit  que  le  défunt  a  abusé  de  sa  con- 
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valescence^  même  dans  ces  derniers  temps^  et  celle  qui 
Fa  tué  a  fait  là  un  beau  coup  d'épée. 

On  verra  bientôt  si  Spifame  est  dans  la  Bibliothèque 
Colberline;  s'il  y  est,  prenez-vous-y  de  bouae  heure,  car 
beaucoup  de  gens  le  chercheni  depuis  ma  découverte. 
Lisez  les  Histoires  mémorables,  vous  serez  très-content  de 
cet  article  que  je  croyois  qui  vous  étoit  connu  et  que 
je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  révélé.  M.  Pellisson  dit  lui- 
même,  dans  son  Histoire  de  V Académie,  qu'il  étoit  parent  ' 
de  Dubourg,  et  ils  étoient  entrés  par  les  femmes  dans  la 
famille  des  Pellisson  de  Chambéry.  Ainsi  Borel  n'a  rien 
dit  que  der  vrai,  en  les  faisant  de  la  même  famille. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  la  Cour  sainte  du  P.  Caussin 
chez  de  bonnes  femmes.  Je  le  veux  lire  à  la  campagne  et 
en  rire,  puisque  vous  en  avez  ri. 

Bayle,  dans  l'article  Caussin,  en  parle  comme  d'un  livre 
qui  a  été  traduit  en  latin,  italien,  espagnol,  portugois,  al- 
lemand et  anglois.  Comment  toutes  les  nations  se  sont- 
elles  réunies  dans  l'estime  d'un  livre  ridicule?  Il  y  a  une 
Addition  qui  est  bien  fausse  dans  la  nouvelle  édition  de 
Bayle  ;  on  y  donne  le  sujet  de  sa  disgrâce  à  un  livre  qu'il 
publia  en  1650,  et  elle  arriva  en  1627. 

Les  jansénistes  disent  que  le  Concordat  n'étoit  qu'une 
matière  de  discipline  et  non  de  dogme,  ce  qui  fit  que 
l'appel  n'arrêta  point  l'exécution  de  la  bulle,  au  lieu 
qu'il  doit  l'arrêter  en  matière  dogmatique,  pour  ne  pas 
tomber  dans  une  hérésie  provisionnelle.  Us  disent  aussi 
que  les  fausses  Décrétées  ne  laissent  pas  d'avoir  une 
autorité,  parce  que  le  faussaire  au  moins  rapportoit  l'his- 
toire de  son  temps. 

Uparoltune  suite  des  Nouvelles  ecclésiastiquesydn  k  mai 
1728,  qui  est  très-curieuse  ;  on  y  trouve  plusieurs  pièces  : 
une  lettre  du  roi  de  Sardaigue  à  M.  de  Glandèves ,  avec 
un  arrêt  du  sénat  de  Chambéry,  qui  déclare  le  procédé 
de  l'évêque  de  Grenoble  abusif,  en  ce  qu'il  a  exigé  des  si-» 
gnatures  du  Formulaire  des  sujets  dd  roi  de  Sardaigne, 
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pour  lui  donner  des  avis  sur  sa  conduite.  Jansénius  ne 
sait  ce  qu'il  dit^  et  cela  finit  par  des  malédictions  et  à  en- 
voyer le  cardinal  au  diable. 

On  fait  pour  M.  de  Fargis  deux  commutations  totales^ 
on  lui  ôte  tout  à  fait  le  nom  de  Rieux,  et  comme  il  n^a 
point  de  terre  de  ce  nom,  on  érige  sa  terre  de  Lévi  en 
baronnie  de  Fargis,  afin  qu'en  s'appelant  Lévi,  il  n'eût 
pas  encore  rencontré  quelque  opposant  à  la  famille  de  la 
Vierge,  qui  est  bien  plus  ancienne  que  celle  de  Rieux.  Au 
reste.  Garbure  est  un  nom  Béarnois  et  qui  est  du  françois 
de  cuisine. 

On  dit  que  la  place  de  TÂcadémie  est  destinée  à  Tabbé 
de  Rothelin,  et  je  n'ai  garde  aux  descendants  du  bâtard 
d'Orléans. 

Il  y  a  une  Relation  historique  du  concile  d'Embrun  en 
2  volumes  in-12,  en  forme  de  lettres.  C'est  un  bon  ami  du 
concile  qui  en  est  Fauteur  ;  il  y  a  beaucoup  de  pièces  et 
cela  rend  cette  Relation  curieuse. 

J'ai  vu  M.  Brossette  un  moment;  il  m'a  entretenu  de 
son  Régnier j  et  je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  qui  étoit 
La  Macette  et  ses  compagnes.  Pour  l'abbé  d'Olivet,  je  ne 
le  vois  point;  il  dira  qu'il  ne  me  voit  point,  mais  je  n'en  ai 
pas  le  temps.  Il  m'a  communiqué  son  Histoirey  j'y  ai  fait 
quelques  notes,  et  je  crois  qu'il  n'en  a  pas  été  content. 
M.  de  Bayeux  est  toujours  mal.  M.  Petit-Pied  ne  lui  parle 
de  rien,  il  le  connolt  de  tout  temps  et  il  n'y  a  que  de  Ta- 
mitié  ;  d'autres  gens  se  mêlent  du  reste. 

Lettre  XVIt. 

A  Paris,  ce  2  juin  1728. 

Le  dernier  état  du  procès  de  M.  de  Fargis,  est  que  l'on 
efface  tous  les  trois  noms,  et  qu'on  le  remet  en  tel  état 
qu'il  éloit,  avant  que  d'être  né,  pour  le  faire  baron  de 
Fargis,  en  érigeant  sa  terre  de  Lévi  en  baronnie  sous 
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ce  nom.  Adam  le  nqmenclateur  y  seroit  embarrassé  lui- 
même,  aussi  bien  qu'Apollon  son  serviteur. 

Vous  savez  la  rétractation  du  cardinal  de  Noailles, 
ou  plutôt  le  désaveu  du  pouvoir  dont  on  s'est  servi  assez 
incivilement,  lui  présent  à  Paris.  Dieu  sait  les  cris  et  la 
bouffonnerie  de  la  muse  des  enlumineurs  que  l'on  va  en- 
tendre. 

Il  a  raison,  car  il  vaut  mieux, 
Dit  un  proverbe  des  plus  vieux  : 
Se  dédire,  que  se  détruire. 

C'est  bien  cette  fois  qu'on  va  l'appeler  sa  Reculante 
Eminence  : 

Et  Noailles  jusques  au  bout ,  - 

Sera  semblable  à  la  pendule, 
^     Qui  va,  qui  vient  et  qui  recule. 

Je  n'ai  point  donné  d'avis  exprès  sur  la  rareté  du 
livre  de  la  Dicœarchie;  njais  les  recherches  ont  réveillé 
les  gens,  et  je  crains  que  l'ami  B.  tout  le  premier  n'y 
pense.  Si  le  livre  est  dans  celte  Bibliothèque  Colbir  tienne  y 
ce  que  je  n'ai  pu  encore  découvrir,  n'ayant  que  le  deuxième 
tome,  étonné  qu'on  mette  en  nombre  de  livres,  des  ar- 
rêtés des  monnoieset  autres  paperasses,  qu'on  ne  mettroit 
pas  à  la  voirie  des  bibliothèques. 

On  a  publié  hier  une  Déclaration  du  Roi  du  10  mai, 
enregistrée  le  29  mai,  qui  ordonne  que  tous  imprimeurs 
qui  seront  convaincus  d'avoir  imprimé,  sous  quelque  titre 
que  ce  puisse  être,  des  Mémoires^  Lettres^  Relations,  Nou- 
velles ecclésiastiques^  on  sous  autres  dénominations,  des  ou- 
vrages ou  écrits  non  revêtus  de  privilège  ou  permission  sur 
de3  disputes  nées  ou  à  naître  en  matière  de  religion  etc., 
seront  condamnés  au  carcan,  et,  en  cas  de  récidive,  aux  ga- 
lères pour  cinq  ans.  Il  y  a  d'autres  articles,  mais  celui  des 
colporteurs  (qui  est  le  dixième)  ne  me  parolt  point  assez 
développé,  ni  bien  dressé,  et  voilà  encore  matière  à  dis- 
pute. Ce  qui  est  plaisant,  c'est  que  du  côté  du  Concile,  on 


550  CORRESPONDANCE  INÉDITE. 

a  fait  Mémoire  du  Concile,  Relation  du  Concile,  et  le  Jour- 
nal du  Concile  en  lettres,  et  ils  sont  les  premiers  condam- 
nés. Les  Nouvelles  ecclésiastiques  ne  viennent  qu'après,  et 
il  est  vrai  qu'elles  étoient  bien  hardies,  mais  aussi  très- 
curieuses,  et  la  peur  du  carcan  va  nous  faire  perdre  toutes 
ces  curiosités.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  envoyé  à  M.  Fleu- 
chelot  ces  Nouvelles  ecclésiastiques  ;  il  m'a  écrit  que  tout 
lui  avoit  manqué,  et  il  me  parolt  ignorer  les  choses  les 
plus  publiques  ;  je  lui  ai  répondu,  et  l'ai  un  peu  mis  au 
fait  de  tout.  Quant  à  l'original  de  l'opposition  des  huit 
évèques,  il  subsiste  toujours,  hors  la  signature  du  cardi- 
nal de  Noailles  désavouée. 

J'ai  retrouvé  un  écrit  en  1717  contre  l'appel  des  quatre 
évèques,  et  contre  le  Mémoire  qui  avoit  été  fait  pour  le 
soutenir,  et  dans  cet  écrit  qui  est  intitulé  :  Dissertation 
sur  l'appely  etc.,  et  qui  est  très-bien  fait,  il  est  beaucoup 
parlé  du  concordat  de  Tappel  qui  fut  fait  alors  et  du 
traitement  fait  à  TUniversité;  mais  il  n'en  tire  pas  la  con- 
séquencje  de  la  non-suspension  comme  vous  faites  ;  il  pa- 
rolt que  cette  dissertation  est  oubliée,  et  c'est  pourtant  un 
des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  été  faits  sur  cette  matière, 
du  côté  des  acceptants.  Il  est  bon  de  le  joindre  au  Mi- 
mûir$  Jtir  Vappely  qui  fut  augmenté  de  plusieurs  faits  dans 
une  deuxième  édition,  pour  prouver  que  Fappel  étoit  sus- 
pensif, suivant  le  principe  posé  par  M.  de  Harlay,  pro- 
cureur général  dans  l'affaire  d'Innocent  XI,  et  cette  grande 
autorité,  jointe  à  celle  du  cardinal  d'Ostie,  a  mis  bien  des 
gens  dans  ce  parti. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  parlé  de  la  Lettre  des  deux 
évèques  d*Utrecht  et  de  Babylone  à  M.  de  Senez;  c'est 
comme  un  Supplément  de  la  Consultation  des  avocats, 
où  on  a  ajouté  plusieurs  preuves  tirées  du  droit  cano- 
nique et  de  l'Histoire  de  r Église  ;  on  dit  que  cela  est  de 
la  façon  deTévêque  de  Babylone,  qui  s'appelle  Varlet  en 
son  nom,  et  est  frère  d'un  procureur  au  parlement  de  Pa- 
ris; il  a  prêché  comme  missionnaire  aux  Indes  orientales 
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et  occidentales  ;  il  a  eu  cet  évèché  in  partibuSy  dont  il  a 
été  prendre  possession  spr  les  lieux,  et  d'où  il  a  été  rap- 
pelé par  la  cour  de  Rome /pour  s'être  brouillé  avec  le 
Nonce  à  Paris  avant  de  partir;  delà  il  a  passé  en  Hollande, 
il  a  sacre  rarchevèque  d'Utrecht  en  janvier  1725.  M,  Va- 
nespon,  ce  fameux  canoniste,  a  £ait  une  réponse  à  ce  bref, 
qui  a  été  condamnée  par  arrêt  du  conseil  d'État  de 
Bruxelles,  du  12  septembre  1725.  Et  ce  sont  aujourd'hui 
ces  deux  excommuniés  qui  se  joignent  à  M.  de  Senez  et 
1^' comparent  à  saint  Jean  Chrysostôme  et  le  mettent  même 
au-dessus  de  lui  ;  ils  ont  oublié  de  parler  de  la  bulle  Vi- 
neam  Domini,  et  ils  tronquent  aussi  la  déclaration  de  1720 
et  l'enregistrement. 

Le  Roi  part  le  i^  juin  pour  Compiègne.  M.  de  Zinzen- 
dorf  arrive  pour  le  congrès;  un  de  mes  amis  Ta  vu  pas- 
*ser  en  Alsace  etme  récrit.  J'ai  trouvé  danslsi Bibliothèque 
Colhertiennè  un  livre  intitulé  :  Le  séjour  royal  de  Corn- 
piègne  depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  XIV y  par  Antoine  Char- 
pentier ;  Paris,  1647,  in-4.?.  Ce  livre  a  été  inconnu  au  P. 
Lelong,  qui  n'en  parle  point  sur  Compiègne. 

L'épîgramme  est  de  Rousseau.  Voici  comme  elle  est  : 

Rome,  je  le  vois  bien,  il  faut  te  dire  adjeu. 
Si  de  mourir  chrétien  je  veux  avoir  la  gloire  : 
Une  bulle  déjà  mè  défend  d'aimer  Dieu, 
Une  autre  pourroit  bien  me  défendre  d'y  croire. 

Une  ode  sur  la  Grâce,  faite  par  un  curé  (M.  Pradé)  du 
voisinage  de  Toulouse,  a  remporté  le  prix  des  Jeux  Flo- 
raux; il  y  a  trois  ou  quatre  belles  stroJ>hes.  Vous  pensez 
bien  ce  qu'on  dit  de  la  grâce  efficace  et  triomphante  sur 
ce  prix  remporté. 

On  plaide  l'affaire  de  M™*  d'Hautefort,  sur  les  deux  op- 
positions aux  deux  arrêtés  de  défenses;  il  y  a  là  un  faux 
principal  contre  l'acte  des  célébrations  dont  on  ne  voii 
point  Toriginal. 
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Lettre  XVJW. 

A  Paris,  ce  8  Join  1728. 

Votre  lettre  du  3  juin.  Monsieur^  me  confirme  de  plus 
en  plus  que  la  goutte  vous  a  quitté.  Tout  est  plein  ici  de 
nouvelles.  Malgré  la  déclaration  du  Roi  9  il  y  a  des  Nou- 
velles ecclésiastiques  du  li  de  mai^  où  on  trouve  bien  des 
curiosités,  entre  autres  trois  lettres  de  Fabbé  Tencin  à  un 
petit  chanoine  de  Merlou,  qui  justifie  la  confidence  avec 
le  neveu;  elles  sont  écrites  dans  le  temps  de  la  prise  de 
possession,  et  on  les  a  volées  à  ce  chanoine,  et  les  voiU 
au  grand  jour.  M.  Tarchevêque  d^Embrun  ne  croyoit  pas 
que  cela  se  découvriroit  ainsi,  et  je  ne  sais  comment  il  va 
se  tirer  de  ce  pas.  On  parle  d'une  lettre  écrite  de  la  part 
du  Roi  aux  huit  opposants  qui  restent,  et  à  laquelle  M.  de 
Troyes  a  déjà  répondu  que  Findignation  du  ciel  est  plus 
à  craindre  que  celle  du  Roi,  que  le  poids  de  l'enfer  est 
éternel,  et  qu'en  matière  de  religion,  c'est  aux  évèques  à 
donner  des  ordres  et  non  à  en  recevoir.  Voilà  la  subs- 
tance que  l'on  m'a  dite.  Un  savetier,  M.  Nuguet,  qui  a  eu 
'  la  pension  du  clergé  du  P.  Alexandre,  a  fait  un  écrit  contre 
les  avocats;  je  ne  l'ai  pas  encore  vu,  il  est  imprimé  et  on 
dit  qu'il  y  a  des  choses  assez  plaisantes,  et  qu'il  soutient 
que  les  souliers  sont  plus  anciens  que  les  procès.  Omnis 
homo  miles.  On  a  affiché  cent  mille  écus  à  gagner  pour 
quiretrouveral'esprit  et  l'honneur  du  cardinal  de  Noailles, 
et  Taffiche  dit  que  les  fonds  sont  entre  les  mains  de  sa 
famille,  qui  lui  a  fait  faire  cette  dernière  démarche. 

Les  Jansénistes  ont  imprimé  une  liste  de  sept  ou  huit 
cents  noms  de  ceux  qui  ont  approuvé  la  lettre  des  douze 
évéques  et  archevêques;  le  Cardinal  à  la  tète.  Il  y  a  un 
bel  Avertissement  à  cette  liste,  avec  un  passage  de  saint 
Cyprien  :  Illi  sunt  Ecclesia,  plebs  saeerdoti  adunata  et  pas- 
tori  suo  grex  adhœrens  ;  mais  ils  ne  savoient  pas  que  le 
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pasteur  alloit  abandonner  le  troupeau ,  et  ainsi  on  ne 
sait  pas  où  est  T^glise.  C'est  un  plaisant  contraste  de  voir 
cet  éloge  en  même  temps  que  le  désistement. 

Votre  nouvelle  de  M,  de  Courson  n'est  pas  bonne  :  c'est 
M .  de  Harlay  qui  a  l'intendance  de  Paris,  et  on  lui  a  écrit  : 
«  Paris  ou  rien  »  ;  il  a  mieux  aimé  Paris.  Vous  en  aurez 
les  comédiens  à  Dijon,  et  ainsi  vous  en  rirez. 

J'ai  découvert  que  Bayle,  au  mot  Buffiy  rapporte  un 
passage  du  P.  Richeome ,  où  il  est  parlé  de  Pellisson  et 
Taboue,  et  du  mot  que  dit  Henri  II  sur  les  deux  jugements 
rendus,  Tun  selon  la  conscience  et  l'autre  selon  le  droit. 
.  J'étois  bien  étonné  que  mon  ami  n'ait  pas  parlé  de  cela 
dans  quelque  petit  coin.  Et  voilà  encore  Richeome  que 
je  vous  adresse.  Je  fais  veiller  à  la  vente  afin  que  le  livre 
ne  nous  échappe  pas. 

Il  y  a  un  dernier  changement  à  Fargis;  il  s'appellera 
du  Rieu  du  Fargis^  la  terre  de  Lévi,  ou  le  nom  de  Lévi 
commué  en  Fargis;  voilà  la  dernière  façon,  et  comme 
c'est  le  temps  des  désistements,  MH.  de  Rieux  se  sont  désis- 
tés de  leur  opposition  moyennant  cette  commutation. 
Les  lettres  portent  :  a  en  considération  des  services  que  le- 
dit de  Rieu  de  Fargis  a  rendus.  »  J'ai  vu  le  désistement  et 
non  encore  les  lettres. 

M.  Brossette  m'a  montré  un  Avertissement  sur  son  Ré- 
gnier. L'abbé  d'Olivet  m'a  fait  voir  deux  volumes  du  La 
Fontaine;  il  n'y  a  point  d'ordre  chronologique  bien  suivi, 
cela  est  exactement  imprimé  ;  tout  ce  que  j'avois  y  est  ;  et 
les  quatre  lettres  à  sa  femme,  et  la  lettre  sur  M"""  de  la 
Force  ;  je  trouve  qu'ils  ont  bien  fait  ;  ils  y  ont  mis  V Eunu- 
que; la  Fête  de  Vaux  n'y  est  pas,  qui  est  une  pièce  excel- 
lente; je  la  leur  donnerai;  dans  le  troisième  tome,  il  y  aura 
les  fragments  du  5ongfe  de  Vaux;  on  dit  qu'ils  en  ont  cinq 
ou  six  qu'on  n'a  point  ;  je  n'ai  trouvé  dans  les  deux  vo- 
lumes'que deux  pièces  que  je  n'avois  point  vues;  cela  a 
été  acheté  de  la  veuve  du  fils  de  La  Fontaine.  Je  crois  tout 
ce  que  me  dit  l'abbé  ;  il  ne  me  parle  plus  de  son  Histoire 
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s'approcher  de  FÉglise,  n'avoit  point  été  fait  pour  s'en- 
fuir : 

Un  pavillon  tout  au  bout  du  jardin 
Vint  à  propos  :  messire  Aldobrandin 
Ne  Tavoit  fait  bâtir  pour  cet  usage. 

Imité  de  Virgile  : 

Non  hoc  guœsitum  munus  in  usus. 

Apparemment  on  veut  savoir  si  H.  de  Bayeux  a  fait 
quelque  acte  à  sa  mort^  mais  on  assure  qu'il  n'en  a  point 
fait.  Pendant  la  maladie,  on  a  payé  les  créanciers  les  plus 
pressants  at  privilégiés . 

Il  parolt  une  Lettre  de  M.  Vévêque  de  Castres  au  Roi,  en 
16  pages  in-i*,  qui  est  fort  éloquente  ;  c'est  contre  le  con- 
cile d'Embrun  ;  elle  est  datée  du  8  décembre  1727.  Ce 
prélat  s'efforce  de  prouver  que  la  Constitution  n'est  point 
loi  d'État,  à  cause  des  modifications  des  parlements  sur 
la  quatre-vingt-onzième  proposition,  dont  le  Concile  n'a 
point  parlé,  et  il  n'a  point  parlé  aussi  de  toutes  les  autres 
explications  de  1717  et  de  1720. 

Ce  que  l'on  a  dit  de  la  lettre  du  Roi  aux  opposants  et 
de  la  réponse  de  M.  de  Troyes  est  apocryphe. 

M.  l'évèque  d'Auxerre  a  eu  permission  de  revenir  à 
Paris  pour  quelques  jours,  pour  voir  M.  de  Caylus,  son 
frère,  qui  est  arrivé  d'Espagne. 

Je  suis  étonné  que  vous  n'ayez  pas  le  grand  Mémoire 
historique  qui  fut  fait  pour  l'appel  en  1717,  et  dont  il  y 
a  eu  deux  éditions,  une  in-4%  l'autre  in-8°.  M.  de  Harlay, 
procureur  général,  dans  son  discours  qu'il  fit  à  l'Univer- 
sité le  8  octobre  1688,  après  avoir  établi  l'effet  suspensif, 
dit  :  ce  Vous  nousavez,  Monsieur,  enseignédès  l'an  1491,  ces 
règles  sur  Teffet  des  appellations,  et  nous  avons  même  cet 
avantage,  à  l'égard  des  dernières,  qu'elles  ont  été  approu- 
vées par  le  cardinal  d'Ostie  il  y  a  plus  de  quatre  cents  ans, 
et  que  le  sentiment  de  ce  savant  canoniste  a  été  suivi  par 
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tous  les  autres  Italiens  qui  ont  écrit  depuis  ce  temps  avec 
réputation.  »  11  faut  qu'il  y  ait  quelque  autre  livre  du  car- 
dinal d'Ostie.  M.  de  Harlay  n'étoit  pas  sujet  à  «e  tromper 
en  matière  publique. 

Il  est  singulier  que  le  P.  FoUard  remplace  nos  poètes 
tragiques  et  qu'il  fasse  verser  des  larmes  à  Lyon,  pen* 
dant  qu'on  n'en  sauroit  tirer  de  Paris.  Il  y  a  un  autre 
M.  FoUard  qui  s'est  associé  avec  le  P.  Thuillier  pour 
Polybe,  et  c'est  un  commentaire  aussi  original  et  aussi 
hardi  qui  s'en  soit  jamais  vu.  Tous  les  généraux  y  sont 
nommés  et  les  vivants  même  y  sont  repri»  très-franche- 
ment. M.  le  Blanc  protégeoit  l'auteur,  mais  le  voilà  mort, 
et  peut-être  M.  d'Angervilliers  arrêtera  cet  auteur,  qui 
écrit  un  peu  trop  militairement,  et  nous  n'aurons  pas  le 
reste  de  l'ouvrage,  qui  doit  avoir  8  volumes  in-i**  ;  les  figu- 
res en  sont  fort  belles  (1).  A  propos  de  M.  Le  Blanc,  M.  Ber- 
nard, maître  des  requêtes,  a  acheté  la  charge  de  grand'- 
croix,  prévôt  et  maître  des  cérémonies  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis;  il  aura  le  grand  cordon  et  la  broderie  d'or,  et  c'est 
une  sorte  d'illustration.  L'édit  de  1719,  qui  a  créé  ces 
charges,  n'a  jamais  été  registre  au  Parlement. 

On  plaide  M"'  d'Hautefort,  il  n'y  a  point  de  mémoires 
nouveaux.  On  ne  voit  que  les  lettres  de  part  et  d'autre  ; 
le  public  est  fort  mal  disposé  pour  les  Hautefort. 

Je  ne  vois  plus  mes  porteurs  de  Nouvelles;  il  y  en  a  du 
25  que  je  n'ai  point  vues.  M.  d'Embrun  a  encore  un  procès 
où  il  s'agit  de  confidence  au  Parlement,  au  rapport  de 
M.  Racine  ;  j'en  ai  vu  et  non  pas  lu  le  factum,  mais  cela 
viendra.  M.  de  Celi  n'est  pas  encore  arrivé,  il  prétend  qu'il 


(1)  Jean-Cbarles,  clieTalier  de  Folard,  célèbre  tacticieo  français,  célèbre  à 
d^aulres  litres  par  Tamitié  filiale  que  lai  porta  le  marécbal  de  Saxe,  et  par  la 
part  qu'il  prit  aux  querelles  du  jansénisme  et  à  l'affaire  des  Convulsionnaires. 
Un  des  personnages  les  plus  originaux  du  dix-liuitième  siècle.  Né  à  Avignon 
le  13  février  1669,  mort  dans  la  même  ville  le  23  mars  17ô2.  Son  curieux  et 
humoristique  Comm«7i/atre  de  Pol y be  parut  à  Paris,  172M730,  6  vol.  in-4**. 
La  meilleure  édition  est  celle  d'Amsterdam,  1753, 7  vol.  in-4^ 
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faut  lui  faire  son  procès  avant  de  le  révoquer.  Il  fera  tant 
qu'il  n'aura  rien. 

Le  congrès  doit  s^ouvrir  demain ,  et  il  y  aura  de  grands 
repas  j^dr  le  Cardinal,  dont  les  tables  seront  teînues  par 
M.  de  Contade,  M.  de  Brossoré  et  M.  de  Verneuil.  En  ce 
moment^  on  vient  me  dire  que  le  Cardinal  est  malade  et 
que  ce  congrès  est  remis*  Je  n'en  crois  rien. 

L'appel  de  149t,  fait  par  l'Université  de  Paris,  est  au 
sujet  d'une  imposition  de  deniers  faite  par  Innocent  YIII^ 
Histoire  universelle,  t.  V,  p.  794-795  ;  Preuves  des  Libertés, 
ch.  13,  n*»  16;ibid.,  803-804.  C'est  d'un  appel  dont  parle 
M.  de  Harlay,  et  il  est  expliqué  au  long  dans  le  Mémoire 
sur  rappel.  Ce  mémoire  ne  parle  point  du  cardinal 
d'Ostie,  quoiqu'il  cite  une  infinité  d'auteur^.  ^ 


Lettre  XX\ 


A  Paris,  ce  24  Juin  1728. 


Hier  23,  fut  jugée  l'affaire  de  M"*^  d'Hautefort,  après 
plusieurs  audiences  ;  l'arrêt  ordonne  qu'avant  faire  droit, 
la  procédure  commencée  au  Chàtelet  par  la  dame  et  le? 
monitoires  seront  continués  jusqu'au  décret  inclusive- 
ment, et  cependant  la  procédure  commencée  à  Laval  par 
M.  d'Hautefort  [sursise);  le  décret  d'ajournement  per- 
sonnel contre  le  curé  de  Saint-Quentin ,  converti  en  as- 
signé pour  être  ouï  :  dépens,  dommages  et  intérêts  réser- 
vés. Voilà,  Monsieur,  un  grand  interlocutoire,  où  toutes 
les  deux  parties  gagnent;  on  a  suivi  les.  conclusions  de 
M.  Talon ,  si  ce  n'est  qu'il  avoit  demandé  à  être  reçu  op- 
posant à  un  arrêt  qui  avoit  reçu  M.  de  Hautefort  appe- 
lant de  la  procédure  du  Chàtelet  et  même  comme  d'abus 
du  monitoire,  toutes  choses  demeurant  en  état,  et  son  op- 
position étoit  en  ce  que  l'arrêt  avoit  été  rendu  sans  gens 
du  Roi  et  sans  avoir  vu  les  charges ,  ce  qui  est  contraire 
à  l'ordonnance ,  article  9  du  titre  7  de  l'ordonnance  de 
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1670,  artîde  4  du  26;  mais  celte  opposition  n'a  pas  été 
reçue;  et  l'arrêt  en  dit  tout  autant,  en  ordonnant  la  con- 
tinuation de  là  procédure  et  du  moniloire.  La  question 
étôit  gi^nde  et  difficile,  sur  la  récrimination  de  la  pro- 
cédure 4e:  I^ayal,  que  Târrêt  tient  sursise  et  qu'on  soute- 
noit  nulle.  Il  y  a  un  faux  principal  contre  Facte  de  célé- 
bration et  contre  quatre  lettrés  où  il  est  parlé  du  mariage 
et  contre  la  quittance  de  dot,  et  l'arrêt  de  la  main  de 
M.  d'Haulefort' comme  les  autres  lettres.  Pour  l'acte  de 
célébration ,  je  ne  doute  pas  qu'il  né  soit  vrai ,  si  le  gref- 
fier n'en  a  pas  mis  uu  faux  à  la  place,  comme  il  pourroit 
bien  être,  puisque  c'est  une  feuille  volante,  et  que  ce 
greffier  est  témoin  de  Laval.  Il  y  a  deux  Mémoires,  l'un 
de  M.  Côchin,  l'autre  de  M.  Aubry,  qui  sont  très-curieux 
et  très-rares;  il  n'y  en  a  pas  pour  les  pages,  et  je  n'en  ai 
encore  pu  attraper  qu'un  de  chaque. 

Toute  la  Cour,  de  ce  qui  n'est  point  à  Compiègne,  étoità 
cette  èause,  et  est 'venue  entendre  des  choses  bien  désa- 
gréables à  la  faniille  d'Hautefort. 

.  H;é  î.  que  diable  çiJlpH-eUe  y  faire, 
FalLoit-il  l^  montrer  son  nez  ? 
Mille  brocards  se  sont  donnés,  ' 
Éons  et  maii>^rs,  de  toute  espèce. 

Le  fond  de  tout  ceci  ira,  si  je  ne  me  trompe,  à  déclarer 
les  pièces  vraies,  et  si  la  célébration  est  fausse,  il  y  aura 
iien  quelqu'un  de  pendu. 

/.  Le  conseil  que  l'on  a  donné  à  la  demoiselle  de  désavouer 
son  mariage,  après  la  nlprt  de  M.  d'HautefOirt,  est  un  conseil 
manceau,  qui  n'a  pas  été  trouvé  bon  dans  le  public  pari- 
sien, et  après  tout,  M.  de  Hautefort  gagnant  cette  affaire, 
n'éiï  isouffrira  pas  moins  dans  son  honneur,  pour  avoir 
agi  comme  il  a  fait  cobtre  une  fille  de  condition  et  d'une 
vertu  reconnue  partout  pour  irréprochable,  et  pour  l'avoir 
voulu  livrer  à  ses  juges;  d'où  elle  s'est  tirée  comme  par 
miracle.  \■r■^;.: 
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faut  lui  faire  son  procès  avant  de  1^    ^^e  de  celte  dame, 
qu'il  n'aura  rien.  ,ait  une  cage,  au  haut 

Le  congrès  doit  s?oùvrir  d-  ^pt  un  petit  oiseau^  et  au 
repas  ^or  le  Cardinal,  «^  ^^^  représentant  M.  Hérault, 
M.  de  Contad09.ll.  d-  jes petits  pieds  ne  sont  pas  pour 
moment^  on  yièn^  ''^ 

que  ce  congrèF  j^  Céli  avec  tous  les  attributs  delà 

L'appel  d'       ,,y'^/'a/i  cœlorumque  virtutes.  Cela  revient 
sujet d'ur        /fj^er.  Omnes  Harlsei  sunl  bizarres.  (Il est 
Hiitoir      .  .^-.y*^  a  été  à  Compiègne.  ) 
^-  *       v^'^'^yons  point  encore  l'ouvrage  du  Louvre.  On 
^         'if.^tàRome  et  il  est  peut-être  sous  la  férule  de 
y  v*^' ^Agrégation,  qui  ne  le  passera  pas  comme  il  est. 
rf'^jani  les  jansénistes  vont  toujours  leur  train  et  on 
^»il  y  a  une  Histoire  du  concile  de  leur  façon  ;  je  ne 
fisqui  est  leur  Fra  Paolo.  Je  n'ai  pas  vu  les  dernières  Non- 
^glles  Ecclésiastiques;  on  avoit  cru  en  découvrir  l'auteur, 
mais  ce  n'étoit  qu'un  homme  qui  couchoit  avec  la  femme 
du  gazetier  pendant  l'absence  du  mari,  et  la  police  n'a 
pas  voulu  troubler  ce  ménage,  où  il  n'y  a  point  de  venin. 
On  ne  recherche  point  aussi  V Histoire  du  prince  Apprius. 
C'est  un  H.  Beauchamp,  secrétaire  delà  Connétablie,  qui 
demeure  chez  le  maréchal  de  Villeroy  ;  il  a  fait  cela  à  Lyon 
avec  quelques  amis  pour  s'amuser,  puis  il  a  fait  la  sottise 
de  le  faire  imprimer,  et  on  n'en  parle  presque  plus^  parce 
que  toutes  ces  anagrammes  ne  sont  pas  faciles  à  rete- 
nir. Je  vous  assure  qu'il  m'a  ennuyé,  loin  de  me  rajeunir, 
et  je  m'étois  déjà  souvenu  d'iî  mondo  invecchiando  s^im- 
putanisce,  que  j'ai  vu  dans  une  lettre  de  Bussy. 

J'ai  retiré  le  pouvoir  de  celui  qui  devoit  enchérir  le 
DicearchiâSy  parce  qu'il  auroit  été  sur  vous.  Je  ne  crois 
pas  que  l'ami  Bouret  y  songe,  il  a  trop  à  faire  à  démêler 
les  intérêts  des  puissances  dans  le  congrès,  dont  tout  le 
secret  lui  est  dévoilé. 

Pour  moi,  en  vérité,  je  n'en  sais  rien,  et  j'aime  mieux 
ce  que  vous  dites  du  désir  de  nous  rassembler  tous  trois, 
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VOUS,  l'ami  M.    Fleuttelot  et  moi;  nous  en  dirions  de 

bonnes  et  de  belles.  Et  pourquoi  cela  n'arriveroit-il  pas? 

*3  seroit  un  très-aimable  congrès. 

''ai  donné  la  Description  de  Vaux  sur  la  périlleuse  pa- 

de  Tabbé  d'Olivet.  On  lui  demande  son  Éloge  de  La 

itaine,  qu'il  a  grande  envie  de  donner,  mais  c'est 

comme  s'il  se  faisoit  l'éditeur,  et  je  ne  sais  si  l'Académie 

doit  le  souffrir. 


Letlre  XXI'. 

A  Paris,  ce  («r  juillet  1720. 

On  ne  parle  ici  que  de  l'affaire  de  M"'  d'Hautefort  et  la 
Cour  même  est  contre  la  Cour.  L'acte  de  célébration  est 
un  peu  léger,  mais  je  crains  qu'on  n'ait  pris  la  commodité 
du  détacheriient  de  la  feuille  pour  y  substituer  un  faux. 
Cela  devient  une  affaire  majeure  et  des  plus  importantes. 

11  y  a  un  bref  qui  défend  de  lire  la  Consultation  à 
peine  d'excommunication.  Si  les  lecteurs  sont  ainsi  traités, 
que  seront  donc  les  auteurs?  Nous  verrons  s'il  y  aura  des 
lettres  patentes  sur  ce  bref  et  ce  que  le  Parlement  en  fera. 
Voilà  matière  à  de  nouveaux  traités  et  à  de  grandes  ques- 
tions, et  je  ne  sais  si  les  foudres  du  cabinet  ne  seroient 
pas  meilleurs  que  ceux  du  Vatican. 

On  a  arrêté  une  dame  qui,  sous  son  panier,  avoit  une 
grande  partie  de  l'édition  de  la  nouvelle  Histoire  du  con- 
cile d* Embrun.  Vous  verrez  qu'on  va  aussi  excommunier 
les  paniers;  la  dame  entroit  dans  une  brouette  par  la 
jforle  de  la  Conférence,  à  sept  heures  du  matin.  On  la 
mena  chez  M.  Hérault;  elle  ne  voulut  jamais  dire  d'où 
elle  tenoit  tous  ces  livres,  elle  dit  qu'elle  étoit  Italienne, 
née  à  Rome,  son  mari  sculpteur,  nommé  Théobon,  et  tout 
ce  qu'elle  faisoit  que  c'étoit  par  motif  de  conscience.  On 
n'en  put  rien  tirer  autre  chose,  et  elle  fut  menée  à  la  Bas- 
tille; elle  est  mère  d'un  des  Camaldules  exilés.  Cela  rend 
T.  m.  36 
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cette  JT*s(oîr«  très-chère.  Les  Nouvelles  ecclésiastiques  vont 
toujours  leur  train  ;  il  y  en  a  du  10  juin  que  je  n^ai  pas 
encore  vues.  Le  bruit  est  fort  grand  que  M.  de  Tencin  va 
être  cardinal;  et  que  le  cardinal  Ottoboni  a  demandé  le 
chapeau  pour  lui.  Ce  seroit  une  belle  couverture  à  la 
confidence,  car  ils  ont  os  apertum  ad  omnia  bénéficia,  et 
je  crois  qu'ils  sont  simoniaques. 

Le  départ 'de  Beaune  de  M.  Petit-Pied  est  du  19  no- 
vembre 1724.  Il  écrivit  de  ce  jour-là  une  lettre  à  son 
frère,  qui  est  dans  V Histoire  du  cas  de  conscience,  tome  VI, 
avec  les  déclarations  du  Roi  données  en  1705  et  1706 
contre  les  infracteurs  des  exils.  On  a  fait  une  épigramme 
qui  met  son  chat  dans  V Histoire  des  Chats ,  et  cette  ima- 
gination est  plaisante. 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  la  patrie  de  l'auteur. d'iip- 
prius,  il  faut  connoltre  les  grands  hommes  et  savoir  où  ils 
sont  nés,  pour  ne  pas  tomber  dans  la  dispute  d'Homère. 
Mais  à  propos,  j'oublie  bien  de  vous  dire  la  réception  de 
Fabbé  de  Rothelin  et  le  discours  de  l'abbé  Gédouin,  qui 
a  désavoué  pour  l'Académie  le  mépris  qu'on  a  fait  d'Ho- 
mère dans  quelques  ouvrages,  disant  :  «que  ce  sont  comme 
des  hérésies  qui  ne  touchent  point  au  cœur  de  la  religion.  » 
M.  de  la  Motte  cria  comme  un  aveugle  qu'il  se  vengeroit 
quand  il  seroit  syndic,  et  il  médite  déjà  la  mort  de  quel- 
qu'un de  ses  confrères  pour  avoir  occasion  de  se  venger 
pleinement.  Il  lut  deux  Psaumes  y  ce  genre  de  poésie 
lui  manquoit,  et  l'assemblée  finit  par  la  lecture  que  fit 
Fabbé  d'Olivet  des  Éloges  de  Conrart  et  de  Chapelain. 
L'Académie  aura  été  bien  étonnée  d'entendre  louer  la 
Pucelle  comme  un  beau  poëme.  J'avois  pourtant  ré- 
tranché cet  Éloge  dans  ma  petite  révision,  et  je  crois  que 
FAcadémie  pourra  aussi  bien  le  désavouer  un  jour  que  le 
blâme  d'Homère.  C'est  vraiment  une  plaisante  idée  d'aller 
louer  Chapelain  sur  sa  poésie,  après  ce  que  tout  le  monde 
en  sait  et  ce  qu'en  a  dit  Despréaux,  et  de  promettre  en- 
core douze  chants  de  la  Pucelle  pour  la  parfaire,  comme 
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faisoit  M.  Huet.  Le  secret  du  congrès  communiqué  à 
l'ami  B.  n'est  qu'une  plaisanterie  sujf  ce  qu'il  croit  savoir 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  les  négociations,  et 
ne  parle  qu'à  l'oreille  de  ce  qui  est  dans,  les  Gazettes: 
voilà  l'énigme.  M.  de  Zinzendorf  a  été  très-haut,  il  n'a  pas 
voulu  qu'on  ait  d'abord  bu  à  la  santé  de  Louis  XV  et  a 
dit  qu'il  boiroit  à  la  santé  de  l'Empereur^  mais  cessantes 
n'ont  point  été  bues,  et  cela  a  épargné  le  canon  que  Ton 
devoit  tirer.  Ce  plénipotentiaire  va  en  Styrie  recevoir  un 
petit  présent  de  200^000  écus,  qui  lui  appartient  comme 
chancelier,  et  de  là,  il  revient  au  congrès.  Les  Anglois 
trouvent  à  qui  parler.  Mais  voici  bien  une  autre  nouvelle. 
Le  cardinal  Albéroni  retourne  en  Espagne  prendre  le 
ministère;  il  est  déjà  parti  et  peut-être  arrivé;  il  en  va 
faire  de  belles,  s'il  continue' ses  projets,  et  on  craint  bien 
que  l'or  des  galions  ne  reste  entre  les  mains  du  Roi  (  ou 
de  la  Reine).  J'aïme  bien  ce  qu'il  répondit  un  jour  à 
notre  roi  d'Angleterre,  qui  se  plaignoit  qu'il  lui  parloit 
trop  haut  :  ce  J'ai  bien  parlé  plus  haut  à  de  plus  grands 
rois  que  vous  en  parlant  pour  vous.  » 

Épigramme. 

Le  chat  de  Petit-Pied  doit  avoir  une  place 

Dans  V Histoire  des  chats  qu'on  vient  de  mettre  au  jour. 

Rien  ne  peut  mieux  prouver  son  mérite  et  sa  race, 

Que  d'avoir  à  Tapin  joué  le  plaisant  tour 

Qui  lui  fait,  l'amusant  avec  son  badinage, 

Echapper  cet  oiseau  qu'il  tenait  dans  sa  cage. 

Sur  Vair  de  Joconde. 

Tapia,  qui  fonds  comme  un  vautour 

Sur  tout  bon  janséniste, 
En  vain  tu  devances  le  jour 

Pour  le  suivre  à  la  "piste. 
Petit-Pied  à  ton  compliment 
-   Déloge  sans  trompette, 
Et  te  laisse  fort  poliment 

Son  chat  pour  amusette. 

36. 
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joupd'hui,  qui  ayant  voulu  lui  faire  quitter  la  perruque, 
il  dit  :  a  J'ai  bien  défendu  ma  calotte  contre  son  prédé- 
cesseur, je  défendrai  bien  ma  perruque  contre  lui.  » 

Nous  attendons  avec  impatience  les  couches  de  la  Reine. 
On  a  fait  des  prières  publiques  sur  un  mandement  du 
cardinal  de  Noailles.  Ce  cardinal  est  bien  à  la  Cour  à  pré- 
sent. Le  cardinal  de  Fleury  Test  venu  voir  et  M.  le  garde 
des  sceaux;  les  Nouvelles  ecclémstiques,  qui  continuent  tou- 
jours, ont  raconté  à  leur  manière  la  visite  de  ce  dernier. 
Hier,  17  juillet,  qn  enregistra  au  Parlement  le  contrat 
de  mariage  du  Roi ,  qui  ne  l'avoit  point  encore  été.  La 
Reine  est  prise  avec  ses  droits,  il  y  a  un  douaire  de  60,000 
écus  d'or,  etc. 

M"®  d*Hautefort  continue  ses  preuvei?  en  exécution  de 
l'arrêt;  on  dit  qu'elle  en  a  plus  qu'elle  n'eu  veut  de  la 
soustraction  de  la  cassette,  et  que  cette  affaire  ayant  fait 
un  grand  éclat,  il  vient  des  témoins  de  tous  côtés  qu'elle 
n'auroit  point  eus  dans  le  çecret  et  la  solitude  de  sa  pre- 
mière information.  Il  y  a  dans  le  Journal  de  VÈsloile  (an- 
née 1609)  un  fait  qui  regarde  cette  famille  d.'Hautefort 
ou  Saint-Chamans,  sur  le  lieutenant  général  de  Tulles,  à 
qui  ils  auroient  fait  donner  les  étrivières,  et  qui  donna 
lieu  à  une  bonne  réponse  de  Henri  IV.  Ne  sauriez-vous 
point.  Monsieur,  la  suite  de  l'arrêt  de  Bordeaux  du  1"  mai 
1608,  noté  dans  la  marge  de  cet  article?  Vous  saurez  cela 
certainement,  et  sur  ce,  je  vous  somme  du  supplément 
que  vous  devez  au  public. 

M'*^  de  Cboiseul  est  morte  iniestat ,  sans  récompenser 
ceux  qui  ont  travaillé  pour  elle,  et  elle  disoit  de  M.  Le 
Normand  :  Verrai-je  toujours  cet  homme  sur  mes  quatre 
quartiers  ?  Il  a  un  procès  pour  sa  vaisselle,  qu'il  lui  avoit 
confiée.  Je  vous  envoie  copie  du  billet  de  l'enterrement 
de  cette  demoiselle,  qui  est  curieux  à  garder,  et  qui  sert 
une  naissance  douteuse. 

J'ai  vu  un  dernier  fragment  du  Songe  de  Vaux  qui  est 
merveilleux.  C'est  un  songe  où  le  poëte  voit  une  Aminte 
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endormie  avec  un  linomple  qui  lui  couvre  la  gorge.  Un 
rossignol  la  réveille,  elle  parle  d'amour  à  celui  qui  se 
trouve  auprès  d  elle,  et  cela  est  si  galant  et  si  délicat  en 
même  temps,  qu'on  voudroit  tenir  et  la  maltresse  et  l'a- 
mant pour  les  embrasser  tous  deux. 
Je  ne  croyois  pas  que  ma  lettre  finir  oit  ainsi. 

Lettre  XXIIF. 

A  Paris,  ce  26  juillet  1728. 

J'ai  relu  plusieurs  fois  VAvis  des  Évêques;  il  est  très- 
bien  et  je  le  crois  de  la  même  main  qui  a  fait  la  Censure 
du  P.  Gourayer;  tout  Paris  court  après.  Le  bref  appro- 
batif  du  concile  d'Embrun  n^est  point  contre  le  Pape,  car 
ce  bref  fait  entendre  que  le  concile  a  réservé  la  ma^ 
jeure,  qui  appartient  au  Pape,  n'ayant  point  jugé  l'hérésie 
et  n'ayant  point  imposé  la  peine  de  la  déposition.  Le 
président  est  trop  bien  avec  Rome  et  on  attend  trop  pour 
n'avoir  pas  ménagé  cette  cour;  dans  V Histoire  de  ce  con- 
cile (qui  est  de  M.  Petit-Pied)  on  explique  bien  cette  in- 
trigue ,  et  vous  avez  dû  voir  dans  les  Nouvelles  Ecclésias- 
tiques un.  mémoire  traduit.de  l'italien  qui  met  les  gens  au 
fait  sur  cela  ;  il  est  sûr  que  le  21  juin,  la  nomination  du 
roi  d'Angleterre  a  été  insinuée  au  Pape,  quoi  que  la  fa- 
mille en  dise.'  A  l'égard  de  la  forme,  ce  n'est  pas  de  la 
forme  du  concile  dont  il  s'agit,  mais  de  la  forme  du 
bref,  qu'il  faudroit  revêtir  de  lettres  patentes  ;  mais  ils 
disent  que  cela  est  inutile,  et  je  crois  que  Rome  gagne 
bien  plus  en  tout  cas  qu'elle  ne  perd.  Nous  avons  deux 
ouvrages  nouveaux  ;  l'un  du  cardinal  de  Bissy,  de  cent 
cinquante  pages  in-i^,  fort  serrées,  qui  est  une  Instruc- 
tion contre  l'appel  au  concile  général.  C'est  un  ouvrage 
fort  travaillé,  qui  répond  dMx  Mémoires  faits  en  1717  pour 
soutenir  cet  appel,  et  vous  voilà.  Monsieur,  obligé  de  les 
avoir  si  vous  voulez  entendre  cette  Instruction.  Ce  n'est 
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Défense  de  Monsieur  Le  Blanc.  11  a  été  fort  peu  vu  et  a  été 
donné  à  peu  de  gens  dans  le  temps  du  procès.  On  y  fait 
un  grand  éloge  de  ce  ministre  et  de  tout  ce  qu'il  a  fait 
avant  de  l'être,  et  entre  autres  la  construction  du  fort  de 
Mardik,  qui  parolt  un  ouvrage  des  dieux.  Puis  il  y  a  des 
portraits  affreux  d'Arnaud  de  Boesse  etde  TabbéMargon, 
qui  sont  bien  représentés,  et  la  matière  de  l'accusation 
assez  bien  débrouillée,  pour  un  homme  qui  n'est  pas  du 
métier.  L'abbé  Lenglet  est  auteur  de  cette  défense ,  à  ce 
que  l'on  m'a  assuré,  et  c'est  une  pièce  à  mettre  dans  votre 
trésor,  si  vous  la  pouvez  avoir.  On  :n'a  fait  que  me  la 
prêter,  el  je  l'ai  dévorée. 

Je  suis  dans  de  belles  affaires.  M™*^  de  Sainte-Maure  est 
allée  aux  eaux  de  Forges,  et  son  mari,  qui  n'en  veut  point 
quand  il  l'a,  la  veut  quand  il  ne  l'a  point.  Il  a  fait  des 
plaintes  de  son  évasion,  a  donné  une  requête  à  M.  le 
lieutenant  civil  pour  la  ravoir,  et  lui  a  envoyé  un  sergent 
exprès  à  Forges  :  la  fontaine  en  a  été  troublée ,  les  mala- 
des étourdis,  les  sains  enragés  et  le  sergent  a  pensé  être 
noyé.  La  dame  dit  qu'elle  restera  jusqu'à  la  fin  de  la  sai- 
son ,  et  nous  cherchons  dans  les  livres  si  le  droit  d'un 
mari  va  jusqu'à  pouvoir  interrompre  le  cours  de  la  saison 
des  eaux  quand  elle  est  commencée.  Zacchias  en  devroit 
bien  dire  quelque  chose  dans  ses  Questions  médico-légales. 


Lettre  XXIVr 


A  Paris,  ce  10  août  1728. 


Nous  avons  enfin  les  Actes  imprimés  en  grand  in-i"  à 
Grenoble  et  très-magnifiquement;ils  sont  en  latin  et  en 
françois*  En  les  ouvrant,  j'ai  aperçu  une  plaisante  folie  ; 
après  une  prière  qui  est  très  janséniste,  il  y  a  Tum  subdia- 
conus  erigens  sesCj  cecinit  :  Erigite  vos  erectis  omnibus  j  etc.,  je 
crois  que  le  traducteur  auroit  tout  aussi  bien  fait  de  se  ser- 
vir du  verbe  surgere,  ou  tout  franchement  du  mot  levale, 
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comme  dans  le  bréviaire,  mais  on  à  voulu  mettre  de  beau 
latin,  et  celui-là  n'est  pas  trop  beau.  M.  de  la  Monnoye 
qui  a  remarqué  dans  plusieurs  auteurs  de  ces^  sortes  de 
rapports  de  langue ,  aura  bien  ri  de  celui-ci  s'il  peut  en- 
core rire.  J'ai  vu  aussi,  en  parcourant  ces  AcleSy  qu'on  y 
avait  mis  la  sentence  et  l'arrêt  contre  M.  l'archevêque 
d'Embrun.  Et  la  postérité  n'avoit  pas  trop  à  faire  de  ces 
pièces  dans  un  Concile.  Je  remets  à  un  autre  temps  à  éplu- 
cher ces  Actes  ;  il  y  a  bien  des  pièces  curieuses  à  la  fin  et 
entre  autres  le  bref  du  Pape  et  la  lettre  pour  l'imprimer. 
Il  devoit  y  avoir  aussi  une  lettre  de  M.  d'Embrun  au  Pape 
sur  ce  bref,  mais  elle  n'y  est  point. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  vu  de  Nouvelles 
Ecclésiastiques.  Le  grand  nouvelliste  a  été  arrêté.  Le  parti 
contraire  fait  mettre  dans  la  Gazette  de  Hollande  tout  ce 
qu'il  peut,  et  on  y  met  l'avis  des  évêques  tout  entier,  ce 
qui  la  remplit  assez  inutilement. 

M.  Bouret  m'a  dit  qu'il  n'avoit  point  encore  vu  le  4®  tome 
de  Bayle,  et  il  ne  sait  pas  même  qu'il  yjen  doive  avoir  un. 
Je  ne  sais  pas  de  qui  sera  la  Vie  ;  il  y  en  avoit  une  assez 
bonne  à  la  tête  du  Supplément,  de  Genève,  hors  qu'elle  le 
soutenoit  auteur  de  VAvis  auùo  Réfugiés,  par  des  raisonne- 
ments peu  solides. 

J'ai  vu  la  Henriade  in-12,  imprimée  en  Hollande,  avec 

des  vignettes  au  long  des  pages.  Un  de  mes  amis  l'a  et  me 

la  prêtera  tant  que  je  voudrai.  Ainsi  je  n'irai  point  à 

M.  le  cardinal  de  Rohan,  si  ce  n'est  pour  voir  l'édition 

,  anglaise. 

On  voit  deux  Lettres  de  M.  Favier  sur  la  matière  de  la 
confidence  ;  la  première  est  bonne,  et  je  l'aurois  mieux 
aimée  dans  le  Concile  que  la  sentence  et  l'arrêt.  Les  Nou- 
velles  manuscrites  portent  que  M.  l'archevêque  d'Embrun 
fait  un  nouveau  procès  à  M.  l'abbé  Veissière  :  cela  n'est 
point  vrai,  cet  abbé  est  mon  voisin,  il  n'en  a  point  en- 
tendu parler,  et  je  ne  sais  sur  quoi  ce  procès  pourroit 
être  fondé. 
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employer  que  Verigite,  qui  fait  souvenir  du  salamalec 
lyonnois  ou  béarnois;  les  Latins  blàmoient  dans  Térence 
arrigeaures.  IjeMénagiana,  tome  II,  page  120,  en  parle  et 
M.  de  la  Monnoye  y  a  fait  une  plaisante  addition  sur  le 
P.  Mainbourg  ;  ce  qu'il  dit  sur  la  même  matière  au  tome  I^ 
(  p.  334  et  335)  contre  Despréaux  et  M.  Arnaud,  m'a  tou- 
jours paru  une  petite  chicane  facile  à  relever  quand  on 
a  recours  à  Toriginal.  M.  Chevreau  étoit  aussi  trop  pu- 
riste^ mais  on  ne  peut  trop  l'être  dans  le  langage  de  l'É- 
glise. Revenons  à  nos  moutons,  c'est  aux  Actes  et  à  l'Avis 
des  évêques.  Vous  trouverez,  à  l'article  Ô6  de  cet  Avis, 
qu'il  est  parlé  du  concile  de  Douzy,  mais  en  peu  de  mots, 
et  avec  des  citations  qu'on  peut  rechercher.  Ceux  qui  vous 
ont  parlé  de  l'écrit  de  M.  le  cardinal  de  Bissy  comme  d'un 
ouvrage  solide  ont  raison.  Il  ne  me  sera  pas  difficile  de 
vous  faire  avoir  les  deux  lettres  de  M.  Favier;  la  dernière 
répond  assez  mal  aux  lettres  qui  ont  été  insérées  dans 
les  Nouvelles  Ecclésiastiques  écrites  à  H.  Rhubarbe.  Mes 
confrères  tournent  le  dos  à  M.  Favier,  et  en  font  autant  à 
M.  Capou  et  même  à  M.  Notlet,  et  la  prévention  n'est  point 
guérie  partout  ce  qui  s'est  fait  contre  la  Consultation. 

Voilà  encore  deux  mandements  nouveaux,  l'un  de 
M.  de  Montpellier  contre  le  Testament  spirituel  de  l'ancien 
évêque  d'Apt,  qui  est  une  pièce  originale  que  le  mépris 
auroit  fait  tomber  d'elle-même  ;  l'autre  est  une  Instruc- 
tion de  M.  de  Rhodez,  contre  des  troubles  qu'il  craint  dans 
son  diocèse.  L'évèque  d'Agen  se  meurt.  Le  cardinal  de 
Noailles  lui  écrivit,  en  1711,  une  lettre  très-simple  et  très- 
naturelle,  et  de  la  disposition  où  il  étoit  sur  le  livre  du 
P.  Quesnel  lorsqu'il  l'approuva ,  et  où  il  espéroit  de  se 
trouver  en  cas  qu'il  fût  censuré.  Il  y  rapporte  le  mot 
d'un  ancien  :  In  necessariis  unilas,  in  dubiis  libertas ,  in 
omnibus  charitas.  J'ai  été  rechercher  cette  lettre  dans  mon 
recueil  de  1711  ;  elle  est  curieuse  par  des  personnalités 
et  par  des  faits  qui  regardent  bien  des  gens  qui  ne  sont 
plus. 
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Le  S.®  volume  de  Bayle  est  à  Paris  :  il  contient  les  Lettres 
et  d'autres  œuvres.  On  m'a  dit  qu'il  se  vendoit  20  francs, 
je  le  saurai  plus  certainement;  on  m'a  voulu  vendre  les 
4  tomes  reliés  90  francs. 

La  récrimination  n'est  point  de  M.  de  Montpellier, 
mais  d'un  anonyme  qui  a  fait  un  gros  volume ,  qu'il  a 
dédié  à  M.  le  cardinal  de  Fleury.  Je  ne  l'ai  fait  qu'a-^ 
percevoir,  c'est  un  in-i®  qui  m'a  fait  peur,  et  ce  pourroit 
bien  êtreun  réchauffé  de  lasixième colonne  des  Heœaples. 

L'affaire  de  M"™® de  Marchainville  est  une  vraie  comédie  ; 
elle  dit  que  son  mari  l'a  battue  à  l'Aigle  ;  elle  cogna  du 
pied  sur  un  cabinet  où  on  jouoit ;  la  compagnie  monta; 
on  fit  venir  un  chirurgien  et  un  maréchal  pour  visiter  la 
plaighante,  qui  se  trouva  sans  contusion,  et  qui  seulement 
crachoit  du  sang  ;  mais  par  malheur  elle  cracha  un  bout 
de  cure-dent  qu'elle  s'étoit  mis  dans  la  bouche  pour  at- 
tirer ce  sang-là;  et  voilà  la  matière  de  la  séparation. 

Mon  poôte  de  Chartres  în^écrivoît  tous  les  ordinaires, 
c'est-à-dire  tous  les  jours,  et  vouloit  que  je  lui  répondisse 
exactement;  j'y  ai  renoncé,  et  je  suis  bien  dans  quelque 
épigramme. 

Je  ne  dis  plus  rien  du  préciput ,  dès  qu'il  y  a  bagues  et 
joyaux  ;  mais  dans  un  contrat  fait  à  Paris,  on  n'y  trouvera 
pas  cette  dernière  clause. 

J'en  suis  à  présent  sur  la  question  que  je  vous  ai  con- 
sultée pour  M"*  la  duchesse  de  Phalaris.  J'ai  lu  les  Usages 
de  Bresse  et  le  commentaire  de  M.  Collet,  qui  cite  bien 
des  arrêts,  il  parolt  qu'il  y  a  augment,  et  douaire  ou 
pension,  et  qu'on  donne  la  pension  à  la  femme  pendant 
la  vie  du  mari  en  cas  de  séparation,  mais  qu'on  ne  lui 
rend  point  sa  dot,  ce  que  je  n'entends  point.  Je  vois  bien 
qu'on  ne  donne  pas  l'usufruit  du  gain  de  service  à  la 
femme  séparée,  mais  il  ne  dit  rien  sur  l'augment  dans 
ce  cas.  J'attends  les  réponses  de  l'oracle,  et  je  profiterai 
de  l'avis  sur  la  régence» 

J'ai  dit  à  M™'  de  Sainte-Maure  votre  bon  mot  sur  la  ma- 
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nière  de  mettre  son  mari  à  la  raison  (1),  je  la  plains  d'en- 
trepi;endre  une  affaire  également  fâcheuse,  de  quelque 
manière  qu'elle  tourne  :  elle  est  revenue  des  eaux  en 
bonne  santé,  et  elle  va  la  perdre  en  plaidant.  M*"*  la  prési- 
dente d'Aligre  va  beaucoup  mieux;  ce  sont  des  vapeurs  qui 
se  sont  dissipées  et  que  la  lancette  d'Autriche  guérira 
tout  à  fait. 

J'espère  aller  à  Sévigné  chez  M"*'  de  Tenance,  qui  veut 
me  mener  chez  M.  d'Hautefeuille ,  et  j'irai  aussi  à  Sau- 
tour  chez  M™'  de  Moncley  et  M""'  de  Vaudrey.  Je  m'appro- 
cherai de  vous.  Monsieur,  et  j'entretiendrai  toujours  notre 
commerce.  Mon  Dieu  !  tout  ceci  n'est-il  point  un  songe? 

Le  Roi  est  allé  à  Fontainebleau,  la  Reine  se  porte  bien 
et  doit  venir  à  Notre-Dame.  M"*®  la  Duchesse  fait  la  folie 
de  Paris. 

Lettre  XXriP. 

A  Paris,  ce  fO  octobre  1728. 

J'ai  été,  Monsieur,  quelque  temps  à  la  campagne  chez 
M.  D'Oremieux,  où  étoient  M"'  de  Kerkabu  et  M'"*'  sa  mère, 
dames  de  mérite,  d'esprit  et  de  courage,  et  qui  pousse- 
ront loin  l'affaire,  qui  est  bien  autre  chose  que  ce  que  vous 
pensez.  Il  ne  s'agit  point  du  tout  du  mariage  à  présent, 
mais  de  la  suppression  du  contrat  de  mariage  et  testa- 
ment fait  à  Hauterive,  et  de  la  minute  de  ce  contrat,  qui 
est  aussi  supprimée,  et  de  l'enlèvement,  où  on  s'est  servi  de 
la  main  de  la  justice,  pour  parvenir,  dit-on,  à  un  plus  mau- 
vais coup  que  l'évasion  de  la  prisonnière.  Il  y  a  mille  et 
mille  circonstances  :  faux  principal  contre  l'acte  de  célé- 


(1)  La  Correspondance  du  président  Bouhieravec  Marais  est  conseryée  à 
la  Bibliothèque  Impériale,  sous  le  n"*  176  du  fonds  Bouhier  (20  in-4'').  Nous  y 
avons  vainement  cherché  la  lettre  de  la  fin  de  juillet  ou  du  commencement 
d*août  qui  contient  la  plaisante  solution  du  spirituel  Président.  Il  y  a  juste- 
ment une  lacune  à  cet  endroit. 
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bration,  qui  est  très- vrai;  faux  incident  contre  des  lettres 
qui  sont  aussi  très-vraies;  enfin,  c^estune  affaire  des  plus 
graves  et  des  plus  majeures  qu'il  y  ait  eu  depuis  long- 
temps. M*"*  d'Hautefort  (car  on  ne  l'appelle  point  autre- 
ment là  d'où  je  viens)  n'est  pas  belle,  ni  grande,  mais  elle 
a  des  grâces  vives  et  gaies  ;  elle  parle  avec  une  grande 
précision,  sait  son  affaire  mieux  que  ses  avocats.  Enfin, 
Monsieur,  voilà  Tenchantement  où  j'étois,  et  je  ne  dis  pas 
que  je  n'y  retourne,  car  cela  est  proche  de  Paris,  et  j'en  ai 
des  nouvelles  tous  les  jours;  ce  petit  éloignement  n'a  fait 
que  ranimer  votre  amitié,  dont  je  vous  rends  mille  grâces, 
et  c'est  une  occasion  pour  vous  renouveler  la  mienne. 

La  Reine  est  venue  ici  lundi  dernier,  et  a  été  à  Notre- 
Dame  et  à  Sainte-Geneviève.  Le  cardinal  de  Noailles  lui 
a  fait  un  discours  fort  touchant  et  qui  a  été  imprimé.  11 
a  fait  aussi  un  mandement  pour  avoir  un  dauphin,  dans 
lequel  saint  Augustin  est  mis  en  pièces,  qui  n'a  guère  songé 
aux  dauphins.  La  Reine  est  restée  à  Petit-Bourg,  parce 
qu'il  lui  est  survenu  un  empêchement  qui  l'a  fait  sé- 
journer au  lieude  continuer  son  voyage  à  Fontainebleau; 
mais  cela  ne  durera  pas. 

Hier  on  arrêta  un  abbé  Gallard  ou  Gaillard,  auteur  des 
Nouvelles  ecclésiastiques  ;  elles  étoient  curieuses ,  surtout 
dans  l'article  de  Rome  et  pour  les  pièces  qu'on  y  inséroit. 
Voilà  une  perte  pour  le  public.  Le  courrier  Bannières  est 
revenu  de  Rome.  Le  cardinal  de  Rohan  est  ici.  M.  le  car- 
dinal de  Fleury  vint  hier  au  soir  à  Paris.  On  croyoit  que 
le  mandement  du  cardinal  de  Hailly  seroit  publié  ce 
matin  et  on  dit  l'affaire  finie;  cependant  il  ne  l'a  point 
été  et  on  ne  sait  point  absolument  où  on  en  est. 

En  arrivant,  j'ai  trouvé  qu'on  débitoit  les  OEuvres  rfiver- 
565  de  La  Fontaine,  en  2  volumes  in-12,  assez  bien  impri- 
mées. On  y  a  mis  deux  petites  comédies  du  Florentin  et 
Je  vous  prends  sans  verty  que  je  ne  crois  point  de  lui,  et  je 
ne  sais  où  s'est  égaré  le  goût  de  l'éditeur,  qui  se  connoU 
mal  en  poésie.  11  y  a  à  la  tète  une  lettre  du  P.  Pouget,  de 
T.  in.  37 
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rOratoire^  sur  la  conversion  dû  La  Fontaine  et  la  rétrac- 
tation de  ses  Contes.  Le  roman  de  Psyché  y  est  aussi ,  et 
toutes  les  pièces  que  vous  savez^  et  dont  j'ai  fourni  une 
partie^  que  je  sttis  bien  aise  de  voir  entre  les  mains  du 
public. 

A  ce  propos,  je  vous  fais  souvenir,  Monsieur,  que  vous 
devez  au  public  le  Journal  cC Henri  IV,  et  j'en  parlerai 
toujours  jusqu'à  ce  que  vous  Tayez  donné. 

s 

Lettre  XXVIIP. 

A  Paris,  ce  12  octobre  1728. 

Je  vous  écris  de  nouveau,  Monsieur,  pour  vous  prier 
de  solliciter  vos  amis  de  la  Chambre  de  vacation,  dans 
une  affaire  de  M.  le  prince  Charles  dont  M.  Fleuttelot 
est  instruit;  on  la  juge  incessamment.  J'ai  vu  M.  Tabbé 
Bouhierde  Lanternay  dans  la  liste,  et  je  ne  doute,  pas  que 
vous  ne  vouliez  bien  lui  recommander  cette  affaire^  au 
président  et  aux  autres;  elle  est  plus  d'honneur  que  d'in- 
térêt. Le  rapporteur  est  M.  Morel,  conseiller  de  la' Table 
de  marbre,  M.  Séguin  procureur  général.  Le  prince  vous 
aura  grande  obligation;  il  a  écrit  à  M.  Fleuttelot,  pour 
qui  il  a  remercié  le  chancelier,  qui  lui  a  dit  mille  biens 
de  lui  ;  enfin  vous  savez.  Monsieur,  comme  je  m'intéresse 
à  tout  ce  qui  regarde  ce  prince,  dont  je  suis  le  conseil  et 
l'ami. 

11  y  a  eu  un  dîner  hier  chez  le  cardinal  de  Noaijiles,  où 
.  étoit  le  cardinal  de  Fleury.  Voici  le  résultat,  tel  qu'on  l'a 
dit  :  Le  cardinal  de  Noailles  a  accepté  la  Constitution  pure- 
ment et  simplementy  et  rétracté  ses  Instructions  de  1719,  On 
va  envoyer  cela  à  Rome,  et  les  curés  ne  le  publieront  pas. 
Ensuite  il  y  aura  un  mandement,  où  il  ne  sera  point  parlé 
de  Constitution,  et  où  seront  insérés  les  12  articles^ 

Le  Pape  donnera  un  bref  confirmatif  de  cette  doctrine, 
qui  sera  accepté  en  France,  et  publié  avec  le  naandement 
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par  les  curés  du  diocèse.  Voilà  un  bel  arrangement,  mais 
si  le  Pape  vient  à  mourir  (et,  comme  dit  le  proverbe,  le  Roi 
ou  l'âne,  etc. . . .)  je  ne  sais  si  on  pourra  tenir  cette  parole. 
Que  dites-vous  de  cette  négociation  ihéologique,  et  de  ce 
détour  qui  fait  une  sorte  de  contre-lettre  à  la  convention  ? 
Heureux  si  cela  finit  toutes  les  disputes!  On  a  arrêté  un 
abbé  Gaillard  chez  qui  on  a  trouvé  des  minutes  de  la  Ga- 
zette  ecclésiastique  y  et  qui  sera  obligé  dénommer  l'auteur. 

On  parle  aussi  de  la  fin  du  congrès.  Le  Port-Mahon 
rendu  à  TEspagne  ;  le  port  de  Gibraltar  ouvert  à  toutes  les 
nations,  le  commerce  d'Ostende  suspendu  pendant  qua- 
torze ans,  et  tout  cela  va  être-signé;  mais  s'il  est  ordonné 
d'en  haut  qu'il  y  ait  un  train  de  guerre  sur  la  terre  et 
des  hérésies,  comment  cette  ordonnance  s'accomplira- 
t-elle,  après  tous  ces  traités?  Nous  aurons  donc  larpaix  par- 
tout et  M.  le  cardinal  de  Fleury  va  avoir  bien  de  la  gloire. 
Amen.  Ainsi  soit'iL 

Avez-vous  la  nouvelle  édition  des  OEuvres  de  La  Fon-^ 
taine?Touty  est,  hors  la  ballade  d'JEscofrar  et  les  StançeSi 
qu'on  n'a  pas  osé  donner.  Avez-vous  ^ussi  la  Critique  ^u 
Cyrus  de  Ramsay?  Elle  est  plaisante,  vive,  ingénieuse,  et 
on  la  dit  compoaée  à  Véret  par  M"*'  la  princesse  de  Conti, 
ou  du  moins  sous  ses  auspices,  et  je  ne  doute  pas  que 
l'abbé  de  Grécourt  et  Roy,  qui  est  exilé  en  ce  pays-là,  n'y 
aient  eu  part.  Quand  nous  n'aurons  que  de  pareilles 
guerres,  il  y  aura  de  quoi  rire,  et  les  Voyages  théolo^ 
giques  de  Cyrus,  comme  on  les  appelle  dans  la  Critique/ 
ne  feront  pas  beaucoup  d'hérésies.     , 

Bonjour,  Monsieur,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Lettre  XXIX:. 

A  Paris,  ce  16  novembre  172S. 

J'ai  appris  par  M.  Fleuttelot,  Monsieur,  que  la  goutte 
vous  avoit  quitté,  et  je  vous  félicite  d'être  délivré  d'un  si 

37. 
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mauvais  hôte.  Ma  dernière  lettre  à  ce  digne  ami  vous  ap- 
prendra bien  des  choses;  je  lui  disois  le  voyage  du  Roi 
retardé,  mais  au  contraire,  il  est  avancé  au  19;  la  règle 
des  quarante  jours  s'est  trouvée  cette  fois-là  abusive,  et 
il  n'y  a  jamais  eu  vérole  si  saine.  Sa  qualification  est  dis- 
crèiey  bénigne. 

Voilà  les  médecins  bien  glorieux  >et  les  politiques  bien 
muets.  Le  mandement  contremandé  fait  bien  du  bruit,  et 
vous  saurez  par  cette  môme  lettre  beaucoup  de  particula- 
rités; mais  depuis,  j'ai  vu  le  second  Mémoire  sur  les  pro- 
jets des  jansénistes,  imprimé  avec  permission;  c'est  la 
suite  de  la  lettre  de  Dom  Thierry  de  Viaixnes,  adressée 
à  M.  Petit-Pied.  Il  y  a  là  toutes  sortes  d'emportements  et 
de  fureurs  contre  les  puissances,  et  le  plan  d'un  Trailé  , 
foncier  sur  les  conciles  qui  mérite  d'être  lu. 

Ce  bon  père  est  un  illuminé  qui  parle  de  la  part  de 
Dieu,  de  qui  il  a  reçu  l'inspiration  de  ne  plus  prier  pour 
les  jésuites,  mais  au  contraire,  il  conjure  sans  ôesse  le 
Seigneur  et  surtout  en  célébrant  les  saints  mystères,  d'en 
délivrer  TÉglise,  et  sans  doute  il  ne  les  oublie  pas  aussi 
dans  ses  litanies  en  récitant  le  Libéra  noSy  Domine. 

Je  vous  prie  de  me  dire  votre  avis  sur  la  question  se- 
crète du  mariage  secret.  Ne  croyez-vous  pas  qu'on  peut 
être  admis  à  la  preuve  de  la  célébration  non  signée?  Cela 
ne  fait  pas  une  nullité,  etl'ordonnance  n'enjoint  des  peines 
qu'aux  curés  qui  tiennent  mal  les  registres.  La  difficulté 
•est  sur  le  propre  curé,  qui  a  donné  une  permission  de  se 
marier  ailleurs,  laquelle  est  bien  libellée  dans  l'acte  écrit 
de  la  main  du  curé,  mais  elle  ne  se  trouve  plus.  Le  curé 
qui  dévoit  l'avouer  est  mort.  Il  faut  vous  dire  encore  que 
dans  cet  acte  il  est  fait  une  énonciation  exacte  de  la 
première  femme  du  mari,  et  de  la  mort  du  premier  mari 
de  la  femme,  leurs  extraits  mortuaires  y  sont  datés,  et 
dans  les  bans  publiés  à  Saint-Eustache  il  y  a  :  veuf  de... 
et  :  veuve  de...  La  famille  est  fort  fâchée  de  la  déclara- 
tion publique  de  ce  mariage  etJe  nie  hautement.  Le  dé- 
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faut  de  signature  vient  de  ce  qu'on  a  voulu  tenir  le  ma- 
riage plus  secret.  Mais  le  voilà  déclaré  avant  la  mort, 
déclaration  pourtant  équivoque,  puisque  d'un  côté  on 
dit  :  Ils  sont  mariés  !  et  de  Tautre  côté  :  Ils  ne  le  sont 
pas  ! 

Je  me  trouve  embarrassé  dans  gne  autre  affaire.  J'ai 
pour  cliente  M"*^  de  Gourchamp,  maltresse  des  requêtes  (1)^ 
qui  demande  la  séparation  de  corps  et  de  biens  d'avec 
son  mari.  Il  y  a  eu  plusieurs  arrêts  de  la  Chambre  des 
vacations  qui  ont  ordonné  qu'elle  se  retireroit  à  Tabbaye 
de  Port-Royal,  d'où  elle  pourroit  sortir  avec  une  tourière. 
Ces  arrêts  n'ont  pu  s'exécuter,  par  plusieurs  difficultés 
que  le  mari  a  apportées,  en  ne  meublant  pas  l'apparte- 
ment, en  faisant  refuser  la  cuisinière,  etc.  Le  public,  qui 
dit  tout  ce  qu'il  ne  sait  point,  veut  que  cette  dame  soit 
aimée  par  M.  le  comte  de  Charolois,  qui^dit,  lui,  qu'il  ne 
la  connolt  point.  On  dit  que  la  nuit  du  mardi  au  mer- 
credi dernier,  des  particuliers  qui  ont  pris  le  nom  du 
Prince  ont  attaqué  la  porte  de  Port-Royal  et  fait  grand 
bruit,  demandant  la  dame,  qui  certainement  n'y  étoit  pas, 
puisqu'elle  n'y  a  jamais  demeuré.  Il  est  très-certain  que 
le  Prince  n'a  nulle  part  à  cette  action  nocturne,  et  ceux 
qui  l'ont  nommé  ont  commis  un  grand  crime.  On  soup- 


(1)  Nous  lisons  dans  los  lettres  de  3/''«  Aïssé,  sous  la  date  d'octobre  1728  : 
»  M.  de  Charolois  vit  toujours  avec  la  De  Lisle,  dont  il  n^est  plus  amoureux  ni 
«  jaloux.  Il  a  une  autre  maîtresse,  qui  a  été  très-secrète,  et  qui  n'a  paru  que 
«  par  un  éclat  violent  :  elle  s^est  jetée  dans  un  couvent,  prétendant  que  sou 
«  mari  avoil  voulu  l'empoisonner.  Elle  se  nomme  M'"e  de  Courcliamp.  Elle 
«  est  sœur  de  celte  dame  Du  Puis  qui  a  été  si  belle.  »  Il  s'agit  dans  celle  . 
lettre,  comme  dans  Marais,  d'Angéliqiie-SébastieuneRuau  du  ïronchot,  née  à 
P.nisie  14  mars  1709,  mariée  le  13  jiiillel  1723  à  Jean-Louis  Guillemin,  baron 
de  Courcliamp,  maître  des  requêtes.  «  M  iltraitée  par  la  bello-mère  et  par  «on 
«  mari,  dit  une  note  de  Pindiscet  et  goguenar.l  généalogiste  Berlin  du  Ro- 
«  cheret,  »ux  manuscrits  du  cabinet  des  litres  à  la  Bibliothèque,  elle  le  fit  as- 
"  sij;ner  à  séparation,  et  fut  maîtresse  (  1728)  de  Louis  de  Bourbon,  comie  de 
«<  Charolois.  Elle  est  toujours  en  amazone  et  se  faitappeler  dans  la  maison  Mon- 
"  siettr  le  Chevalier  ».  Il  est  assez  souvent  question  de  celte  galante  cliente  de 
Marais  dans  les  Mémoires  de  Barbier,  du  duc  de  Luynes,  ded'Argenson,  etc.. 
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çonnele  mari,  ou  au  moins  ses  domestiques,  qu'il  a  fait 
agir.  Voyez  quelle  aventure,  et  qu6  peut-on  faire  en  pa- 
reil cas?  Le  singulier  est  que  M.  le  premier  président  est 
parent  très-proche  du  mari.  Je  voudrois  accommoder 
cette  affaire,  mais 

L'Hyménée  et  l'Amour 
Ne  sont  pas  gens  à  cuire  en  même  four. 

Sur  l'information  qui  a  été  prise  du  fait  par  ordre  de  la 
police,  il  ne  s'est  trouvé  aucun  témoin  qu'un  portier  qui 
l'a  dit  à  l'abbesse,  et  ce  portier  est  congédié.  Ainsi,  rien 
de  positif,  et  il  ne  faut  pas  conter  cette  histoire. 

J'ai  expliqué  à  M.  Fleuttelot  mes  conjectures  sur  M.  de 
Valincourt  et  M.  de  la  Monnoye.  Ne  vous  a-t-on  jamais 
dit  qui  M.  de  Valincourt  a  désigné  ou  voulu  désigner 
par  le  portrait  satirique  qui  est  dans  son  Discours? 

M,  Brossette  est  ici  :  il  fait  imprimer  son  Régnier  en  An- 
gleterre. Il  y  a  corrigé  la  faute  qu'il  avait  faite  sur  Gallet 
dans  les  Noies  de  Despréaux ,  où  il  a  dit  qu'il  avoit  bâti 
rhôtel  de  SùUy.  Point  du  tout,  cet  hôtel  de  Sully  étoit  une 
chambre  garnie  qui  portoit  ce  nom,  où  demeuroit  Gallet 
et  où  il  n'a  jamais  bâti.  Je  suis  toujours  étonné  que  Des- 
préaux ait  pris  pour  son  confident  et  même  pour  consul- 
tant de  ses  vers -cet  avocat  lyonnois  dont  le  mérite  est 
fort  midce. 

Je  viens  de  voir  le  poëme  d'Arouet  imprimé  à  La  Haye 
en  1728.  Il  est  intitulé  :  La  Benriadey  de  M.  Arouetde  Vol- 
taire,  donnée  au  publie  par  lui-même,  et  non  pas  en  mieux. 
11  a  mis  au  7*  chant  une  théologie  affreuse  et  brùlable. 
Il  amène  aux  pieds  de  Dieu  toutes  les  nations  pour  être 
jugées. 

I^  Mort  est  à  ses  pieds,  elle  amène  à  la  fois 

Le  Turc  et  Tlndien,  le  Juif  et  le  Chinois. 

Le  dervis  étonné,  d'une  vue  inquiète, 

A  la  droite  de  Dieu  cherche  en  vain  son  prophète. 
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Dieu  ne  les  punit  point  d'avoir  fermé  leurs  yeux 
Aux  clartés  que  lui-même  il  plaça  si  loin  d'eux  ; 
Il  ne  les  juge  point,  tel  qu'un  injuste  maître, 
Sur  les  chrétiennes  lois  qu'ils  n'ont  pas  pu  connaître, 
Sur  le  zèle  emporté  de  leurs  saintes  fureurs, 
Mais  sur  la  simple  loi  qui  parle  à  tous  les  cœurs. 
La  nature  ici-bas,  sa  fille  et  notre  mère, 
Nous  instruit  en  son  nom,  etc. 

Kn  un  autre  endroit,  saint  Louis  dit  de  Dieu  : 

Il  ne  sait  point  punir  des  moments  de  faiblesse, 
Des  plaisirs  mensongers,  pleins  de  trouble  et  d'ennui , 
Par  des  tourments  affreux,  éternels  comme  lui. 

Vous  verrez  que  ce  fou-làr  dira  que  ce  chant  est  un 
songe  et  qu'en  songe  on  peut  être  athée,  spinoziste, 
naturaliste  et  tout  ce  qu'il  voiis  plaira,  sans  aucune  con- 
séquence. Nous  n'envierons  pas  à  l'Angleterre  ce  déser- 
teur de  notre  patrie.  Je  finis  en  vous  embrassant;  et  je 
voudrois  bien  que  ce  fût  de  plus  près;  je  vous  dirois  bien 
des  choses  à  l'oreille.  iM""'  de  Sainte-Maure  me  charge  tou- 
jours de  bien  des  compliments  pour  vous  quand  je  vous 
écrirai. 


Lettre  XXX', 

A  Paris»  ce  24  novembre  1728. 

Votre  lettre  du  21  novembre,  Monsieur,  me  confirme 
dans  votre  intervalle  de  santé  que  je  souhaite  qui  soit 
long.  La  question  du  mariage  secret  est  terminée  par  la 
mort  du  mari  (1  ),  qui  mourut  hier  àMadrid  sur  le  midi,  sans 
aucune  agpnie,  et  à  qui,  après  bien  des  consultations  de 
médecins,  on  n'a  trouvé  que  l'âme  malade.  Voilà  donc  la 
charge  d^  Garde  des  sceaux,  qu'il  avoit  réservée,  éteinte, 
La  veuve  demeurera  secrète  comme  le  mariage,  parce 

(1)  M.  d'Armenoaville. 
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qu'elle  lui  a  donné  une  parolei  qu'elle  veut  tenir.  11  a  fait 
un  testament  dans  lequel  on  croit  quMl  lui  a  laissé  quel- 
que pension  comme  à  son  amie^  et  on  s'en  tiendra  à  ce 
legs  sans  faire  d'éclat.  Vos  raisons  dans  la  question  me 
paraissent  fortes,  mais  la  publication  des  trois  bans^  et 
une  sorte  de  cohabitation  depuis  sept  à  huit  ans,  puis- 
qu'elle demeuroit  dans  une  maison  qui  communiquoit 
par  un  jardin  avec  celle  du  Garde  des  sceaux^  auroient 
bien  pu  aider  la  preuve.  Vous  avez  grande  raison  de  dire 
que  les  curés  devroient  tenir  registre  des  permissions  de 
se  marier  ailleurs  ^  puisqu'il  s'ensuit  la  validité  ou  la 
nullité  des  mariages.  Mais  aussi  ce  seroit  tenir  un  registre 
public  des  mariages  secrets.  Je  ne  sais  comment  les  Bi- 
gnon^  qui  avoient  de  si  grandes  vues,  n'ont  pas  songé 
à  cela.  Pour  le  fait  de  la  déclaration,  elle  ne  s'est  faite 
que  dans  la  famille,  qui  l'a  déniée  depuis  dans  le  public. 
La  femme  n'a  jamais  voulu  rien  faire  de  sa  part,  quoique 
excitée  par  bien  des  gens;  mais  enfin  voilà  le  roman  fini, 
et  si  Saint-Évremont  vivoit,  il  y  auroit  de  quoi  faire  un 
beau  dialogue  sur  la  veuve  de  Maurin. 

L'affaire  de  M"™*'de  Courchamp  a  fait  beaucoup  plus  d'é- 
clat et  trop.  Le  mari  s'appelle  GuillemiU;  sa  mère  est  Bail- 
leul,  et  ils  sont  parents  de  M.  le  premier  président;  Cour- 
champ  est  le  nom  d'une  terre,  il  est  maître  des  requêtes. 
La  femme  est  fille  de  M.  du  Tronchet,  fermier  général, 
qui  a  encore  d'autres  filles.  La  cause  ne  se  plaidera  point; 
il  y  aura  une  sentence  de  séparation  après  une  enquête 
de  la  part  de  la  femme,  à  qui  le  mari  ne  répondra  rien,  et 
il  rendra  la  dot.  Le  fait  incident  de  Port- Royal  n'est  pas 
encore  éclairci  ;  le  portier  est  à  la  Bastille,  et  on  ne  sait 
qui,  du  mari  ou  de  l'abbesse,  l'a  fait  parler.  J'ai  fait  de  ma 
part  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  accommoder  l'affaire  par 
une  transaction  bona  gratta  :  on  ne  Ta  point  voulu,  et  le 
mari  a  fait  signifier  par  un  acte  qu'il  étoit  trop  heureux 
de  se  défaire  d'une  femme  de  son  caractère  ;  qu'il  ac- 
quiesçoit  à  sa  demande,  et  qu'il  étoit  prêt  d'en  passer 
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sentence  ;  lequel  acte  a  été  pris  pour  injure  et  employé 
pour  moyen  de  séparation.  La  dame  a  dix-neuf  ans. 

Bel  âge  pour  soutenir  thèse, 
Thèse  d*amour. 

Vous  trouvez  avec  raison  que  notre  ami  La  Fontaine  a 
fait  bien  de  mauvaises  choses  dans  sa  jeunesse.  Mais  de 
quoi  s'avise-ton  de  les  donner  au  public,  et  pourquoi 
M.  Téditeur  va-t-il  chercher  un  Ennuque  oublié,  où  il  n'y  a 
ni  rime,  ni  raison,  ni  sens?  Notre  poôte  couroit,  en  ce 
temps,  après  ce  style  qu'il  a  attrapé.  Malherbe  et  Voi- 
ture pensèrent  le  gâter,  il  le  dit  lui-même  ;  mais  à  la  fin 
il  vit  le  faux  des  brillants,  il  trouva  la  nature  au  gîte  et 
la  prit,  et  ne  l'a  point  quittée  depuis.  Vous  trouverez,  dans 
les  dernières  Lettres  de  M"'  de  Sévigné,  le  jugement 
qu'elle  fait  de  certains  ouvrages  de  La  Fontaine  qui  ne 
lui  plaisoient  point,  et  ce  jugement  est  meilleur  de  beau- 
coup que  celui  de  l'éditeur,  qui  a  tout  mis  pour  remplir 
les  trois  volumes. 'C'est  comme  M.  Brossette,  qui  a  fait  im- 
primer, dans  son  Despréaux,  la  satire  cruelle  de  M.  Huet 
contre  Despréaux  lui-même,  et  qui  envoya  à  Rousseau  un 
exemplaire  de  son  livre,  sans  prendre  garde  que  M.  Huet 
avoit  parlé  des  coups  de  bâton  qu'on  lui  venoit  de  donner. 
Je  sais  ce  fait  de  M.  Brossette  lui-même,  et  c'est  lui  aussi 
qui  m'a  dit  le  fait  de  Thôtel  de  Sully.  Il  prépare  une  nou- 
velle édition  de  son  Régnier,  commentaire  d'où  je  veux 
qu'ilote  la  critique  de  M.  Huet  ;  mais  je  crois  qu'il  n'en 
fera  rien. 

Je  ne  vous  dis  plus  rien  sur  M.  de  Valincourt  et  M.  de 
la  Monnoye.  Je  irôuvois  le  trait  trop  noir;  mais  qui  a-t-il 
voulu  désigner  ?  faudra-t-il  laisser  cela  à  rechercher  aux 
Saumaises  futurs? 

Je  vous  avoue  que  votre  question  d'impuissance  est  si 
nouvelle,  si  singulière,  si  bizarre,  que  je  ne  puis  vous 
dire  encore  mon  avis,  et  ne  puis  m'en  rapporter  qu'à 
vous,  qui  avez  si  bien  traité  ces  matières.  Il  me  semble 
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soit  pas  défectueuse,  car  celle  du  collège  Mazarin.  Test 
beaucoup. 

Je  ne  comprends  pas  comment  le  Dictionnaire  de  Ri- 
chelet  peut  contenir  trois  volumes  in-folio.  Le  premier 
in-4."  valoit  mieux  que  tout  cela.  On  y  trouvoit^  au  mot 
Velours  :  Escohar  fait  un  chemin  de  velours^  qui  est  le  re- 
frain d'une  ballade  de  La  Fontaine  que  l'on  ne  retrouve 
pas  dans  le  dernier  recueil.  Je  sais  que  Tabbé  Leclerc  y  a 
joint  une  Bibliothèque  d'auteurs,  et  que  M.  l'abbé  de  Pom- 
ponne a  fait  mettre  plusieurs  cartons  en  bien  des  endroits. 
L'abbé  Leclerc  a  parlé  comme  dans  ses  Remarques  sur 
Moréri,  il  se  sera  fait  de  belles  affaires  avec  gens  qui  ne 
lui  pardonneront  pas.  Il  ne  devoit  pas  avouer  que  les  li- 
braires l'ont  pressé,  mais  tout  le  travail  des  auteurs  de- 
vient mercenaire,  et  je  ne  veux  sauver  de  tout  ce  grand 
Dictionnaire  que  ce  qui  sera  de  vous,  et  l'ancien  Richelet 
qui  étoit  un  bon  ouvrage.  Pour  cette  Bibliothèque  de  Tabbé, 
non  erat  hic  locus^  et  s'il  en  faut  faire  une  de  tous  les  au- 
teurs cités  dans  un  Dictionnaire^  de  langue,  ce  sera  donc 
une  Bibliothèque  universelle. 

M.  Fleuttelot  m'avoit  déjà  mandé  le  dessein  de  M.  le 
Chancelier,  et  je  lui  en  ai  dit  mon  avis,  qu'il  vous  mon- 
trera. J'en  pense  comme  de  l'accord  des  religions.  Je  suis 
à  présent  sur  une  question  de  donation  faite  par  un  pa- 
ralytique, qui  à  peine  pouvoit  articuler,  et  duquel  lesté- 
moins  disent  qu'il  rioit  quand  il  voyoit  des  femmes,  et 
qu'il  avoit  fort  envie  de  se  marier.  Le  donataire  soutient 
que  la  paralysie  n'avoit  pas  gagné  le  dedans,  puisqu'il 
avoit  de  si  bons  signes  de  santé.  L'héritier  soutient  le  con- 
traire, et  voilà  une  belle  question  à  traiter  dans  vos  Mé- 
moires sur  les  donations. 

Il  parolt  une  chanson  ironique  sur  l'acceptation  et  le 
mandement  de  notre  cardinal;  elle  a  plusieurs  couplets 
et  plusieurs  portraits,  et  l'aiiteur  a  manié  assez  bien  sa 
figure,  et  même  l'expression  en  est  polie  et  les  vers  bien 
faits.  Le  tout,  sauf  la  lettre  de  cachetât  la  Bastille;  il  y 
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est  parlé  d'un  poëleréau  qui  a  fait  un  poëme  de  la  Triple 
Ingratitude  contre  le  cardinal-ministre  ;  je  ne  sais  ce  que 
c'est  et  ne  l'ai  point  vu. 

M.  de  Moncrif,  qui  doit  une  belle  petite  rente  d'ordu- 
res au  public  tous  les  ans,  vient  de  donner  la  fable  d'U- 
lysse et  Circéy  qui  sont  métamorphosés  en  moineaux,  et 
qui,  las  de  l'être,  reprennent  leur  première  figure  pour 
avoir  un  cœur  qui  leur  manque.  Circé  auroit  eu  plus  tôt 
fait  de  donner  tout  d'un  coup  à  Ulysse  le  talent  des  moi- 
neaux, que  de^le  faire  ainsi  habiller  et  déshabiller  pour  le 
refroidir,  et  fournir  une  mauvaise  fable  à  notre  poëte,  qui 
après  avoir  rajeuni  Titon,  vient  faire  un  moineau  du  sage 
Ulysse,  et  l'a  mis  avec  Circé  dans  un  pot  à  moineaux. 

On  voit  beaucoup  de, Mémoires  manuscrits  sur  le  com- 
merce, qui  doivent  être  traités  au  congrès,  et  j'en  viens 
de  voir  un  singulier  sur  le  rétablissement  du  prétendant 
en  Amérique,  dans  un  pa^s  disputé  parles  Anglois  et  les 
Espagnols,  moyennant  quoi  on  rendroit  Gibraltar  à  l'Es- 
pagne, et  l'Angleterre  s'acquitteroit  en  partie  avec  le  Pré- 
tendant. 

'  Il  parolt  de  l'abbé  Desfontaines  une  Lettre  au  signor 
Riccoboni  [Lelio]  sur  son  Histoire  de  la  Comédie  italienne) 
où  il  soutient  que  les  François  n'entendent  point  la  tra- 
gédie ;  qu'ils  ont  de  mauvais  gestes,  que  Baron  lui-même 
n'en  a  pas  de  bons,  etc.  L'abbé  lui  écrit  sous  le  nom  d'un 
comédien  françois,  et  les  comédiens  en  ont  été  si  contents, 
qu'ils  lui  ont  donné  une  entrée  gratis  pour  toute  sa  vie,  et 
cela  est  plaisant  pour  un  prêtre. 

Le  Czar  a  fait  distribuer  à  l'Académie  des  sciences  les 
médailles  d'or  que  l'Empereur  son  père  leur  avoit  desti- 
nées. Il  y  en  a  de  trois  modules. . 

M.  de  Fontenelle  en  a  une  du  grand,  et  je  ne  sais  si  son 
Èlogefunêbreie méritoit.  A  propos di  Éloge funèbre,}IL.  d'An- 
gers n'a  pas  réussi  dans  celui  delà  reine  de  Sardaigne,  et 
cela  a  fait  souvenir  de  l'oraison  funèbre  de  celle  dont 
parle  l'abbé  de  Saron. 
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Il  y  a  de  mauvais  bruits  sur  M:  Choppin,  votre  rap- 
porteur/et  on  ne  dit  pas  moins  qu'il  a  fait  le  second 
tome  de  M.  deTalhouet  ou  de  M.  Arnaud  de  Bouexe,  et 
qu'il  a  mal  versé  dans  les  commissions  de  Le  Blanc  et  d'Ho- 
guer,  jusque-là  qu'il  a  pris  des  sommes  très-considérables 
et  des  meubles^  et  que  l'on  lui  va  donner  dés  commis- 
saires pour  le  juger.  Voilà  une  réputation  qui  est  arrêtée 
en  beau  chemin  ;  aussi  alloit-elle  trop  vite  pour  ne  pas  se 
briser. 

Ce  bruit  est  public  dans  Paris,  et  nous  en  saurons  bientôt 
la  suite. 


Lettre  XXXIP. 

A  Paris,  ce  18  décembre  f  728. 

Vous  m'avez  demandé^  Monsieur,  des  nouvelles  de 
Geillet,  grand  joueur  du. temps  de  Henri  IV,  et  vous  ne  me 
demandez  rien  de  Maurm  (car  c'est  ainsi  qu'il  s'écrit  et 
non  Morin)  ;  Maurin  donc  étoit  un  gentilhomme  de  Bé- 
ziers,  né  avec  une  fureur  extrême  pour  le  jeu  ;  il  jouoit 
dans  son  pays  avec  M.  leduc.de  Verneuil^  qui  en  étoit 
gouverneur,  avec  M.  deBezons,  intendant,  et  ruinoit  tout  le 
monde  et  se  ruinoit  lui-même.  Il  se  maria  à  une  fille  d'un 
conseiller  de  Toulouse,  dont  il  a  eu  quatre  enfants,  l'un 
mort  à  la  guerre,  Tautre  actuellement  vivant,  brigadier 
des  armées  du  Roi,  connusous  le  nom  de  Coussan,  et  éta- 
bli à  Montauban,  et  deux  filles  qui  sont  dans  une  cmn- 
munauté  à  Béziers.  C'est  de  cette  première  femme  dont 
parle  Saint-Évremont  quand  il  dit  feue  M"^^  Maurin.  Notice 
homme  voulut  avoir  un  plus  grand  théâtre  que  le  Lan- 
guedoc ;  il  vint  à  Paris,  joua  avec  les  plus  grands  joueurs, 
s'abîma  de  dettes,  et  à  la  mort  du  maréchal  de  la  Ferté.,  on 
le  cacha  dans  un  grenier,  d'où,  avec  mille  pistoles  que 
M.  de  Sessac  lui  fit  avoir,  il  passa  en  Angleterre.  C'étoit 
le  temps  de  la  fureur  de  la  bassette  :  il  y  tailla  chez 
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M*"*  de  Mazarin,  et  y  gagna  des  sommes  immenses.  A  cette 
occasion,  Saint-Êvremont  fit  quatre  pièces  charmantes, 
ironiques,  dans  le  goût  de  louer  malignement,  et  y  con- 
trefaire si  bien  le  caractère  de  Maurin,  jusqu'à  son  gras- 
seyement, que  les  vers,  qui  certainement  ne  sont  pas 
bons,  paroissent  admirables,  et  qu'on  croit  être  dans  la 
chambre  de  M°'  de  Mazarin,  et  voir  ce  petit  homme  jaune, 
fluet,  gascon,  à  côté  de  la  plus  belle  femme  du  monde. 
On  apprend  là  qu'il  épousa  une  seconde  femme  C'étoit 
une  personne  de  qualité,  fille  d'un  mylord,  dont  il  a  eu 
une  fille  qui  est  religieuse  aux  Angloises  à  Saint-Germain- 
en-Laye.  M"®  Maurin  envoyoit  quérir  beaucoup  de  choses 
à  manger  et  ne  laissoit  pas  de  se  moquer  de  son  mari,  qui, 
de  son  côté,  ne  tailloit  pas  bien  fidèlement,  à  ce  que  dit 
Saint-Évremont.  Il  fit  là  une  fortune  de  plusieurs  millions 
qu'il  apporta  à  Paris.  Sa  seconde  femme  étoit  morte  en 
Angleterre  ;  il  en  épousa  une  troisième  à  Paris,  qui  étoit 
une  fille  de  condition  de  Picardie,  belle,  bien  faite  et  qu'il 
vit  dans  un  couvent;  elle  n'étoit  pas  riche,  les  équipages 
de  Maurin  et  ses  grands  biens  la  tentèreiît,  et  elle  tenta 
d'autres  gens.  Maurin  voulut  montrer  à  M*^* de  Mazkrin  qu'il 
avoit  une  belle  femme  ;  il  la  mena  en  Angleterre,  où  elle 
a  été  près  de  deux  ans,  puis  il  revint  à  Paris  encore  assez 
riche,  mais  à  la  fin  il  perdit  tout  ce  qu'il  avoit,  et  il  se 
retira  avec  sa  femme  à  une  petite  maison  à  Boulogne  près 
Paris,  où  étant  tombé  malade,  sa  maladie  dura  quinze 
mois  et  il  mourut  en  1711.  Pendant  ce  temps,  sa  femme 
lui  apprit  sa  religion;  il  n'avoit jamais  vu  que  des  cartes, 
il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  un  Dieu  et  qu'il  y  put  en 
avoir;  ce  seroit  une  chose  curieuse  de  vous  dire  les  com- 
pliments qu'il  faisoit  à  Dieu  lorsqu'il  l'eut  eonnu,  .et  à  la 
fin,  il  est  mortdans  une  grande  sainteté.  Venonsà  la  veuve. 
M.  d'Armenonville  l'avoit  <5onnue  et  bien  aimée  ;  il  la  vit 
après  la  mort  de  son  mari,  l'aima  encore  mieux  et  plus 
commodément.  Bref,  M""*  D.  étant  morte,  il  l'épousa  le 
11  août  1717,  à  Làqueueen  Brie,  chez  M™*  de  Queuver- 
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ville,  qui  étoit  son  amie,  et  quand  la  cérémonie  fut  faite, 
la  messe  dite,  l'acte  de  célébration  écrit  sur  le  registre,  un 
maître  d'hôtel  vint  dire  qu'on  avoit  servi.  On  courut  à  la 
soupe,  on  dit  qu'on  signeroit  après  dîner;  mais,  après 
dîner,  on  fit  quelque  chose  qui  étôit  plus  pressé  que  la  si- 
gnature. Tant  y  a  que  personne  ne  signa.  On  revint  à 
Paris  ;  la  dame  logeoit  déjà  dans  une  très-jolie  maison 
proche  la  porte  Saint-Martin,  mais  c'étoit  trop  loin  venir 
chercher  sesamours.  Illalogeadonc,  ily  ahuitans,comme 
sa  femme  dans  une  maison  derrière  la  sienne,  et  qui  avoit 
une  porte  de  communication  par  un  jardin.  J'y  ai  mangé 
quelquefois  avec  lui  :1e  secret  étoit  très-bien  gardé;  il 
s'est  révélé,  je  ne  sais  comment,  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie, et  à  la  fin  il  lui  a  fait  un  legs  de  2,00Q  fr.  de  rente 
viagère  par  son  testament  dont  elle  est  très-contente, 
disant  avec  une  franchise  picarde  et  généreuse  :  «c  Eh  bien  ! 
j*ai  été  la  femme  secrète,  je  serai  la  veuve  secrète.  » 

Elle  a,  du  troisième  mariage  de  Maurin,  une  fille  sage,  ai- 
mable et  très-bien  élevée,  et  que  M.  D.  auroit  bien  pu  ma- 
rier ;  mais  il  songeoitàla  mère,  qu'il  aimoitavec  passion, 
comme  elle,  lui  ;  et  il  ne  lui  donnoit  rien,  pas  même  un 
équipage.  J'ai  oublié  de  dire  qu'elle  s'appelle  d'Angluze, 
que  l'on  dit  bonne  noblesse  de  Picardie,  et  qu'il  y  eut,  lors 
du  mariage,  trois  bans  publiés  à  Sàint-Eustache,  une 
permission  du  curé  de  se  marier  ailleurs,  et  que  cette 
M""  de  Queuverville,  qui  vient  de  se  marier  follement  à 
soixante  ans  à  un  M.  d'Herbouville ,  gentilhomme  nor* 
mand,  prêta  sa  maison  et  son  curé  pour  faire  le  mariage, 
où  il  y  avoit  encore  deux  autres  témoins  qui  sont  vivants. 
Voilà  toute  l'histoire  que  je  vous  fais,  entre  nous  deux  el. 
M.  Fleuttelot  pour  tiers,  et  puis  plus.  Relisez  Saint-Évre- 
mont  aux  pages  299,  305,  385  et  kh'5  du  deuxième  tome 
in-4.°  de  la  belle  édition  d'Angleterre,  et  je  suis  sûr 
que  vous  serez  charmé  de  ces  pièces,  et  du  génie  critique 
qui  y  est  répandu  et  où  Saint-Évremont  excelloit.  Il  lui 
en  coûta  bon  pour  l'avoir  exercé  sur  le  cardinal  Ma- 
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zarin,  et  il  s'en  vengea  galamment  par  adorer  sa  nièce 
et  avoir  rendu  sa  beauté  immortelle. 

M.  le  marquis  de  Pons  m'est  venu  voir  ces  jours-ci  avec 
son  ami  M.  de  Vernicourt.  Nous  avons  parlé  de  votre 
goutte  et  de  votre  gaieté  pendant  qu'elle  vous  tient. 

Lundi  dernier,  il  devoit  y  avoir  une  belle  musique  aux 
Petits-Pères,  pour  le  service  de  M"®Rochois  (1) .  Tout  l'Opéra 
s' étoit  préparé  pour  chanter  une  messe  en  faux-bourdon, 
et  mille  personnes  assemblées.  Et  voilà  le  cardinal  de 
Noailles  qui  envoie  congédier  la  musique  et  les  musi- 
ciens, et  toute  l'assemblée  qui  s'en  retourna  très-honteuse, 
et  qui  de  dépit  se  fit  toute  janséniste  à  la  façon  du  maré- 
chal d'Hocquincourt. 

Je  viens  de  lire,  àanslsiGazeUed' Amsterdam,  qu'on  vend 
à  Amsterdam,  chez  Pierre  Humbert,  les  Lettres  de  Bayle 
publiées  sur  les  originaux  avec  des  Remarques  par  M.  Des- 
maizeaux,  3  vol.  in-12. 

Il  y  avoitdéjà  des  Remarques  deDesmaizeaux  dans  l'é- 
dition qu'a  donnée  Marchand. 

11  en  aura  peut-être  ajouté ,  car  c'est  un  grand  ajou- 
teur,  et  je  prévois  que  cela  ne  vaut  pas  grand'chose.  Je 
ne  sais  ce  qu'il  veut  dire,  publiées  sur  les  originauXj  les 
autres  ayant  été  publiées  sur  les  originaux  ou  plutôt  sur 
les  copies  que  l'on  en  a  envoyé ,  comme  j'ai  fait  de  ma 
part.  C'est  une  querelle  qu'il  a  avec  Marchand  depuis 
longtemps.  Il  faudra  les  voir  et  je  vous  dirai  ce  que  c'est. 

Lettre  XXXIIP. 

A  Paris,  ce  27  décembre  1728. 

Je  n'y  puis  plus  tenir,  Monsieur,  il  faut  que  je  vous 
écrive,  et  que  j'interrompe  la  lecture  que  je  fais  de  vos 
Observations  (qui  m'ont  été  remises)  contre  les  remon- 

(1)  Marthe  Le  Rociiois,  célèbre  actrice,  aimée  de  Chaulieu. 
T.  ni.  38 
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trances  de  ce  Gros-Jean  (1),  pour  vous  dire  que  je  n'ai  ja- 
mais vu  plus  de  science,  plus  de  netteté,  plus  de  solidité, 
plus  de  plaisanterie,  en  un  mot,  plus  de  sublimité,  plus 
d'excellence  que  dans  ces  admirables  Observations,  où 
j'apprends  et  où  vous  apprenez  à  tout  le  monde  mille 
choses  que  Ton  ne  sa  voit  pas  bien,  et  qui  ne  sont  bien 
disposées  que  dans  votre  tète  et  que  dans  votre  esprit. 
Qu' est-il  devenu,  ce  Gros-fean,  avec  ses  impertinentes  Re- 
montrances, ses  fastidieuses  lettres,  son  style  qui  paroit 
si  plein  et  qui  est  tout  vide,  ses  phrases  arrondies  jus- 
qu'au point,  son  ignorance  hardie  et  opiniâtre,  et  sur^ 
tout  son  indécente  rusticité,  qui  lui  a  fait  entreprendre  un 
tel  combat  du  nain  contre  le  géant?  Est-il  mort  de  dou- 
leur? a-t-il  quitté  la  province,  ou  fuira-t-il  devant  la  face 
de  son  juge,  de  son  censeur,  de  son  supérieur  et  de  son 
maître?  Je  ne  crois  pas  qu'il  s'avise  de  parler  davantage 
d'anachronisme,  et  qu'il  relira  souvent  son  P.  Petau, 
avant  que  de  parler  de  quelque  point  de  chronologie. 
Quand  il  voudra  apprendre  à  parler,  à  écrire,  à  décider 
si  la  Bourgogne  est  pays  de  droit  écrit  ou  coutamier,  il 
n'aura  qu'à  lire  la  colonne  opposée  à  la  sienne,  et  il  y 
apprendra  tout  ce  qu'il  ne  sait  pas;  une  chose  peut  Vexcu- 
ser;  c'est  que,  sans  son  fade  écrit,  plusieurs  points  que 
vous  avez  traités  si  nettement,  et  avec  cette  force  et  cette 
énergie  qui  vous  sont  particulières,  seroient  demeurés 
sans  éclaircissement,  et  je  suis  d'avis  que  pour  le  consoler, 
on  lui  fasse  une  députation,  comme  à  un  grand  person- 
nage, pour  lui  rendre  grâce  de  ses  Remontrances,  qui  ont 
produit  de  si  beaux  fruits.  Mais  où  a-t-il  pris  ce  mot  de 
Remontrances,  lui  qui  fait  le  poli  et  le  gracieux?  Dès  qu'il 
n'est  pas  employé  dans  le  sens  des  ordonnances,  ce  n'est 
plus  qu'un  terme  praticien,  tiré  de  ces  écritures  à  la  toise 
dont  lui  parle  son  charitable  confrère,  qui  n'a  pas  trop 


(1)  c'était  un  avocat  de  Dijon,  qui  avait  réfuté,  non  sans  malignité,  la  Dis- 
sertation sur  C impuissance f  de  M.  le  président  Bouiiier. 
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déguisé  son  style,  pour  n'être  pas  bien  connu,  et  qui 
pourroit  bien  être  recherché  par  l'Académie  des  belles - 
lettres  pour  être  un  de  ses  grands  ornements.  (Enfin, 
Monsieur,  je  n'en  suis  encore  qu'à  la  moitié,  et  je  ne  puis 
vous  dire  l'exclamation  que  je  fais  tout  seul,  au  coin  de 
mon  feu,  à  chaque  trait  que  vous  lancez  contre  ce  pauvre 
remontreur,  et  combien  je  dis  pour  lui  :  Salis  est,  Domine, 
salis  est!  Voilà  certainement  de  bonnes  étrennes  que 
vous  me  donnez;  je  vous  défie  d'en  trouver  de  meilleures. 
Et  moi,  quepuis-je  vous  donner  qu'une  admiration  perpé- 
tuelle et  une  reconnoissance  infinie,  ou  quelque  petit 
conte  comme  celui  de  Maurin,  pour  amuser  votre  goutte 
et  vous  distraire  de  vos  grandes  occupations  et  de  cette 
science  enseignante  qui  instruit  le  monde  et  qui  accable 
ses  Gros-Jean? 

Je  m'imagine  qu'à  la  fin  je  vais  le  voir  écrasé,  et  qu'il 
n'en  restera  miette,  et  je  ne  me  coucherai  point  que  je 
n'aie  assisté  à  ses  funérailles  tragi-comiques. 

Je  n'ai  point  encore  vu  le  Mémoire  dans  l'affaire  de 
V Impuissance  :  je  le  lirai  avec  grand  plaisir  et  vous  en 
remercie  de  tout  mon  cœur.  Vous  m'avez  dit  dans  votre 
billet  un  mot  sur  labus  d'avoir  jugé  contre  les  saints  dé- 
crets, mais  ne  faut-il  pas  qu'ils  soient  reçus  dans  le 
royaume  par  quelque  solennité  ou  au  moins  par  quelque 
notoriété,  et  celui  dont  il  s'agit  n'est-il  pas  si  rare  que  la 
notoriété  lui  manque? 

Au  moins,  Monsieur,  je  ne  remontre  point,  et  je  crains 
les  verges. 

Je  verrai  M.  le  marquis  de  Pons  ;  il  m'est  venu  voir 
avec  M.  de  Vernicourt,  et  j'ai  tâché  de  lui  rendre  service  i 
je  profiterai  des  agréments  du  mari  et  de  la  dame,  mais 
je  voudrois  bien  que  vous  fussiez  en  tiers  ou  en  quart,  pour 
y  entretenir  cette  gaieté  qui  vous  suit  et  que  la  goutte  ne 
fait  pas  fuir. 

On  reproche  à  la  Rochois  qu'elle  a  élevé  des  nièces  et 
autres  personnes  au  théâtre  jusqu'à  sa  mort  ;  mais  c'est 
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une  querelle  d^ Allemand^  et  vous  avez  bien  raison  de 
dire  :  Cet  homme  asmrément  n'aime  pas  la  musique. 

Je  ferai  rechercher  les  Lettres  de  Bayle,  de  notre  Des- 
maizeaux^  qui  est  un  autre  Gros-Jean  :  je  sa  vois  bien  que 
le  Spifame  vous  feroit  rire  ;  mais  que  dites-vous  de  notre 
Brillon  qui  a  pris  ce  livre-là  pour  un  arrêtiste  ?  Que  de 
coups  de  fouet?  Mais  il  faudroit  un  jubilé  pour  tous  ces 
gens-là,  et  on  nous  le  refuse. 

Je  sais  que  le  ribaud  dont  nous  parlons  est  entre  les 
mains  de  ses  confrères,  qui  Texaminent.  Pour  celui-là,  il 
mériteroit  un  peu  les  lies,  s'il  est  coupable  de  ce  qu'on 
lui  impute. 

Je  n'ai  point  vu  l'abbé  d'Qlivet,  il  sera  éditeur  perpé- 
tuel; je  sais  qu'il  a  été  en  Normandie  avec  les  Matignon, 
et  c'est  là  où  il  a  apparemment  arrangé  cette  édition. 
Je  ne  le  crois  pas  Grec,  pour  Latin  passe,  et  François  comme 
il  vous  plaira. 

Voyez  la  lettre  de  l'abbé  Bochart  à  l'évêque  de  Cler- 
mont  son  oncle,  en  lui  envoyant  la  lettre  du  P.  Letellier 
et  un  projet  de  mandement  du  15  juillet  1711;  il  lui 
parle  d'une  oraison  du  P.  Massillon  pour  Monseigneur,  et 
il  ajoute  :  «  La  pièce  de  M.  Tévéque  d'Angers  parolt  im- 
primée, elle  est  sifflée  de  tout  le  monde  ». 


FIN   DU    TOME   TROISIEME. 
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